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COMEDIE- 
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mA  C  T  E  V  R  S. 

AL  C  ANDRE,  Magicien. 
PRIDAMANT,  Perc  de  Clindor. 
VO  RANTE,   Amy  de  Pridamanr. 
MATAMORE,    Capiran  Gafcon  ,  Amoureux 

d'Ifabelle. 
C  L  I  N  D  O  R  ,  Suivant  du  Capican  ,  &  Amant 

d'Ifabelle. 
A  D  R  A  S  TE,  Gentilhomme  amoureux  d'Ifabelle. 
G  E  R  O  N  T  E  ,  Père  d'Ifabelle. 
ISABELLE,   Fiile  de  Géronce. 
LISE,  Servante  d'Ifabelle. 
GEOLIER  de  Bourdeaux. 
PAGE.,  du  Capitan. 
C  L  I  NDO  R,  reprefencanc  Theagéne,  Seigneur 

Anglois. 
ISABELLE,  reprefentant  Hippolite  ,  femme 

de  Théagéne. 
LISE,  reprefentant  Clarine  v  Suivante  d'Hip- 

polite , 
L  R  A  S  T  E  ,  Ecuyer  de  Florilame. 
TROUPE  de  Domeftiques  d'Adrafte. 
TROUPE  de  Domeftiques  de  Florilame. 

'Zœ  Scène  efl  en  Tour  aine  ,  dans  une  campagne 
proche  de  la  grotte  d'un  Magicien, 
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COMEDIE- 

—  ■  ■ 

ACTE   I 

SCENE   PREMIERE. 

PRIDAMANT,  DORANTE. 
DORANTE. 

E  Mage  qui  d'un  motrenverfa  la  narur?, 
N  a  choifi  pour  Palais  que  cette  grotte 

obfcure. 
La  nuit  qu'il  entretient  fur  cet  affreux 
féjour.  [  jour, 

N'ouvrant  Ton  voile  épaix  qu'aux  rayons  d'un  faux 
De  leur  éclat  douteux  n'admet  en  ces  lieux  fombres, 
Que  ce  qu'en  peut  fouffrir  le  commerce  des  Ombres. 
j  N'avancez  pas  ;  fon  Art  au  pied  de  ce  Rocher. 
A  mis  dequoi  punir  qui  s'en  ofe  approcher , 
Et  cette  large  bouche  eft  un  mur  invifïble , 
Où  l'air  en  fa  faveur  devient  inacceflïble  , 
Et  luy  fait  un  rampart ,  dont  les  funeftes  bords  , 
Sur  un  peu  de  pouflïere  étalent  mille  morts. 
Jaloux  de  fon  repos  plus  que  de  fa  défence  , 
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ïl  perd  qui  l'importune  ,  ainfi  que  quiTofFenCc. 
Malgré  rem^reifement  d'un  curieux  defir  , 
II  faut  pour  luy  parler  attendre  ion  loifir  ; 
Chaque  jour  il  fe  montre,  &  nous  touchons  à  l'heure, 
Où  pou*  fe  divertir  il  fort  de  fa  demeure. 

PRIDAMANT. 
J'en  attens  peu  de  chofe  ,  &  brûle  de  le  voir, 
J'ay  de  l'impatience  ,  &  je  manque  d'efpoir. 
Ce  fils,  ce  cher  objet  de  mes  inquiétudes  , 
Qu'ont  éloigné  de  moy  des  traitemens  trop  rudes, 
Et  que  depuis  dix  ans  je  cherche  en  tant  de  lieux  , 
A  caché  pour  jamais  fa  prefence  à  mes  yeux. 

Sous  l'ombre  qu'il  prenoit  un  peu  trop  de  licence, 
Contre  fes  liberrez  je  roidis  ma  puiffance  , 
Je  croyois  le  domptera  force  de  punir, 
Et  ma  févérité  ne  fit  que  le  bannir. 
Mon  ame  vit  l'erreur  dont  elle  étoit  féduite, 
Je  l'outrageois  préfent ,  &  je  pleuray  fa  fuite, 
Et  l'amour  paternel  me  fît  bientôt  fentir 
D'une  injufte  rigueur  un  jufte  repentir. 
Il  l'a  falu  chercher  ;  j'ay  veu  dans  mon  voyage 
Le  Po,  le  Rhin,  la  Meufe,  &  la  Seine  &  le  Tage  , 
Toujours  le  même  foin  travaille  mes  efprits  , 
Et  ces  longues  erreurs  ne  m'en  ont  rien  appris. 
Enfin  au  defefpoir  de  perdre  tant  de  peine , 
Et  n'attendant  plus  rien  delà  prudence  humaine, 
Pour  trouver  quelque  borne  à  taat  de  maux  foufFers 
j'ay  déjà  fur  ce  -point  confulté  les  Enfers. 
j'ay  veu  les  plus  fameux  en  la  haute  feience, 
Dont  vous  dites  qu'AIcandre  a  tant  d'expérience  > 
On  m'en  faifoit  l'état  que  vous  faites  de  luy  , 
Et  pas-un  d'eux  n'a  pu  foulager  mon  ennuy. 
L'enfer  devient  muet  quand  il  me  faut  répondre  ,"    j 
Ou  ne  me  répond  rien  qu'afîn  de  me  confondre. 

DORANTE. 
Ne  traitez  pas  Alcandre  en  homme  du  commun  , 
Ce  qu'il  fçait  en  fon  Art  n'elt  connu  de  pas-un. 
Je  ne  vous  diray  point  qu'il  commande  au  Tonnerre^ 
Qu'il  fait  enfler  les  rners;qu'il  fait  trembler  la  Terre  ; 


COMEDIE.  s 

Que  de  Pair  qu'il  mutine  en  mille  Tourbillons  , 
Contre  Tes  ennemis  il  fait   des  bataillons  i 
Que  de  Tes  mots  fçavans  les  forces  inconnues 
Tranfporcent   les  rochers  ,   font  décendre  les  nues/ 
Et  briller  dans  la  nuit  l'éclat  de  deux  Soleils  j 
Vous  n'avez  pas  befoin  de  miracles  pareils. 
Il  fuffira  pour  vous  qu'il  lit  dans  les  penfées  , 
Qu'il  connoît  l'avenir  ,  &  les  chofes  paffées. 
Rien  n'eft  fecret  pour  lui  dans  tout  cet  Univers, 
Et  pour  luy  nos  Deftins  font  des  livres  ouvers. 
Moy-même,  ainfi  que  vous,  je  ne  pouvois  le  croire/ 
Mais  fi- tôt  qu'il  me  vit  il  me  dit  mon  hiftoire  , 
Ec  je  fus  étonné  d'entendre  le  difeours 
Des  traits  les  plus  cachez  de  toutes  mes  amours, 

PRIDAMANT, 
Vous  m'en  dites  beaucoup. 

DORANTE. 

J'en  ay  veu  davantage* 
PRIDAMENT. 
Vous  elTayez  en  vain  de  me  donner  courage. 
Mes  foins  &  mes  travaux  verront  fans   aucun  fruit, 
Clore  mes  triftes  jours  d'une  éternelle  nuit. 

DORANTE. 
^Depuis  que  j'ay  quitté  le  féjour  de  Bretagne  , 
Pour  venir  faire  icy  le  Noble  de  campagne  , 
Et  que  deux  ans  d'amour  par  une  heureufe  fin  , 
M'ont  acquis  Silverie  &  ce  Château  voifin. 
De  pas-un  que  je  fçachc  il  n'a  déçeu  l'attente. 
Quiconque  le  confulte  en  fort  l'amc  contente. 
Croyez  moy,  fon  fecours  n'eft  pas  à  négliger  : 
D'ailleurs,  il  eft  ravy  quand  il  peut  m'obliger, 
Et  j'ofe  me  vanter  qu'un  peu  de  mes  prières 
Vous  obtiendra  de  luy  des  faveurs  fingulieres. 

PRIDAMANT.  | 

Le  fort  m'eft  trop  cruel  pour  devenir  fi  doux. 

DORANTE. 
Efpérez  mieux,  il  fort,  &  s'avance  vers  nous. 
Regardez- le  marcher.   Ce  vifage  fi  grave  ,  * 

PoAt  le  rare  f^ayoïr  tient  la  Nature  efclave. 
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N'a  fauve  toutefois  des  ravages  du  temps,^ 
Qu'un  peu  d'os  &  de  nerfs  qu'ont  décharné  cent  ans. 
Son  corps  maigre  fon  âge  a  les  forces  robuftes  , 
Le  mouvement  facile,  &  les  démarches  juftes. 
Des  reflorts  inconnus  agitent  le-  Vieillard  , 
Et  font  de  tous  fes  pas  des  miracles  de  l'Arc 


SCENE     IL 

A  LC  ANDRE,    PRIDAMANT, 
DORANTE. 

DORANTE. 

GRand  Démon  du  fçavoir  ,  de  qui  les  docte? 
veilles 
Produifent  chaque  jour  de  nouvelles  merveilles, 
A  qui  rien  n'eft  fecret  dans  nos  intentions  , 
Et  qui  vois  fans  nous  voir  toutes  nos  actions  $ 
Si  de  ton  Art  divin  le  pouvoir  admirable 
Jamais  en  ma  faveur  fe  rendit  fecourabic  , 
De  ce  Père  afHigé  foulage  les  douleurs. 
Une  vieille  amitié  prend  part  en  fes  malheurs. 
Rennes,  ainfi  qu'à  moy,  luy  donna  la  naiifance  , 
Et  prefque  entre  Ces  bras  j'ay  paffé  mon  enfance. 
Là  ,  fon  Fils  pareil  d'âge  &  de  condition 
S'unifTant  ayee  moy  d'étroite  affection... 

ALCANDRE. 
Dorante,  c'eft  aiîez  ,  je  fçais  ce  qui  l'amène  y 
Ce  Fils  eft  aujourd'huy  le  fujet  de  fa  peine. 

Vieillard,  n'eft-il  pas  vray  que  fonéloignement 
Par  un  jufte  remords  te  gène  incciTammenr, 
Qu'une  obftination  à  te  montrer  févére 
L'a  banny  de  ta  veuë  ,  &  caufe  ta  mifere  ; 
Qu'en  vain  au  repentir  de  ta  févérité  , 
Tu  cherches  eu  tous  lieux  ce  Fils  fi  maltraité» 

PRIDAMANT. 
Cracle  de  nos  jours  qui  connois  toutes  chofes , 
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En  vain  de  ma  douleur  je  cacherois  les  caufes  ; 
Tu  fçais  trop  quelle  fut  moninj'ufte  rigueur, 
Et  vois  trop  clairement  les  fecrets  de  mon  cœur. 
II  eft  vray,  j'ay  failly  ,  mais  pour  mes  injuftices  , 
Tant  de  travaux  en  vain  font  d'alîez  grands  fupplices£ 
Donne  enfin  quelque  borne  à  mes  regrets  cuifaus, 
Rend-moy  l'unique  appuy  de  mes  débiles  ans. 
Je  le  tiendray  rendu  fi  j'en  ay  des  nouvelles; 
L'amour  pour  le  trouver  me  fournira  des  aîles. 
Où  fait-il  fa  retraite  ?  en  quels  lieux  dois- je  aller  ? 
Fût-il  au  bout  du  monde,  on  m'y  verra  yoler. 

ALCANDRL 
Commencez  d'efpererjvous  fçaurez  par  mes  charme^ 
Ce  que  le  Ciel  vangeur  refufoità  vos  larmes  > 
Vous  reverrez  ce  Fils  plein  de  vie  &  d'honneur  , 
De  fon  banniifement  il  tire  fon  bonheur. 
C'eft  peu  de  vous  le  dire  en  faveur  de  Dorante, 
Je  vous  veux  faire  voir  fa  fortune  éclatante. 
Les  Novices  de  l'Art  avec  tous  leurs  encens  , 
Et  leurs  mots  inconnus  qu'ils  feignent  tout- pui  flans, 
Leurs  herbes,  leurs  parfums,  &  leurs  cérémonies, 
Apportent  au  métier  des  longueurs  infinies, 
Qui  ne  font ,  après  tout  ,  qu'un  miltére  pipeur 
Pour  fe  faire  valoir  ,  &  pour  vous  faire  peur. 
Ma  baguette  à  la  main  j'en  feray  davantage. 

M  donne  un  coup  de  baguette  ,   &  on  tire  un  ridesm, 

derrière  lequel  font   en  parade  les  $lm  beaux 

habits  des  Comédiens. 
Jugez  de  vôtre  Fils  par  un  tel  équipage 
Et  bien  ?  celui  d'un  Prince  a-t'il  plus  de  fpîendeur  y 
Et  pouvez- vous  encor  douter  de  fa  grandeur  ? 

PRIDAMANT. 
D'un  amour  paternel  vous  flatez  les  tendreiTes. 
Mon  Fils  n'eft  point  de  rang  à  porter  ces  ricnefTes  J 
Et  fa  condition  ne  fçauroir  confentir 
Que  d'une  telle  pompe  il  s'ofe  revêtir. 

ALCANDRE. 
Sous  un  meilleur  deftin  fa  fortune  rangée  ^ 
Etia  condition  ayee  le  tems  changée  , 
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Per forme,  maintenant  n'a  dequoy  murmurer 
Qu'en  public  de  la  forte  il  aime  à  fe  parer. 

P  RIDA  M  A  N  T. 
A  cet  efpoir  fî  doux  j'abandonne  mon  ame. 
Mais  parmy  ces  habits  je  vois  ceux  d'une  femme, 
S  doit- il  marié  ? 

ALCANDRE. 

Je  vais,  de  Ces  amours. 
Et  de  tous  fes  hazards  vous  faire  le  difeours. 

Toutefois  fî  vôtre  ame  étoit  alTez  hardie  > 
Sous  une  Illulion  vous  pourriez  voir  fa  vie  > 
Et  tous  ces  accidens  devant  vous  exprimez  , 
Par  des  Spectres  pareils  à  des  corps  animez  î. 
M   ne  leur  manquera  ny  gefte  ,  nv  parole. 

PR  IDAMANT. 
Ne  me  fbupç/onnez  point  d'une  crainte  frivolev 
Le  portrait  de  celui  que  je  cherche  en  tous  lieux  y 
Pourroi:-il  par  fa  veuë  épouvanter  me9  yeux  î^ 

ALCANDRE   à  Dorante. 
Mon  Cavalier  ,  de  grâce  ,  il  faut  faire  retraite  , 
Et  ibuirrir  qu'entre  nous  l'hiftoire  en  foit  fecretee* 

PRIDAMANT. 
Pour  un  il  bon  ami  je  n'ay  point  de  fecrets. 

D  O  R  A'N  T  E. 
II   faut  fans  répliquer  accepter  fes  Arrêts  > 
Je  vous  attens  chez  moy. 

ALCANDRE    à  Durante. 

Ce  foir  ,  fi  bon  luy  femble> 
Il  tous  apprendra  tout  quand  vous  ferez  enfemble. 


SCENE     III. 

ALCANDRE,    PRIDAMANT. 

ALCANDRE. 

VOftre  Hls  tout  d'un  coup  ne  fut  pas  grand  Sei- 
gneur j 
Touces  fes  allions  ne  vous  font  pas  honneur  â 
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i£t  je  ferois  marry  d'expofer  fa  mifcre 
En    fpec*tacle  ,  à  des  yeux    autres  que  ceux  d'un 
Père. 

Il  vous  prit  quelque  argent  ;  mais  ce  petit  buûkr 
A  peine  luy  dura  du  foir  jufqu'au  marin  , 
Et  pour  gagner  Paris  ,  il  vendit  par  la  plaine  , 
Des  brevets  à  chaiTer  la  fièvre  &  la  migraine  , 
Dit  la  bonne  avanture.  &  s'y  rendit  ainfi 
Là  ,  comme  on  vit  d'efprit,  il  en  vécut  aulîi. 
Proche  Sainr  Innocent  il  fe  fit  Secrétaire  ; 
Après ,  montant  d'état  il  fut  Clerc  d'un  Notaire.' 
Ennuyé  de  la  plume  il  la  quitta  foudain , 
Et  fit  danfer  un  Singe  au  faux  bourg  faint  Germain^ 
Il  fe  mit  fur  la  rime,  &  l'cfTay  de  fa  veine 
Enrichit  les  Chanteurs  de  la  Samaritaine. 
Son  ftile  prie  après  de  plus  beaux  ornemens  , 
Il  fehazarda  même  à  faire  des  Romans  , 
Des  chanfons  pour  Gautier  ,  des  pointes  pour  Guii- 
Depuis  il  trafiqua  de  chapelets,  de  baume  ,    [  laume> 
Vendit  du  Mithridat  en  Maître  Operateur  > 
Revint  dans  le  Palais  ,  &  fut  Soliciteur, 
Enfin  jamais  Bufcon  ,  Lazarille  de  Tormes  y 
Sayavédrc  &  Gufman  ne  prirent  tant  de  formes* 
C'eftoit  là  pour  Dorante  un  honnête  entretien. 

PRIDAMANT. 
Que  je  vous  fuis  tenu  de  ce  qu'il  n'en  fçait  rien  ! 

A  L  C  A  N  D  R  E. 
Sans  vous  faire  rien  voir ,  je  vous  en  fais  un  conre> 
Dont  le  peu  de  longueur  épargne  vôtre  honte. 

Las  de  tant  de  métiers  fans  honneur   &  fans  fru^ 
Quelque  meilleur  deflin  à  Bordeaux  l'a  conduit  •■, 
Et  là  ,  comme  il  penfoit  au  choix  d'un  exercice 
Un  brave  du  pais  Ta  pris  à  fon  fervice. 
Ce  Guerrier  amoureux  en  a  fait  fon  Agent  ; 
Cette  commifTïon  l'a  remeublé  d'argent  r 
Il  fçait  avec  adrelfe  ,  en  portant  les  paroles J 
De  la  vaillante  dupe  attraper  les  pi/toles  y 
Ït4éme  de  fon- Agent  il  s'eft  fait  fon  rival, 
$t  la  beauté  qu'il  fext  ae  lui  ^eut  joint  de  maS 
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J.-orfque  de  Tes  amours  vous  aurez  veu  l'hifroîre ,' 
le  vous  le  veux  montrer  plein  d'éclat  &  de  gloire  , 
En  la  même  action  qu'il  pratique  aujourd'kuy. 

PRID  AM  A  NT 
Que  déjà  cet  efpoir  foulage  mon  ennuy  ! 

ALCANDRE. 
Il  a  caché  Ton  nom  en  battant  la  campagne, 
Et  s'eft  fait  de  Clindor  le  (leur  de  la  Montagne  j 
C'eft  ainû"  que  tantôt  vous  l'entendrez  nommer. 
Voyez  tout  fans  rien  dire,  &  fans  vous  alarmer. 

Je  tarde  un  peu  beaucoup  pour  vôtre  impatience  > 
N'en  concevez  pourtant  aucune  défiance  » 
C'eft  qu'un  charme  ordinaire  a  trop  peu  de   pouvoir 
Sur  les  Spectres  parians  qu'il  faut  vous  faire  voir. 
ïntrons  dedans  ma  grotte,  afin  que  j'y  prépare 
Quelques  charmes  nouveaux  pour  un  effet  û  rare. 


fin  du  premier  atte. 
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ACTE   li- 
se £  N  E     PREMIERE 

ALCANDRE.    PRIDAMANI 

A  LC  AN  D  RE. 

Uoy  qui  s'offre  à  vos  yeux  ,  n'err  ayez 

point  d'effroy  ; 
De  ma  grotte  iur  tout  ne  fortez  qu  a* 
prés  moy  , 
Sinon-,  v  ou  s  êtes  mort.  Voyez  déjn  paroître 
Sous,  deux  Fantômes  vains  vôtre  Fils  &  fon  Maître. 

p  K  I  DAM  A  N  T. 
C  Dkuxl:  je  feus,  mon  amc  agrès  luy  s'envoler, 


COMEDIE,  '    %i 

ALCANDRE. 
Faîtes-ky  du  (ilence  ,  &  l'écoutez  parler. 

SCENE     IL 

MATAMORE.    CLINDOR* 

CLINDOR, 

QUoy  .'  Monfieur,  vous  rêvez  ,  &  cette  ame  hau* 
raine  > 
Après  tant  de  beaux  faits, femble  être  encor  en  peine? 
N'êtes  vous  point  lafle  d'abatre  des  guerriers  , 
Et  vous  faut-il  encor  quelques   nouveaux  lauriers  ! 

MATAMOR  £. 
Il  eft  vray  que  je  rêve  ,  &  ne  fçaurois  refoudre 
Lequel  je  dois  des  deux  le  premier  mettre  en  poudre^ 
Du  grand  Sophy  de  Perfe-,  ou  bien  du  grand  Mogor* 

CLINDOR.' 
Et  de  grâce,  Monfieur,  laiifez  les  vivre  encor» 
Qu'ajoûteroit  leur  perte  à  vôrrc  renommée  ? 
D-ailleurs,quand  auriez- vous  rafTemUé  vôtre  Armée  * 

MATAMORE. 
Mon  Armée  /ah  poltron  !  ah  traître  i  pour  leur  mort 
Tu  crois  donc  que  ce  bras  ne  foit  pas  aiTez  fort  ? 
Le  feui  bruit  de  mon  nom  renverfe  les  murailles  % 
Défait  les  efeadrons  ,  &  gagne  les  batailles  ; 
Mon  courage  invaincu-  contre  les  Empereurs 
N'arme  que  la  moitié  de  fes  moindres  fureurs  -, 
D'un  feul  cômandemenr  que  je  fais  aux  trois  Parque^ 
Je  dépeuple  l'Etar  des  plus  heureux  Monarques  i 
Le  foudre  eft  mon  canon,  les  Deftins  mes  foldats  r 
Je  couche  d'un  revers  mille  ennemis  à- bas  , 
D'un  foufle  je  réduis  leurs  projets  en  fumée  r 
ït  tu  m'ofes  parler  cependant  d'une  Armée  » 
Tu  n'auras  plus  l'honneur  de  voir  un  fécond  MaiS-^ 
Je  vais  t'afTafïîner  d'un  feul  de  mes  regards  , 
.Yeiliacjue.  Toutefois  x  je  fonge  à  ma  MaîtreiFe, 
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Ce  pcnfer  m'adoucit.  Va ,  ma  colère  ccfîc  , 

Et  ce  petit  Archer  qui  domte  tous  les  Dieux: , 

Vient  de  chafTer  la  Mort  qui  logeoit  dans  mes  yeuXu 

Regarde  ;  j'ay  quitté  cette  effroyable  mine  , 

Qui  ma/Tacre,  détruit,  brife,  brûle,  extermine  , 

Et  penfant  au  bel  œil  qui  tient  ma  liberté , 

Je  ne  fuis  plus  qu'amour,  que  grâce,  que  beauté. 

CLINDOR, 
O  Dieu  !  en  un  moment ,  que  tout  vous  eft  po/îlble  l 
Je  vous  vois  aufîi  beau  que  vous  étiez  terrible  , 
Et  ne  croy  point  d'Objet  (i  ferme  en  fa  rigueur , 
Qu'il  puiiîe  conftamment  vous  refufer  Ton  coeur» 

MATAMORE. 
Je  re  le  dis  encor,  ne  fois  plus  en  alarme  ; 
Quand  je  veux  j'épouvante, &  quand  je  veux  je  char* 
Et  ielon  qu'il  me  plaît  je  remplis  tour  à  tour       [  mê 
Les  hommes  de  terreur  ,  &  les  femmes  d'amour. 
Du  temps  que  ma  beauté  m'éroit  infeparable^ 
Leurs  perfecutkms  me  rendoient  miferable. 
Je  ne  pouvois  lortir  fans  les  faire  pâmer, 
Mille  mouroient  par  jour  à  force  de  m'aimer  ; 
J'avois  des  rendez-vous  de  toutes  les  PrinceiTes  , 
Les  Reines  à  l'envy  mendioient  mes  carelTes. 
Celle  d'Ethiopie  &  celle  du  Japon 
Efcans  leurs  foûpirs    d'amour  ne  méioient  que  moO 

nom, 
De  patfion  pour  moy  deux  Sultanes  troublèrent, 
Deux  autres  pour  me  voir  du  Scrrail  s'échaperent, 
fen  fus  mal  quelque  temps  avec  le  Grand  Seigneur> 

CLINDOR. 
Soct  méconrenrement  n-'alloit  qu'à  vôtre  honneur, 

MATAMORE. 
Ce?,  pratiques  nuifoient  à  mes  defTeins  de  guerre  >. 
Et  pouvoient  nYempècher  de  conquérir  la  Terre* 
D'ailieurs  j'en  devins  las  ,  Se  pour  les  arrêter  , 
J'envoyay  le  D'efrm  dire-  à  fon  Jupiter  , 
Q^'tl  trouvât  un  moyen  qui  fit  celîer  les  fiâmes  ^       I 
Et  l'importunité  dont  nVacca&lbteât  les  Dames  * 
Qi'atiïïeiîieat  ma  cokre.  iiok  dedans  les  Gieux> 
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Le  cfegrader  foudain  de  l'Empire  des  Dieux", 
Et  donneroic  à  Mars  à  gouverner  fa  foudre. 
La  frayeur  qu'il  en  eue  le  fie  bien  toc  refoudrev 
Ce  que  je  demandois  fut  prêt  en  un  moment, 
Et  depuis  ,  je  fuis  beau  quand  je  veux:  feulement. 

C  L  I  N  D  O  R. 
Que  j'aurois  fans  cela  de  poulets  à  vous  rendre^ 

MATAMORE. 
De  quelle  que  ce  foit  garde-toy  bien  d'en  prendre  , 
Sinon  de.  „.  .  Tu  m'enrens;  que  dit-elle  de  moy  ?- 

CLINDOL 
Que  vous  êtes  des  coeurs  &  le  charme  &  l'efFroy  > 
Et  que  fi  quelque  effet  peur  fuivre  vos  promeifes  3 
Son  fore  eft  plus  heureux  que  celui  des  Dée/Tes, 

MATAMORE. 
Ecoute  •,  en  ce  temps-là  dont  tantôt  je  parlois  y 
Les  DéefTes  autîi  le  rangeoient  fous  mes  Ioix  r 
Et  je  te  veux  conter  une  étrange  avanrure  , 
Qui  jêtta  du  defordre  en  route  ia  Nature  , 
Mais  defoidre  aufli  grand  qu'on  en  voye  arriver; 

Le  Soleil  fut  un  jour  fans  fe  pouvoir  lever  , 
Et  ce  vifible  Dieu  oue  tant  de  monde  adore  , 
Pour  marcher  devant  luy  ne  trouvoit  point  d'Aurore^ 
On  la  cherchoit  par  tout,  au  lit  du  vieux  Thiton , 
Dans  les  bois  de  Céphale,  au  Palais  de  Memnon^, 
Et  faute  de  trouver  cette  belle  Fouriere-, 
Le  jour  jufqu'à  midy  fe  pafla  fans  lumière, 

CL  I  N  D  O   R. 
Où pouvoit  être  alors  la  Reine  des  clartczl 

M  A  T  A  M  O  R  E. 
Au  milieu  de  ma  chambre  à  m'offrir  fes  beautez. 
£îley  perdit  fon  temps  elle  y  perdit  fes  larmes  , 
Mon  cœur  fur  infenfible  à  fes  plus  puiffans  charmts.j 
Et  tout  ce  qu'elle  obtint  pour  fon  frivole  amour  > 
Eut  un  ordre  précis  d'aller  rendre  le  jour* 

C  L  INDOR, 
Cet  étrange  accident  me  revient  en  mémoire. 
J'étois  lors  en  Mexique,  oà  }tn  appris  l'hiftoirCj 
ïi  j'craerulis  coate:  cnie  U  Perfe  er,  couroux. 
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De  l'affront  de  Ton  Dieu  murmuroit  contre  vouf» 

MATAMORE. 
J'en  ouis  quelque  chofe  ,  &  je  l'enfle  punie^ 
Mais  j'étois  engagé  dans  la  Tranfiilvanie  , 
Où  Ces  AmbafFadeurs  qui  vinrent  l'excufer^ 
A  force  de  prefcns  me  fceurent  appaifer» 

C  L  I  N  D  O   R. 
Que  la  clémence  eft  belle  en  un  fi  grand  courage l 

MATAMORE. 
Contemple  ,  mon  amy,  contemple  ce  vifage. 
Tu  vois  un  abrégé  de  toutes  les  vertus, 
D'un  monde  d'ennemis  fous  mes  pieds  abbatus,. 
Dont  la  race  eft  perie,  &  la  terre  deferte  , 
Pas-un  qu'à  fon  orgueil  n'a  jamais  dû  fa  perte  : 
Tous  ceux  qui  font  hommage  à  mes  perfections 
Confervenr  leurs  Etats  par  leurs  fournirions. 

En  Europe  où  les  Rois  font  d'une  humeur  civile* 
Je  ne  leur  rafe  point  de  Château  ny  de  Ville  , 
Je  les  fouffre  régner  ;  mais  chez  les  Africains, 
Par  tout  où  j'ay  trouvé  des  Rois  un  peu  trop  vains-^ 
J'ay  détruit  leurs  pays  pour  punir  leurs  Monarques  i 
Et  leurs  vaftes  Deferts  en  font  de  bonnes  marques. 
Ces  grands  fables  qu'à  peine  on  paiTc  fans  horreur^ 
Sontd'affez  beaux  effets  de  ma  jufte  fureur. 

C  L  I  N  D  O  R. 
Revenons  à  l'amour  ,  voicy  vôtre  Maîrrefle. 

MATAMORE. 
Ce  diable  de  Rival  l'accompagne  fans  celle. 

CLINDOR. 
Où  vous  retirez  vous  ? 

MATAMORE. 

Ce  fat  n'eft  pas  vaillant* 
Mais  il  a  quelque  humeur  qui  le  rend  infoienr. 
ïeut-être  qu'orgueilleux  d'être  avec  cette  Belle  y 
Il  feroit  affez  vain  pour  me  faire  querelle. 

CLI  NDOR. 
-Ce  feroit  bien  courir  luy-même  à  fon  malheur. 

MATAMORE. 
Lorfque  j'ay  ma  beauté^  je  n'ay  goiat  de  valsas» 
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CLINDOR.  * 

Ceiïez  d'être  charmant ,  &  faites- vous  terrible. 

MATAMORE. 
Mais  eu  n'en  prévois  pas  l'accident  infaillible. 
Je  ne  fçaurois  me  faire  effroyable  à  deray , 
Je  tûrois  ma  Maître  (Te  avec  mon  ennemy. 
Attendons  en  ce  coin  l'heure  qui  les  fepare. 

CLINDOR. 
Comme  vôtre  valeur  vôtre  prudence  eft  rare. 


SCENE    III. 

ADRASTE.    ISABELLE. 

ADRASTE. 

HElas  !  s'il  eft  ainfi ,  quel  malheur  eft  le  mien  \ 
je  foupire  ,  j'endure,  &  je  n'avance  rien  , 
Et  malgré  les  tranfports  de  mon  amour  extrême  , 
Vous  ne  voulez  pas  croire  encorque  je  vous  aime. 

ISABELLE. 
Je  ne  fçay  pas,  Monfîeur,  dequoy  vous  me  bUmez;> 
je  me connois  aimable,  Se  croy  que  vous  m'aimes. 
Dans  vos  foûpirs  ardens  j'en  voy  trop  d'apparance  ; 
Et  quand  bien  de  leur  part  j'aurois  moins  J'alîurance» 
Pour  peu  qu'un  honnête  homme  ait  vers  moy  de  cre- 
Je  lui  fais  la  faveur  de  croire  ce  qu'il  dit.         [  diî^ 
Renrlez-moy  la  pareille  ,  &  puis  qu'à  vôtre  flarne 
Je  ne  déguile  rien  de  ce  que  fay  dans  l'ame  , 
faites  moy  la  faveur  de  croire  fur  ce  point , 
Que  bien  que  vous  m'aimiez,  je  ne  vous  aime  pcio^ 

ADRASTE. 
Cruelle,  efî-ce-là  donc  ce  que  vos  injuftices 
Ont  refervé  de  prix  à  de  11  longs  feivices  9 
ït  mon  fîdellc  amour  eft-il  fi  criminel  , 
Qu'il  doive  être  puni  d'un  mépris  éternel? 

ISABELLE. 
Nous  douons  bien  fouvét  de  divers  noms  aux  choies^ 
Bes  épines  gous  moy  vous  les  nommez  des  io&s  , 
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Ce  que  vous  appeliez  fervice,  affection, 
Je  l'appelle  fupplice  ,  &  perfecution. 
Chacun  dans  fa  croyance  également  s'obftine. 
Vous  penfezm'obliger  d'un  feu  qui  m'affa flâne. 
Et  ce  que  vous  jugez  digne  du  plus  haut  prix", 
Ne  mérite  à  mon  gré  que  haine  &  que  mépris. 

A  D   R   A   S  T  E. 
N'avoir  que  du  mépris  pour  des  fiâmes  fî  faintes  5 
Donr  j'ay  reçu  du  Ciel  les  premières  atteintes  I 
Oiiy  •  le  Ciel ,  au  moment  qu'il  me  fit  rcfpirer  fc 
Ne  me  donna  de  cœur  que  pour.vous  adorer. 
Monamc  vint  au  jour  pleine  de  vôtre  idée, 
Avant  que  de  vous  voir  vous  l'avez  poffedée, 
Et  quand  je  me  rendis  à  des-  regards  fi  doux  , 
Je  ne  vous  donnay  rien  qui  ne  fut  tout  à  vous" , 
Rien  que  l'ordre  du  Ciel  n'eût  déjà  fait  tout  vôtre-.. 

ISABELLE. 
Le  Ciel  m'eût  fait  piaifir  d'en  enrichir  une  autre. 
Il  vous  fit  pour  m'aimer,  &  moy  pour  vous  haïr , 
Gardons  nous  bien  tous  deux  de  lui  defobéïr. 
Vous  avez  après  tout  bonne  part  à  fa  haine  , 
Ou  d'un  crime  fecret  il  vous  livre  à  la  peine  ; 
Car  je  ne  penfe  pas  qu'il  foit  tourment  égal 
Au  fupplice  d'aimer  qui  vous  traite  fi  mal. 

A   D  R  A  S  T  E. 
La  grandeur  de  mes  maux  vous  éranr  fi  connue, 
Merefuferçz-vous  la  pitié  qui  m'eft  deuë  ? 

ISABELLE 
Certes  j'en  ay  beaucoup,  &  vous  plains  d'autant  plus^ 
Que  je  vois  ces  tourmens  tout  à-  fait  fuperflus  , 
Et  n'avoir  pour  tout  fruit  d'une  longue  fouffranCQ 
Que  l'incommode  honneur  d'une  crifle  confiance^ 

A  D  R  A   S  T   E. 
Un  Père  l'autorife  ,  &  mon  feu  maltraité 
Enfin  aura  recours  à  fou  autorité. 

ISABELLE. 
Ce  n'efl  pas  le  moyen  de  trouver  vôtre,  compte,. 
£c  d'un,  û  beau  deifein  yous  n'aurez  que  la  haute»- 
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A  DR  A  S  TE. 
J'cfpere  voir  pourtant ,  avant  la  fin  du  jour , 
Ce  que  peut  fon  vouloir  au  défaut  de  l'amour, 

ISABELLE. 
Et  moy  ,  j'efpere  voir,  avant  que  le  jourpafTe  ^ 
Vu  Amant  accablé  de  nouvelle  difgrace. 

ADRASTÈ. 
Et  quoi/  cette  rigueur  ne  cefTera  jamais  ? 

ISABELLE. 
Allez  trouver  mon  Père ,  &  me  laiflez  en  paix» 

ADRASTE. 
Vôtre  ame  au  repentir  de  fa  froideur  pafTée 
Ne  la  veut  point  quitter  fans  être  un  peu  forcée! 
J'y  vay  tout  de  ce  pas ,  mais  avec  des  fermens  , 
Que  c'eft  pour  obéir  à  vos  commandemens. 

ISABELLE. 
Allez  continuer  une  vaine  pourfuite* 


SCENE     IV. 

MATAMORE,  ISABELLEi 

CLINDOR. 

MATAMORE. 

ET  bien  ?  dés  qu'il  m'a  veu  ,  comme  a-t-il  pn.! 
la  fuite  ? 
M'a-t'il  bien  fçeu  quitter  la  place  au  même  inftant  ï 

ISABELLE. 
Ce  n'eft  pas  honte  à  luy,  les  Rois  en  font  autant  ; 
Du  moins  fi  ce  grâd  bruit  qui  court  de  vos  merveille*, 
N'a  trompé  mon  efprit  en  frappant  mes  oreilles. 

MA  T  AMOR  E. 
Vous  le  pouvez  bien  croire  ,  &  pour  le  témoigner, 
ChoifiiTez  en  quels  lieux  il  vous  plaît  de  régner  s 
Ce  bras  tout  aufli  tôt  vous  conquête  un  Empire. 
J'en  jure  par  luy-même  ,  &  cela  ,  c'eft  tout  dire. 

ISABELLE. 
Ne  prodiguez  pas  tant  ce  bras  toujours  vainqueur. 
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Je  ne  veux  point  régner  que  de/Tus  vôtre  cœur. 
Toute  l'ambition  que  me  donne  ma  flame  ; 
C'efl  d'avoir  pour  fujets  les  defirs  de  vôtre  ame. 

MATAMORE. 
Ils  vous  font  tout  acquis ,  &  pour  vous  faire  voit* 
Que  vous  avez  fur  eux  un  abiblu  pouvoir  , 
Je  n'écouteray  plus  cette  humeur  de  conquête. 
£t  laiffant  tous  les  Rois  leurs  couronnes  en  tête, 
J'en  prendray  feulement  deux  ou  trois  pour  valets> 
Qui  viendront  à  genoux  vous  rendre  mes  poulets. 

ISABELLE. 
L'éclat  de  tels  Suivans  attireroit  l'envie 
Sur  le  rare  bonheur  où  je  coule  ma  vie  j 
Le  commerce  diferet  de  nos  affections 
N'a  befoin  que  de  luy  pour  ces  commiflions. 

MAT  AMORE.    Bile  montre  Clindor. 
Vous  avez,  Dieu  me  fauve  ,  un  cfprit  à  ma  mode. 
Vous  trouvez  comme  moy  la  grandeur  incommode, 
L«s  Sceptres  les  plus  beaux  n'ont  rien  pour  moy  d'cî> 
Je  les  rends  aufii-tôt  que  je  les  ay  conquis,     [  quis* 
Et  me  fuis  veu  charmer  quantité  de  PrinceiTes 
Sans  que  jamais  mon  cœur  les  voulut  pour  Maîcre£. 
ISABELLE.  [  fes* 

Certes  en  ce  point  feul  je  manque  un  peu  de  foy. 
Que  vous  ayez  quitté  des  Princeffes  pour  moy  1 
Que  vous  leur  refufiez  un  cœur  dont  je  difpofe  ! 

MATAMORE     montrant  Clindor. 
Je  crois  que  la  Montagne  en  feaura  quelque  chofe\ 
Viença.Lors  qu'en  la  Chine,en  ce  fameux  tournoya 
Je  donnay  dans  la  veuë  aux  deux  Pilles  du  Roy  , 
Que  te  dit-on  en  Cour  de  cette  jaloufîe  , 
Dont  pour  moy  toutes  deux  eurent  l'amc  iaiiîe  ? 

CLINDOR. 
Par  vos  mépris  enfin  l'une  &  l'autre  mourut. 
J'étois  lors  en  Egypte  ,  où  le  bruit  en  courut, 
Et  ce  fut  en  ce  tems  que  la  peur  de  vos  armes 
Fit  nager  le  grand  Caire  en  un  fleuve  de  larmes* 
Vous  veniez  d'aifommer  dix  Géans  en  un  jour^ 
Vous  aviez  defolé  les  pais  d'alentour , 
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Razé  quinze  Châteaux ,  applani  deux  Montagnes" , 
fait  patfer  par  Je  feu  Villes,  Bourgs ,  &  Campagnes, 
Et  défait  vers  Damas  cent  mille  Combatans. 

MATAM   O  R  E. 
Que  tu  remarques  bien ,  &  les  lieux  &  les  temps  : 
Je  l'avois  oublié. 

ISABELLE. 

Des  faits  fi  pleins  de  gloire 
Vous  peuvent- ils  ainfi  fortir  de  la  mémoire  ? 

MATAMORE. 
Trop  pleine  de  lauriers  remportez  fur  les  Rois» 
Je  ne  ta  charge  point  de  ces  menus  exploits. 


SCENE     V. 

MATAMORE,  ISABELLE* 
CLlNDOa,  PAGEa 

PAGE. 

MOnfiear. 
MATA  MORE. 
Que  veux- tu  ,  Page  ? 
PAGE. 

Un  Courrier  vous  demande* 
MATAMORE. 
D'où  vient  il  i  PAGE. 

De  la  part  de  la  Reine  d'Iflandc, 
MATAMORE. 
Ciel ,  qui  fçais  comme  quoy  j'en  fuis  perfecuté, 
Un  peu  plus  de  repos  avec  moins  de  beauté, 
fais  qu'un  fi  long  mépris  enfin  la  defabufe. 

C  L  I  N  D  O  R. 
Voyez  ce  que  pour  vous  ce  grand  Guerrier  refufe, 

ISABELLE. 
Je  n'en  puis  plus  douter. 

C  L  I  N  D  O  R. 

Il  vous  le  difoit  bien. 
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MATAMORE. 

Elle  a  beau  me  prier,  non  ,  je  n'en  feray  rien  , 
Et  quoy  qu'un  foi  efpoir  ofe  encor  luy  promettre, 
Je  vais  luy  envoyer  fa  mort  dans  une  lettre. 

Trouvez-le  bon  ,  ma  Reine  ,  &  fouffrez  cependant 
Une  heure  d'entretien  de  ce  cher  Confident  , 
Qui ,  comme  de  ma  vie  il  fçait  toute  l'hiftoirc  3 
t^ous  fera  Yoir  fur  qui  vous  avez  la  victoire. 

ISABELLE. 
Tardez  encore  moins ,  &  par  ce  prompt  retour, 
Je  jugcray  quel  eil  envers  moy  vôtre  amour. 


SCENE     VI. 

CLINDOR,  ISABELLE. 

C  L  I  N  D  O  R. 

IUgez  plutôt  par  là  l'humeur  du  perfonnage- 
Ce  Page  n'eft  chez  luy  que  pour  ce  badinage  , 
Et  venir  d'heure  en  heure  avertir  fa  Grandeur  , 
D'un  Courier ,  d'un  Agent  ,  ou  d'un  AmbailadeiiT, 

ISABELLE. 
Ce  mefTage  me  piaît  bien  plus  qu'il  ne  luy  femble,' 
ii  me  défait  d'un  Fou  pour  nous  laifîer  enfemble, 

CLINDOR. 
Ce  difeours  favorable  enhardira  mes  feux 
à  bien  ufer  d'un  temps  fi  propice  à  mes  vœux. 

ISABELLE. 
Quéfm'allez-vous  conter  ? 

CLINDOR. 

Que  j'adore  I/àbelie, 
Que  je  n'ay  plus  de  cœur  ,  ny  d'ame  que  pour  elle. 
Que  ma  vie... 

ISABELLE. 

Epargnez  ces  propos  fuperflus, 
Je  le  fçais  ,  je  les  crois  ,  que  voulez-vous  de  plus  ? 
Je  néglige  à  vos  yeux  l'gfrre  d'un  diadème, 
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Te  dédaigne  un  Rival,  en  un  mot,  je  vous  aime. 
C'eft  le  commencement  des  foibles  pafïions , 
De  s'amufcr  encor  aux  proteftations. 
II  fuffit  de  nous  voir  au  point  où  font  les  nôtres  ; 
Un  coup  d'œil  vaut  pour  vous  tous  les  difcours  des 
C  L  I  N   D  O  R.  [  autres. 

Dieux  I  qui  l'eût  jamais  crû  ,  que   mon  fort  rigou- 
reux 
Se  rendît  fî  facile  à  mon  cceur  amoureux  ! 
Banny  de  mon  pays  par  la  rigueur  d'un  Père, 
Saos  fupports,  fans  Amis ,  accablé  de  miférc  , 
Et  réduit  à  flatter  le  caprice  arrogant  , 
Et  les  vaines  humeurs  d'un  Maître  extravagant. 
Ce  pitoyable  état  de  ma  trifte  fortune 
N'a  rien  qui  vous  déplaife,  ou  qui  vous  importune, 
Et  d'un  Rival  puiflant  les  biens  &  la  grandeur 
Obtiennent  moins  fur  vous  que  ma  fîncére  ardeur. 

ISABELLE. 
Ceft  comme  il  faut  choifir  ;  un  amour  véritable 
S'attache  feulement  à  ce  qu'il  voit  aimable. 
Qui  regarde  les  biens  ,  ou  la  condition  , 
N'a  qu'un  amour  avare,  ou  plein  d'ambition  , 
Et  fouille  lâchement  par  ce  mélange  infâme 
Les  plus  nobles  delîrs  qu'enfante  une  belle  ame. 
Je  fçais  bien  que  mon  Père  a  d'autres  fentimens, 
Et  mettra  de  l'obftacle  à  nos  contentemens  . 
Mais  l'amour  fur  mon  cœur  a  pris  trop  de  puiflance, 
Pour  écouter  encor  les  loix  de  lanaiiTance; 
Mon  Père  peut  beaucoup  ,  mais  bien  moins  que  nu 

foy , 
Il  a  choifî  pour  luy  ,  je  veux  choifîr  pour  moy. 

C  L  I  N  D  O  R. 
Confus  de  voir  donner  à  mon  peu  de  mérite,.. 

ISABELLE. 
Yoicy  mon  importun  ,  fouffrez  que  je  l'évite. 


ii  L'ILLUSION. 

SCENE     VIII. 

ADRASTE,CLINDOR. 

A  D  R  A  S  T  E. 

QUe  vous  êtes  heureux, &  quel  malheur  me  fuit  l 
Ma  Maî  trèfle  vous  fouffre,  &  l'ingrate  me  fuit , 
Quelque  goût  qu'elle  prenne  en  vôtre  compagnie, 
Si- toc  que  j'av  paru  mon  abord  l'a  bannie. 

C  L  I  N  D  O  R. 
Sans  avoir  veu  vos  pas  s'adrefTer  en  ce  lieu  > 
La/Te  de  mes  difeours  elle  m'a  dit  adieu. 

A  D  R  A  S  T  E. 
LalTe  de  vos  difeours  !  vôtre  humeur  eft  trop  bonne, 
Et  vôrrc  efprit  trop  beau  pour  ennuyer  perfonne. 
Mais  que  lui  contiez  vous  qui  pût  l'importuner  ; 

CLINDOR. 
Des  chofes  qu'aifément  vous  pouvez  deviner  , 
Les  amours  de  mon  Maître,  ou  plutôt  Tes  fottifes, 
Ses  conquêtes  en  l'air  >  Tes  hautes  entreprifes. 

A  D  R  A  S  T  E. 
Voulez- vous  m'obliger?  Vôtre  Maître  ny  vous, 
N'êtes  pas  gens  tous  deux  à  me  rendre  jaloux. 
Mais  fi  vous  ne  pouvez  arrêter  Tes  faillies, 
DivertiiTez  ailleurs  le  cours  de  fes  folies. 

CLINDOR. 
Que  craignez-vous  deluy,  dont  tous  les  complimcns 
Ne  parient  que  de  morts  &  de  faccagemens , 
Qu'il  bat,  tcrrafTe,  brife,  étrangle,  brûle,  alTomme  ? 

A  D  R  A  S  T  E. 
Pour  être  fon  Valet  je  vous  trouve  honnête  homme. 
Vous  n'êtes  point  de  taille  à  fervir  fans  defTcin 
Un  Fanfaron  plus  fou  que  fon  difeours  n'eft  vain. 
Quoy  qu'il  en  foit ,  depuis  que  je  vous  voy  chez  elle, 
Toujours  de  plus  en  plus  je  l'éprouve  cruelle. 
Ou  yous  fervez  quelqu'autre ,  ou  vôtre  qualité 
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Laifîe  dans  vos  projets  trop  de  cémente. 
Je  vous  tiens  fort  fufpect  de  quelque  haute  adreiTe. 
Que  vôtre  Maître  enfin  falTe  une  autre  Maîtretfe  , 
Ou  s'il  ne  peut  quitter  un  entretien  fi  doux  , 
Qu'il  fe  ferve  du  moins  d'un  autre  que  de  vous. 
Ce  n'eft  pas  qu'après  tout  la  volonté  d'un  Perc  , 
Qui  fçaic  ce  que  je  fuis  ,  ne  termine  l'affaire. 
Mais  purgez-moy  l'efpric  de  ce  petit  foucy , 
jEt  fi  vous  vous  aimez  ,  banniifez-vous  d'icy, 
Car  Ci  je  vous  voy  plu?  regarder  cette  porte , 
Je  fçai  comme  traiter  les  gens  de  vôtre  forte. 

C  L  I  N  D  O  R. 
Me  prenez-vous  pour  homme  à  nuire  à  vôtre  feu  ? 

A  DR  AS  TE. 
Sans  réplique  ,  de  grâce  >  ou  nous  verrons  beau  jeu. 
Allez  ,  c'eit.  allez  dit. 

CLINDOR. 

Pour  un  léger  ombrage  , 
C'eft  trop  indignement  traiter  un  bon  courage. 
Si  le  Ciel  en  naifiant  ne,m'a  fait  grand  Seigneur  , 
11  m'a  fait  le  cœur  ferme ,  &  fenlible  à  l'honneur , 
Et  je  pourrois  bien  rendre  un  jour  ce  qu'on  me  prête. 

ADRASTE. 
Quoy  ?  vous  me  menacez  ! 

CLINDOR. 

Non  ,  non,  je  fais  retraite. 
D'un  fî  cruel  affront  vous  aurez  peu  de  fruit , 
Mais  ce  n'eft  pas  icy  qu'il  faut  faire  du  bruit. 


SCENE     VIII. 

ADRASTE,  LISE. 

CA  D  R  A  S  T  E. 
E  bélître  infolent  me  fait  encor  bravade. 
LISE. 
4  ce  compte t  Monfîcur,  yôtre  efprit  eft  malade  ï 
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ADRASTL 
Malade  !  monefprit  I 

LISE. 

Oiiy  ,  puis  qu'il  eft  jaloua 
Du  malheureux  Agent  de  ce  Prince  des  fous. 

ADRASTL 
Je  fçay  ce  que  je  fuis  &  ce  qu'eft  Ifabellc  , 
Et  crains  peu  qu'un  Valet  me  fupplante  auprès  d'elle. 
Je  ne  puis  toutefois  fouffrir  fans  quelque  ennuy 
Le  plaifir  qu'elle  prend  de  caufer  avec  luy. 

LISE. 
C'eft  dénier  enfembie  &  confeiTer  la  dette. 

AD  RAS  TE. 
Nomme ,  fi  tu  le  veux  ,  ma  boutade  indiferete  > 
Et  trouve  mes  foupeons  bien  ou  mal  à  propos , 
Je  l'ay  chaiTé  d'icy  pour  me  mettre  en  repos. 
En  effet ,  qu'en  eft- il  ? 

LISE. 

Si  j'ofe  vous  le  dire, 
Ce  n'eft  plus  que  pour  luy  qu'Ifabellc  foupire. 

A  D  R  À  S  T  E. 
Life  ,  que  me  dis-tu  ? 

LISE. 

Qu'il  pofîede  fon  cœur, 
Que  jamais  faux  naifTans  n'eurent  tant  de  vigueur, 
Qu'ils  meurent  l'un  pour  l'autre  ,   &  n'ont  qu'une 
ADRASTE.  [  penféei 

Trop  ingrate  beauté  ,  déloyale,  i.ufenfée, 
Tu  m'oies  donc  ainfi  préférer  un  maraut  ? 

LISE. 
Ce  Rival  orgueilleux  le  porte  bien  plus  haut, 
Et  je  vous  en  veux  Faire  entière  conrldence 
Il  fe  dit  Gentilhomme  ,  &  riche. 
A  D  R  AS  T  E. 

Ah  !  l'impudence  ! 
LISE. 
D'unPéré  rigoureux  fuyant  l'autorité, 
Il  a  couru  long-temps  d'un  &  d'autre  côté. 
Enfin  manque  d'argent  peut-être  ,  ou  par  caprice, 

De 
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De  nôtre  Fiér-abras  il  s'eft  mis  au  fervîce  , 
Et  fous  ombre  d'agir  pour  Tes  folles  amours  , 
Il  a  fçeu  pratiquer  de  il  rufez  détours  , 
Ec  charmer  tellement  cette  pauvre  abufée  , 
Que  vous  en  avez  veu  vôtre  ardeur  mépriféc  , 
Mais  parlez  à  Ton  Père  ,  &  bien  tôt  fon  pouvoir 
Remettra  fonefprit  aux  termes  du  devoir, 

ADRASTE. 
Je  viens  tout  maintenant  d'en  tirer  aiîurance 
De  recevoir  les  fruits  de  ma  perfeverancc, 
Et  devant  qu'il  foit  peu  nous  en  verrons  l'effet, 
Mais  écoute  ,  il  me  faut  obliger  tout  à  fait. 

LISE. 
Où  je  puis  vous  fervir  j'ofe  tout  entreprendre  ! 

ADRASTE. 
Peux- tu  dans  leurs  amours  me  les  faire  furpreadre  ? 

^  LISE, 

II  n'eft  rien  plus  aile  ,  peut-être  dés  ce  foir. 

ADRASTE. 
Adieu  donc,fouviens-toy  de  me  les  faire  voir-: 
Cependant  prens  cecy  feulement  par  avance» 
LIS    E  ,   //  luy  donne  un  Diamant, 
Que  le  galand  alors  foit  frotté  d'importance. 

ADRASTE. 
Croy-moy,  qu'il  fe  verra  ,  pour  te  mieux  contenter, 
Chargé  d'autant  de  bois  qu'il  en  pourra  porter. 


SCENE     IX. 

LISE. 

L'Arrogant  croit  déjà  tenir  ville  gagnée  , 
Mais  il  fera  puny  de  m'avoir  dédaignée. 
Parce  qu'il  eft  aimable  ,  il  fait  le  petit  Dieu, 
Et  ne  veut  s'adreiîsL-  qu'aux  filles  de  bon  lieu  , 
Je  ne  mérite  pas  l'honneur  de  les  carelîes. 
Vraiment  c'eftpour fon  nez,illuv  faut  des  maîtrelTes, 

B 
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je  ne  fuis  que  Servante,  &  qu'eft-il  que  Valet  ? 
Si  Ton  vifage  e(t  beau,  le  mien  n'eft  pas  trop  laid. 
Il  fe  dit  riche  &  noble  ,  &  cela  me  fait  rire  > 
Si  loin  de  Ton  pais  qui  n'en  peut  autant  dire  ? 
Qu'il  le  foie  ,  nous  verrons  ce  foir  ,  fi  je  le  tiens, 
Danfer  fous  le  cotret  fa  noblefîe  &  Tes  biens. 


SCENE    X. 

&LCANDRE  ,  PRIDAMANT. 

ALCANDRE. 

LE  cœar  vous  bat  un  peu. 
PRIDAMANT. 

Je  crains  cette  menac-e. 
ALCANDRE. 
JLife  aime  trop  Clindor  pour  caufer  fa  difgrace. 

PRIDAMANT. 
Elle  en  eftméprifée,  &  cherche  à  fe  vanger. 

ALCANDRE. 
He  craignez  point,  l'amour  la  fera  bien  changer. 

Fin  du  Second  Afte* 
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ACTE   III. 

SCENE-    PREMIERE. 

GERONTE,    ISABELLE. 

[Ppaifez  vos  foûpirs'&  tarifiez  vos  larme*. 
, Contre  ma   volonté  ce  font  de  foibles 

armes  , 
Mon  cœur ,  quoy  que  feufîblc  à  toutes 
vos  douleurs  , 
Ecoute  la  raifon  ,  &  néglige  vos  pleurs. 
Je  fçay  ce  qu'il  yous  faut  beaucoup  mieux  que  vous- 

même. 
Vous  dédaignez  Adrafte  à  caufe  que  je  l'aime, 
Et  parce  qu'il  me  plaît  d'en  faire  votre  Epoux , 
Vôtre  orgueil  n'y  voit  rien  qui  foit  digne  de  vous. 
Quoy,  manque- t'il  de  bien,  de  cœur,  ou  de  noblcilc  f 
En  eft-ce  le  vifage  ,  ou  l'efprit  qui  vous  blefîè  ? 
Il  vous  fait  trop  d'honneur. 

ISABELLE. 

Je  fçay  qu'il  eft  parfaic. 
Et  que  je  répons  mal  à  l'honneur  qu'il  me  fait  i 
Mais  iî  vôtre  bonté  me  permet,  en  ma  caufe, 
Pour  me  juftifier  de  dire  quelque  chofe  , 
Par  un  fecret  inftind  que  je  ne  puis  nommer  , 
J'en  fais  beaucoup  d'état ,  &:  ne  le  puis  aimer. 
Souvent  je  ne  fçay  quoy,  que  le  Ciel  nous  infpire  9 
Soulevé  tout  le  cœur  contre  ce  qu'on  deûre  , 
Et  ne  nous  laifTe  pas  en  érat  d'obéir , 
Quand  on  choifît  pour  nous  ce  qu'il  nous  fait  haïr. 
Il  attache  icy-bas  avec  des  fympathies 
J  es  ames  que  fon  ordre  a  là-haut  aiTorties  i 
On  n'en  fçauroic  unir  fans  Ces  avis  fecrets  , 
Et  cette  chaînç  manque  ,qù  nuaquent  fes  décret? 
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Aller  contre  les  loix  de  cette  Providence  , 
C'eft:  la  prendre  à  partie  ,  &  blâmer  fa  prudence  , 
L'attaquer  en  rebelle  &  s'expofer  aux  coups 
De  plus  âpres  malheurs  qui  fuivent  Ton  couroux. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Infolente,  eft-ce  ainfi  que  l'on  fe  juftifîe  ? 
Quel  Maître  vous  apprend  cette  Phiiofophie  ? 
Vous  en  fçavez  beaucoup,  mais  tout  vôtre  fçavoir 
Ne  m'empêchera  p3S  d'ufer  de  mon  pouvoir. 
Si  le  ciel  pour  mon  choix  vous  donne  tant  de  haine, 
Vous  a-t'ii  mife  en  feu  pour  ce  grand  Capitaine? 
Ce  guerrier  valeureux  vous  tient- il  dans  les  fers  i 
Et  vous  a-t'il  domtée  avec  tout  l'Univers  ? 
Ce  Fanfaron  doit-il  relever  ma  famille  ? 

ISABELLE. 
Et  de  grâce  ,  Monfieur ,  traitez  mieux  vôtre  Fille. 

G  E  R  O  N    T   E. 
Quel  fujet  donc  vous  porte  à  me  dcfobéïr? 

ISABELLE. 
Mon  heur  &  mon  repos  que  je  ne  puis  trahir. 
Ce  que  vous  appeliez  un  heureux  hymenée  , 
N'eft  pour  moy  qu'un  Enfer,  fi  j'y  fuis  condamnée. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Ah  ,  qu'il  en  eft  encor  de  mieux  faites  que  vous  , 
Qui  fe  voudroient  bien  voir  dans  un  Enfer  fi  doux! 
Après  tout  >  je  le  veux  ,  cédez  à  ma  puiflance. 

ISABELLE. 
Faites  un  autre  eflay  de  mon  obéïfîance. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Ne  me  répliquez  plus,  quand  j'ay  dit,  je  le  veux. 
Rentrez,  c'eft  déformais  trop  contefté  nous  deux. 

SCENE     IL 

G  E  R  O  N   T  E. 

QU'à  prefentla  jeuneiTe  a  d'étranges  manies  / 
Les  règles  du  devoir  luy  font  des  tyrannies , 
Et  les  droits  ks  piusfaiuw  dcYieancat  impuiffansî 
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Contre  cette  fierté  qui  l'attache  à  Ton  Cens. 
Telle  eft  l'humeur  du  fexe  ,  il  aime  à  contredire , 
Rejette  obftinément  le  joug  de  nôtre  empire  , 
Ne  fuit  que  Ton  caprice  en  îes  affections  , 
Etn'eft  jamais  d'accord  de  nos  élections. 
N'efpére  pas  pourtant,  aveugle  &  fans  cervelle  , 
Que  ma  prudence  cède  à  ron  efpiit  rebelle. 
Mais  ce  Fou  viendra-t'il  toujours  m'embarafTer  ? 
Par  force  ou  par  adre/Te  il  me  le  faut  chalTer. 


SCENE     III. 

GERONTE,     MATAMORE, 

CLINDOR. 

MATAMORE     à  Clindor. 

\1  E  doit- on  pas  avoir  pitié  de  ma  fortune  ? 
i/N  Le  grand  Vifirencor  de  nouveau  m'importune  j 
Le  Tartare  d'ailleurs  m'appelle  à  fon  fecours , 
Narfingue  &  Caiicut  m'en  preffent  tous  les  jours  , 
Si  je  ne  les  refufe ,  il  me  faut  mettre  en  quatre. 

CLINDOR. 
Pour  moy  je  fuis  d'avis  que  vous  les  laifTiez  battre. 
Vous  emploiriez  trop  mal  vos  invincibles  coups  •> 
Si  pour  en  fervir  un  vous  faidez  trois  jaloux. 

MATAMORE. 
Tu  dis  bien,  c'eft  alTcz  de  telles  courtoifies  , 
Je  ne  veux  qu'en  amour  donner  des  jaloufies. 

Ah  ,  Monfieur  ,  exeufez  fi  faute  de  vous  voir ,' 
Bien  que  fi  prés  de  vous,  je  manquois  au  devoir. 
Mais  quelle  émotion  paroit  fur  ce  vifage  l 
Où  font  vos  ennemis,  que  j'en  faite  carnage  ? 

GERONTE. 
Monfieur ,  grâces  au  Ciel ,  je  n'ay  point  d'ennenu^ 

MATAMORE. 
Mais  grâces  à  ce  bras  qui  vous  les  a  fournis. 

B    iij 
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G  E  R  O  N  T  E. 
C'eft  une  grâce  encor  que  j'avois  ignorée. 

MATAMORE. 
Depuis  que  ma  faveur  pour  vous  s'eft  déclarée, 
lis  font  tous  morts   de  peur  ,  ou  n'onc  ofé  branler* 

G  E  R  O  N  T  E. 
C'eft  ailleurs  maintenant  qu'il  vous  faut  fîgnaler. 
ÎI  fait  beau  voir  ce  bras  plus  craint  que  le  tonnerre» 
Demeurer  fi  parôbie  en  un  rems  plein  de  gueuc  , 
Et  c'eft  pour  acquérir  un  nom  bien  relevé  , 
D'être  dans  une  ville  à  battre  le  pavé  ! 
Chacun  croit  vôtre  gloire  à  faux  ritre  ufurpéc  , 
Et  vous  ne  paffez  plus  que  pour  traîneur  d'épée. 

MATA  M  O  R  E. 
An  ventre  i  il  eft  tout  vray  que  yous  avez  raifon  j 
Mais  le  moyen  d'aller  il  je  fuis  en  prifon  ? 
Ifabelle  m'arrête,  &  fes  yeux  pleins  de  charmes, 
Onr  captivé  mon  cœur,  &  fulpendu  mes  armes. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Si  rien  que  fon  fujet  ne  vous  tient  arrêté, 
faites  vôtre  équipage  en  toute  liberté. 
Elle  n'eft  pas  pour  vous  ,  n'en  foyez  point  en  peine. 

MATAMORE- 
Ventre  !  que  dites-vous  î  je  la  veux  faiic  Reine, 

G  E  R  O  N  T  E. 
Je  ne  fuis  pas  d'humeur  à  rire  tant  de  fois 
Du  crotefque  récit  de  vos  rares  exploits , 
La  fottjfe  ne  plaît  que  quand  elle  eft  nouvelle  5 
t  n  un  mot,  faites  Reine  une  autre  qu'ifabelle. 
Si  pour  l'entretenir  vous  revenez  icy... 
MATAMORE. 
II  a  perdu  le  fens  de  me  parler  ainfî. 
Pauvre  homme,fcais-ru  bien  que  mon  nom  effroyable 
Met  le  grand  Turc  en  fuite,  &  fait  tembler  le  diable^ 
Que  pour  l'anéantir  je  ne  veux  qu'un  momert .? 

G  E  R  O  N   T  E. 
J'ay  chez  moy  des  valets  à  mon  commandement^ 
Qui  n'ayant  pas  l'efprit  de  faire  des  bravades  > 
Répondront  de  la  main  à  yos  rodomontades. 
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MATAMORE  à   Cl'mdoK 
Dy  !uy  ce  que  j'ay  fait  en  mille  &  mille  lieux. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Adieu  ,  modérez  vous,  il  vous  en  prendra  mieux, 
Bien  que  je  ne  fois  pas  de  ceux  q«i  vous  haïiTent, 
J'ay  le  fanguopeu  chaud,&  mes  gens  m'obéùîenc 
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M  A  TA  M  ORE,  CLINDOR. 
MAT   A  M  O  R  E. 

REfpect  de  ma  Maîrreffe,  incommode  vertu  , 
Tiran  de  ma  vaillance  à  quoy  me  réduis-tu  ? 
Que  n'ay-je  cent  Rivaux  en  la  place  d'un  Père  , 
Sur  qui ,  fans  t'offenfer  ,  laiiîer  choir  ma  colère  î 
Ah  ,  vifible  Démon  ,  vieux  fpectre  décharné  , 
Vray  fuppôt  de  Satan  ,  médaille  de  damné , 
Tu  m'oies  donc  bannir,  &  même  avec  menaces, 
Moy  de  qui  tous  les  Rois  briguent  les  bonnes  graittî 

CLINDOR. 
Tandis  qu'il  eft  dehors  ,  allez  dés  aujourd'huy 
Caufer  de  yos  amours  ,  &  vous  moquer  de  ley, 

MATAMORE. 
Cadedis ,  Tes  valets  ferment  quelque  infolence.- 

CLINDOR. 
Ce  fer  a  trop  dequoy  dompter  leur  violence. 

MATAMORE. 
Oiiy ,  mais  les  feux  qu'il  jette  en  forçant  de  priiô»^ 
Auroient  en  un  moment  embrafé  la  maifon  , 
Dévoré  tout  à  l'heure  ardoifes,  &  goutiéres, 
Faîtes ,  lates,  chevrons ,  montans,  courbes,  filiérofc, 
Entrecoifes  ,  fommiers,  coîomnes,  foliveaux, 
Parnes ,  foies ,  appuis ,  jambages,  traveteaux, 
Portes ,  grilles,  verroux,  ferrures ,  tuilles,  pierre?, 
Plomb,  fer,  plâtre,  ciment,  peinture    marbre,  verre, 
Caves,  puirs,cours, perrons,  falles,  chambres,g:eniei:s*- 
Offices  s  cabinets ,  teiralTes ,  efcaliers  ; 

B   iiij. 
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'  lige  un  peu  quel  Retordre  aux  yeux  de  ma  charmeufe, 

es  feux  ctoufferoient  Ton  ardeur  amoureufe  j 
Va  luy  parler  pour  moy  ,  roy  qui  n'es  pas  vaillant, 
Tu  puniras  à  moins  un  Valet  infolcnt. 

CLINDOR. 
C'eft  m'expofer. 

MATAMORE. 

Adieu  ,  je  vois  ouvrir  la  port*^ 
Et  crains  que  fans  refpect  cette  canaille  forte. 


SCENE     V. 
C  L I N  D  O  R  ,  L  I  S  E. 

CLINDOR.  feul. 

LE  fonverain  poltron  à  qui  pour  faire  peur, 
Il  ne  faut  qu'une  feuille5une  ombre, une  vapeur. 
Un  Vieillard  le  maltraite  ,  il  fait  pour  une  Fille, 
Et  tremble  à  tous  momens  de  crainte  qu'on  l'étrille. 

Life,  que  ton  abord  doit  être  dangereux  ! 
Il  donne  l'épouvante  à  ce  cœur  généreux  , 
Cet  unique  vaillant ,  la  fleur  des  Capitaines, 
Qui  doiiue  autant  de  Rois  qu'il  captive  de  Reines. 

LISE. 
Mon  vifage  eft  ainfi  mafheureux,en  attraits  ; 
D'autres  charment  de  loin,  le  mien  fait  peur  de  prés. 

CLINDOR. 
S'il  fait  peur  à  des  foux  il  charme  les  plus  fages , 
Il  n'efî  pas  quantité  de  femblables  vifages. 
Si  l'on  btûle  pour  toy  ,  ce  n'eftpâs  fans  fujet .' 
Je  ne  connus  jamais  un  fi  gentil  objet  ?  [  Ieufe, 

I/efpiit  beau  ,  prompt  accord ,  l'humeur  un  peu  raii- 
L'embonpoint  raviffant ,  la  taille  avantageuîe  , 
Les  yeux  doux,  le  teint  vif,  &  les  traits  délicats  $ 
Qui  feroit  le  brutal  qui  ne  t'aimerois  pas  ? 

LISE. 
De  grâce,  &  depuis  quand  me  trouvez-vous  fi  belle  ? 
Voyez  bien  ,  je  fuis  Life  ,  Se  non  pas  Ifabelle. 
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CLINDOR. 

Vous  partagez  vous  deux  mes  inclinations  , 
J'adore  fa  fortune  ,  &  tes  perfections. 

LISE. 
Vous  en  embraflfez  trop  ,  c'eft  affez  pour  vous  d'une, 
Et  mes  perfections  cèdent  à  fa  fortune. 

CLINDOR. 
Quelque  effort  que  je  faffe  à  luy  donner  ma  foy, 
Penfe-tu  qu'en  erFet  je  l'aime  plus  que  toy  ? 
L'amour  5c  l'hyménée  ontdiverfe  méthode, 
L'un  court  au  plus  aimable,&  l'autre  au  pluscommodes 
Je  fuis  dans  la  mifere,  &  tu  n'as  point  de  bien, 
Un  rien  s'ajufte  mal  avec  un  autre  rien , 
Et  malgré  les  douceurs  que  l'Amour  nous  déployé  i 
Deux  malheureux  enfemble  ont  toujours  courte  joye> 
Ain  fi  j'afpire  ailleurs  pour  vaincre  mon  malheur, 
Mais  je  ne  puis  te  voir  fans  un  peu  de  douleur , 
Sans  qu'un  foûpir  échape  à  ce  cœur  qui  murmure  b 
De  ce  qu'à  mes  defirs  ma  raifon  fait  injure. 
A  tes  moindres  coups  d'oeil  je  me  laifTe  charmer, 
Ah  ,  que  je  t'aimerois  ,  s'il  ne  falloir  qu'aimer  , 
Et  que  tu  me  plairois,  s'il  ne  falloit  que  plaire  ! 
LISE. 

Que  vous  auriez  d'efprit ,  fi  vous  fçaviez  vous  taire, 

Ou  remettre  du  moins  en  quelque  autre  faifon 

A  montrer  tant  d'amour  avec  tant  de  raifon  l 

Le  grand  trefor  pour  moy  qu'un  amoereux  fi  fage> 

Qui  par  compafTton  n'ofe  me  rendre  hommage  , 

Et  porte  Ces  defirs  à  des  partis  meilleurs  , 

De  peur  de  m'accabler  fous  nos  communs  malheurs^ 

Je  u'oubliray  jamais  de  fi  rares  mentes. 

Aiiez  continuer  cependant  vos  vi£tes> 

CLINDOR, 
Que  j'aurois  avec  toy  l'efpnt  bien  plus  content  l 

LISE. 
Ma  maître/Te  là-h^u:  eft  feule  ,  &  vous  gttend^ 

CLINDOR, 
Tu  me  chaiTes  aiaft  i 

B    T 
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LISE. 

Non,  mais  je  vous  envoya 
Aux  lieux  où  yous  aurez  une  plus  longue  joye. 

CL1NDOR. 
Que  même  tes  dédains  me  femblent  gratieux  i 

LISE. 
Ah  ,  que  vous  prodiguez  un  temps  fi  précieux  J 
Allez.  CLINDOR, 

Souviens-toy  donc  que  fi  j'en  aime  un  autre..., 
LISE. 
G'eft  de  peur  d'ajouter  ma  mifere  à  la  vôtre  ; 
Je  yous  i'ay  déjà  dit ,  je  ne  l'oublieray  pas. 

CLINDOR. 
Adieu,  ta  raillerie  a  pour  moy  tant  d'appas  , 
Que  moneceur  à  tes  yeux  de  plus  en  plus  s'engage-., 
£t  je  t'aime -ois  irop  à  taider  davantage. 


SCENE     VI. 

LIS  E. 

L'Ingrat .?  il  trouve  enfin  mon  vifage  charmant^. 
Et  pour  fe  divertir  il  contrefait  l'Amant  J 
Qui  néglige  mes  feux  ,  m'aime  par  raillerie  , 
Me  prend  peur  le  joiiet  de  fa  galanterie  , 
£t  par  un  libre  aveu  de  me  voler  fa  foy  , 
Me  jure  qu'il  m'adore,  &  ne  veut  point  de  moy.\ 
Aime  en  tous  lieux,  perfide,  &  partage  ton  ame  , 
Choifis  qui  tu  voudras  pour  Maîtreiîe  ou  pour  jférne-.. 
Donne  à  tes  inte:  êts  à  ménager  tes  vœ.ux  , 
Mais  ne  croy  pius  tromper  aucune  de  nous  deuz, 
îfabelle  vaut  mieux  qu'un  amour  politique  , 
Hz  je  vaux  mieux  qu'un  coeur  où  cet  amour  s'ap'iquev, 
J'ay  raillé  comme  tov  ,  mais  c'étoit  feulement. 
Pour. ne  t'avenir  pas  de  mon  reiremiment. 
Qu'eue  produit  fon  éclar  que  de  la  défiance? 
Qui/ cache  fa  colère  aiTurc  fa  vangeance, 
£uûa.£dmcdfiuceui  ^-baie  beaucoup  ir^c-i^. 
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Ce  piège  où  tu  vas  choir ,  &  bien-toc ,  à  mes  yen*. 
Toucefois  qu'as  tu  fait  qui  ce  rende  coupabie  î 
Pour  chercher  fa  fortune  elt-on  fi  puni/lablc  ? 
Tu  m'aimes  ,  mais  le  bien  ce  fait  être  mconftantv 
Au  fiecle  où  nous  vivons  qui  n'eu  feroic  autant  î 
Oublions  des  mépris  où  par  force  il  s'excite  , 
Et  Jailîons  le  jouir  du  bonheur  qu'il  mérite,  , 

S'il  m'aime,  il  fe  punie  en  m'ofant  dédaigner, 
£c  fi  le  l'aime  encor  ,  je  le  flois  épargner. 
Dieux!  à  quoy  me  réduit  ma  folle  inquiétude, 
De  vouloir  faire  grâce  à  tant  d'ingratitude  ! 
Digne  foif  de  vangeance  ,  à  quoy  m'expofez  vous* 
Pe  laiifet  afFoiblir  un  fi  jufte  courroux  ? 
Il  m'aime  ,  &  de  mes  yeux  je  m'en  voy  méprifée  £ 
Je  l'aime,  &  ne  luy  fers  que  d'objet  de  rifée  î 
Silence,  amour ,  fiïence  ,  il  eft  temps  de  punir, 
J'en  ay  donné  ma  foy  ,  laiiTe  moy  la  tenir. 
Puifque  con  faux  efpoir  ne  faic  qu'aigrir  ma  peine»,, 
Fay  céder  ces  douceurs  à  celles  de  la  haine  ; 
Il  eft:  cemps  qu'en  mon  cœur  elle  règne  à  fon  tour^. 
Et  l'amour  outragé  ne  doit  plus  être  amour. 

SCENE     VII. 

MATAMORE. 

LEs  voilà,  fauvons-nous.  Non,  je  ne  voy  per^bnnr; 
Avançons  hardiment.  Tout  le  corps  me  f:  iffonne^ 
Je  les  encens,  fuyons.  Le  vent  faifoic  ce  bruit  , 
Marchons  fous  la  faveur  des  ombres  de  la  nuir. 
Yieux  rêveur,  malgré  toy  j'attens  icy  ma  Reine, 

Ces  diables  de  Valets  me  mettent  bien  en  peine,' 
De  deux  mille  ans  &  plus  je  ne  tremblay  Ci  fort  *, 
C'eft  trop  me  hazarder  j  s'ils  forcent     je  luis  mort? 
Car  l'aime  mieux  mourir  que  leur  donne/  bataille., 
£t  profaner  mon  bras  contre  certe  canaiile,. 
Que  le  courage  expofe  à  d'étranges  dangers.' 
Toucefois  enroue  cas  je  fuis  des  p'us  legcrsi. 
5-'U  ne  &uc  que  ccuiix-leui  a:£S£ce  eit  dupée  ^ 
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j'ay  le  pied  pour  le  moins  auffi  bon  que  l'épée. 
Tout  de  bon  je  les  voy,  c'eft  fait ,  il  faut  mourir, 
j'ay  le  corps  fi  glacé  que  je  ne  puis  courir. 
DeiUn ,  qu'à  ma  valeur  tu  te  montres  contraire  I 
C'eît  ma  Reine  elle-même  avec  mon  Secrétaire. 
Tout  mon  corps  fe  glace  ,  écornons  leur  difeours , 
Et  voyons  Ton  adrelTc  à  traiter  mes   amours. 


SCENE     VIII. 

CLINDOR,  ISABELLE, 

MATAMORE. 

ISABELLE.     Matamore  écoute  cache, 

TOut  fc  préparc  mal  du  coté  de  mon  Père. 
Je  ne  le  vis  jamais  d'une  Humeur  fi  fevére  , 
Il  ne  foufFrira  plus  vôtre  Maître  ny  vous  : 
Votre  Rival  d'ailleurs  eft  devenu  jaloux. 
C'eflpar  cette  raifon  que  je  vous  faisdefeendre  , 
Dedans  mon  cabinet  ils  pourroienr  nous  furprendre>  • 
Icy  nous  parlerons  en  plus  de  feureté  ; 
Vous  pourrez  vous  couler  d'un  &  d'autre  côté  , 
Et  fi  quelqu'un  furvient,  ma  retraite  eft  ouverte. 

C  L   I  N   D   O  R. 
Cefttrop  prendre  de  foin  pour  empêcher  ma  perte, 

ISABELLE. 
Je  n'en  puis  prendre  trop  pour  atfurer  un  bien  , 
Sans  qui  tous  aunes  biens  à  mes  yeux  ne  font  rien, 
Un  bien-  qui  vaut  pour  moy  la  Terre  route  entière^, 
Et  pour  qui  feul  enfin  j'aime  voir  la  lumière. 
Ua  Riva!  p^r  mon  Père  attaque  en  vain  ma  foy  , 
Vôtre  amour  feul  a  droit  de  triompher  de  moy. 
Dis  difeours  de  tous  deux  je  fuis  peifecutée  , 
Mais,  pour  vous  je  me  plais  à  me  voir  mal- traitée  ^ 
Et  des  plus  grands  malheurs  je  benirois  les  coups, 
Si  ma  fidélité  les  enduroit  pour  vous, 

C  L  I  N  D  O  R. 
Va**  ose  leodez.  confus.  >  &  mou  ame.  ravie 
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Ne  yous  peut  en  revanche  offrir  rien  que  ma  vie  j 
Mon  fang  eft  le  feul  bien  qui  me  refte  en  ces  lieux  , 
Trop  heureux  de  le  perdre  en  fervant  vos  beaux  yeux. 
Mais  fi  mon  Aftre  un  jour  changeant  Ton  influence 
Me  donne  un  accès  libre  aux  lieux  de  ma  nailfance  > 
Vous  verrez  que  ce  choix  n  eft  pas  fore  inégal , 
Et  que  tout  balancé  je  vaux  bien  mon  Rival. 
Mais  avec  ces  douceurs  perrnettez-moy  de  craindre, 
Qa'un  Père  &  ce  Rival  ne  veuillent  vous  contraindre. 

I   S  A  B    ELLE. 
N'en  ayez  point  d'alarme  ,  &  croyez  qu'en  ce  cas, 
L'un  aura  moins  d'effet  que  l'autre  n'a  d'appas» 
Je  ne  vous  diray  point  ce  que  j'ay  refoluë  , 
Il  fuffit  que  fur  moy  je  me  rens  abfolue. 
Aijjiî  tous  leurs  projets  font  des  projets  en  l'air, 
Ainfî..  MATAMORE. 

Je  n'en  puis  plus  ,  il  eft  temps  de  parler. 
ISABELLE. 
Dieux  !  oa  nous  écoutoit. 

C  L  I  N  D  O  R. 

C'eft  nôtre  Capitaine. 
Je  vay  bien  l'appaifer ,  n'en  ioyez  pas  en  peine~ 

IJlibelle  rentre* 


SCENE     IX. 

MATAMORE,  CLINDOR, 

MATAMORE. 

Ah ,  traître  ? 
C  L  I  N  D  OR. 

Parlez  bas  ,  ces  Va'ets..^ 
MATAMORE. 

Et  bien,  quoy  ? 
CLINDOR. 
Ils  fondront  tout  à  l'heure  &  fur  vous  &  fur  moy.' 

MATAMORES  tire  à  ttn  coin  du  Théâtre-* 
Viens- £aitufjais  ton  ciixne;&:  qu'à  l'Objet  que  j'aime:;» 
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loin  de  parler  pourmoy  ,  tu  parlois  pour  to/  même. 

C  L  I  N  D  O  R. 
Ciii;pour  me  rendre  heureux  j'ay  fan  quelques  efforts, 

MATAMORE. 
Je  te  donne  le  choix  de  trois  ou  quatre  morts. 
Je  vay  d'un  coup  de  poing  te  brifer  comme  un  verre,, 
Ou  t'enfbrcer  tout  vif  au  centre  de  la  Terre, 
Ou  te  fendre  en  dix  parts  d'un  feul  coup  de  revers, 
Ou  te  jetrer  fi  haut  au  delius  des  éclairs  , 
Que  ru  fois  dévoré  des  feux  élemenraires 
Choify  donc  promptement ,  &  penfe  à  tes  affaires. 

C  LI  NDO  R. 
Vous-même  choihlfez. 

MATAMORE. 

Quel  choix  propofes-ru» 
CL  IND  O  R. 
De  fuir  en  diligence  ou  d'être  bien  batu. 

MATAMORE. 
Me  menacer  cncor  !  ah  ventre ,  quelle  audace  i 
Au  lieu  d'être  à  genoux  &  d'implorer  ma  grâce  i 
Il  a  donné  le  mot,  ces  Valets  vont  fortir. 
Je  m'en  vay  commander  aux  Mers  de  t'engîoutin 

C  L  I  N  D  O  R. 
Sans  vous  chercher  fi  loin  un  fi  grand  cimetière  , 
Je  vous  vay  de  ce  pas  jetter  dans  fa  rivière. 

MATAMORE. 
îls  font  d'intelligence.  Ah  ,  tête  .' 

C  L  I  N  D  O  R.  Point  de  bruiù 

J'ay  déjà  maffacré  dix  hommes  cette  nuit , 
ït  fi  vous  rae  fâchez,  vous  en  croîtrez  le  nombre  % 

MATAMORE. 
Cadedis,  ce  coquin  a  marché  fur  mon  ombre, 
31  s'eft  fait  tour  vaillant  d'avoir  fuivy  mes  pas  * 
S'il  avoir  du  refpecl  j'en  voudrais  faire  cas. 
Ecoute,  je  fuis  bon  ,  &  ce  feroit  dommage 
De  priver  i'U'nivers  d'un  homme  de  couragev 
Demande  moy  pardon  ,  &  celle  par  tes  feux 
De  profaner  l'Objet  digne  feul  de  mes  vaux  3 
Tu  eoimois  ma.  vajeur*,,  éprouve-  ma  clçoien^ 


COMEDI  E.  $* 

C  L  I  N  D  O  R. 
Plutôt  ,  fi  vôtre  amour  a  cane  de  véhémence  : 
Faifons  deux  coups  d'épée  au  nom  de  fa  beauté. 

M  ATAMOR  E. 
Parbieu  ,  tu  me  ravis  de  générofiré. 
Va  ,  pour  la  conciuerir  n'ufe  plus  d'artifices  , 
Je  te  la  veux  donner  pour  prix  de  tes  fervices, 
Piains-toy  dorefnav^nt  d'avoir  un  Maître  ingrar,. 

C  L  I  N  D  O  R. 
A  ce  rare  préfent  d'aife  mon  cœur  me  bar. 
Prote&eurdes  grands  Rois  ,  Guerrier  :rop  magnani- 
Puilfc  tout  l'Univers  bruir  de  vôtre eftime.         [me,. 


SCENE     X. 

ISABELLE  ,  MATAMORE, 
C  L I  H  D  O  R. 

ISABELLE. 

IE  rens  grâces  au  Ciel  de  ce  qu'il  a  permis" 
Qu'à  la  rm  fans  combat  je  vout  vois  bons  Ami?, 
MATAMORE. 
Ne  penfe2  plus-,ma  Reine,  à  l'honneur  que  ma  flame 
Vous  devoir  faire  un  jour  de  vous  prendre  pour  Fem- 
Pour  quelque  occafîonj'ay  changé  de  deifein  i  [  mç, 
Mais  je  vous  veux  donner  un  homme  de  ma  main, 
ïaites-en  de  l'état  ,  il  cil  vaillant  luy-mémc,.. 
11  «.ommaadoic  fous  moy. 

ISABELLE. 

Pour  vous  plaire ,  je  Taigaai 
G   L   I   N   D   O  R. 
Mais  il  faut  du  filence  à  noire  aff.&ioo. 

M  AT    A  M  O  R   E. 
Je  vous  promers  frience,  Se  ina  protection. 
Avouez  vous  de  moy.  par  tous  le i  coins  du  Monde*  ^. 
Je  luis  crain:  à  l'cgai  lur  li  Terre  -5c  fur  V O^ide^ 
Allez  ;  vuez  comeus  ious  ime  jnéiae  lov, 
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ISABELLE. 
Pour  vous  mieux  obéir  je  îuy  donne  ma  foy. 

C  L  I  N  D  O  R. 
Commandez  que  fa  foy  de  quelque  effet  fume... 


SCENE     X. 

G  £  R  O  N  T  E  ,     ADRASTE, 

MATAMORE,  CLINDOR» 

ISABELLE,  LISE. 

Troupe  de  Domeftiques. 

ADR  A  S  TE. 

CEt  infolenr  difcours  te  coûtera  la  vie , 
Suborneur. 

MATAMORE. 
Ils  ont  pris  mon  courage  en  défaut. 
Cette  perte  eft  ouverte,  allons  gagner  le  haut. 

Il  entre  chez,  Ijabelle  après  quelle  &  ijfè 
y  font  entrées. 
C  L  I  N  D  O  R. 
Traître  qui  te  fais  fort  d'une  troupe  brigandc» 
Je  te  choifïrois  bien  au  milieu  de  la  bande. 

GERO  NTE. 
Dieax!  Adrafte  eft  blefTé,  courez  au  Médecin. 
Vous  autres  cependant  arrefte2>  l'alTaflîn. 

CLINDO  R. 
Ah  ,  Ciel  !  je  cède  au  nombre.  Adieu,  chère  Ifabelley 
Je  tombe  au  précipice  où  mon  deftin  m'appelle^ 

G  E  R  O  N  T  E. 
C'en  eft  fait  ,  emportez  ce  corps  à  la  maifon  j 
Et  vous  %  conduirez  tôt  ce  traître  à  la  jprifon» 
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SCENE    XIi. 

ALCANDRE.    PR1DAMANT, 

P  R  I  D  A  M  A  N  T. 


H 


Elas  !  mon  Fils  eft  mort. 
A  L  C  A  N  r 
Que 
PRÎDAMANT. 


Il    nu    v-ii.    aiuit, 

ALCANDRI. 

Que  vous  avez  d'alarmss  * 


Ne  luy  refufez  point  le  fecours  de  vos  charmes, 

ALCANDRE. 
Un  peu  de  patience  ,  &  fans  un  tel  fecours , 
Vous  le  verrez  bien  tôt  heureux  en  Tes  amours. 

Fin  an  troijîime  Aftc. 


ACTE   IV 

SCENE   PREMIERE. 

ISABELLE. 

N  r  i  n  le  terme  approche  ;  un  jugement 

inique 
Doit  abuier  demain  d'un  p'ouvoir  tiran- 
nique  ,  [  Amanr. 

Ton   propre    aflaffiri    immoler   mon 
Et  faire  une  vangeance  au  lieu  d'un  châtiment. 
Par  un  décret  injufte  autant  comme  févére  , 
Demain  doit  triompher  la  haine  de  mon  Père,' 
La  faveur  du  pais ,  la  qualité  du  Mort  , 
Le  malheur  d'Ifabelle  ,  &  la  rigueur  du  Sort. 
Hélas  •  que  d'ennemis ,  &  de  quelle  puifTance  > 


fczÂv^É1  A 
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Contre  le  foible  appuy  que  donne  l'innocence  , 
Contre  un  pauvre  inconnu,  de  qui  tout  le  forfaic 
Eft  de  m'avoir  aimée,  &  d'être  trop  parfait  ! 
Oiiy,  Clindor  ,  tes  vertus  &  ton  feu  légitime, 
T'ayant  acquis  mon  cœur,  ont  fait  aum"  ton  crime  ^ 
Mais  en  vain  après  toy  l'on  me  laifTe  le  jour, 
Je  veux  perdre  la  vie  en  perdant  mon  amour  ; 
Prononçant  ton  Arrefi.  c'eft  de  moy  qu'on  difpofe, 
Je  veux  fuivre  ta  mort ,  puifque  j'en  fuis  la  caufe  , 
Et  le  même  moment  verra  par  deux  trépas 
Nos  efprrts  amoureux  fe  rejoindre  là-bas. 

Ainfi,  Père  inhumain,  ra cruauté  deçcué* 
De  nos  fainces  ardeurs  verra  l'heureufe  iiTuë  : 
Et  fi  ma  perte  alors  fait  naître  tes  douleurs  , 
Auprès  de  mon  Amant  je  riray  de  tes  pleurs. 
Ce  qu'un  remors  c  rifart  te  ce  ûtera  de  larmes  y 
D'un  fi  doux  entretien  augmentera  les  charmes  y 
Ou  s'il  n'a  pas  arTez  de  quoy  te  tourmenter, 
Mon  ombre  chaque  jour  viendra  t'e'pouvanrer, 
S'attacher  à  tes  pas  dans  l'horreur  des  ténèbres  P 
Prefenter  à  tes  yeux  mille  images  funèbres , 
Jetter  dans  ton  efprit  un  éternel  effroy  , 
Te  reprocher  ma  mort ,  t'appeîler  après  moy  _, 
Accabler  de  malheurs  ta  languilTante  vie  , 
Et  te  réduire  au  point  de  me  porter  envie. 
Enfin.... 


SCENE     IL 

ISABELLE,    LISE. 

QL  I  s  E. 
Uby  ,  chacun  dort ,  &  vous  êtes  icy  i 
Je  vous  jure,  Monfieur  en  eft  en  grand  foucy. 

ISABELLE. 
Quand  bn  n'a  plus  d'efpoir,Life  on  n'a  plus  de  crainte;. 
Je  trouve  des  douceurs  à  faire  icy  ma  plainte. 
Icy  je  vis  Clindor  pour  la  dernière  fois  , 
Ce  lieu  me  redit  mieux  les  accens  de  fa  voix> 
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it  remet  plus  avant  en  mon  ame  éperdue 
/aimable  lbuvenir  d'une  jfî  chère  yeuë. 

LISE. 
V.c  vous  prenez  de  peine  à  groflir  vos  ennuis  ? 

ISABELLE. 
^ue  veux- tu  cjue  je  falTe  en  l'état  où  je  fuis  ? 

LISE. 
De  deux  Amans  parfaits  dont  vous  étiez  fervie,' 
L'un  doit  mourir  demain,  l'autre  eft  déjà  fans  yis> 
Sans  perdre  plus  de  terns  à  feûpirer  pour  eux  , 
li  en  faut  trouver  un  qui  les  vaille  tous  deux. 

ISABELLE. 
De  quel  front  oles-ru  me  tenir  ces  paroles  ? 

LISE. 
Quel  fruit  efpérez-vous  de  vos  douleurs  frivole^ 
Penfezvous  pour  pleurer  &  ternir  vos  appas 
Rappelle;-  voftre  Amant  des  portes  du  trépas  * 
Songez  plutôt  à  faire  une  illuftre  conquefte  ? 
Je  fçay  pour  vos  liens  une  ame  toute  prefte, 
Un  homme  incomparable. 

ISABELLE. 

Ofle-toy  de  mes  yeux* 
LISE. 
ï,e  meilleur  jugement  ne  choifiroit  pas  mieux. 

H  A  B  E  L  L  E. 
Pour  croiftre  mes  douleurs  faut- il  que  je  te  voye  i 

LISE. 
Et  faut-il  qu'à  vos  yeux  je  déguife  ma  joye  ? 

ISABELLE. 
D'où,  te  vient  cette  joye  ainfi  hors  de  faifon  ? 

LISE. 
Quand   je  vous  Tauray  dit  ,  jugez  fi  j'ay  raifon, 

ISABELLE.       . 
Ah  ,  ne  me  conte  rien. 

LISE. 
Mais  l'afîaire  vous  touche. 
ISABELLE. 
Parle-moy  de  Clindor  ,  ou  n'ouvre  point  la  bouche. 
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LISE, 

Ma  bcî!c  humeur  qui  rie  au  milieu  des  malheurf  , 
Fait  plus  eu  un  moment  qu'un  fiécie  de  yos  pleurs» 
Elle  a  fauve  Clindor. 

ISABELLE. 

Sauvé  Clindor  I 
LISE.  Luy-mêmeu 

Jugez  après  cela  comme  quoy  je  vous  aime. 

ISABELLE. 
Et  de  grâce  ,où  faut-il  que  je  l'aille  trouver? 

LISE. 
Je  n'ay  que  commencé  ,  c'eft  à  vous  d'achever. 

I   S   A  B  E  L    LE. 
Ab  ,  Li^  I 

LISE. 
Tout  de  bon  ,  feriez  vous  pour  le  fuivre  ? 
ISABELLE. 
Si  je  fuivrois  celui  fans  qui  je  ne  puis  vivre  ? 
Life  ,  fi  ton  efprit  ne  le  tire  des  fers , 
Je  l'accompagneray  jufques  dans  les  Enfers. 
Va  ,  ne  demande  plus  fi  je  fuivrois  fa  fuite. 

LIS   E. 
Puifqu'à  ce  beau  deiTein  l'amour  vous  a  réduite , 
Ecoutez  où  j'en  fuis  ,  &  fécondez  mes  coups. 
Si  vôtre  Amant  n'échape  ,  il  ne  tiendra  qu'à  vous, 
La  prifon  cft  tout  proche. 

ISABELLE. 
Et  bien  ? 
LISE. 

Ce  voi  fi  nage 
Au  frère  du  Concierge  a  fait  voir  mon  vifage  , 
le  comme  c'eft  tout  un  que  me  voir  &  m'aimer  , 
Le  pauvre  malheureux  s'en  elt  laifie  charmer. 

ISABELLE. 
Je  n'en  avois  rien  fçû. 

LISE. 
J'en  avois  tant  de  honte  , 
Que  je  mourois  de  peur  qu'on  vous  en  fît  le  conte, 
Mais  depuis  quatre  jours  vôtre  Amant  arrêté 
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A  fait  que  l'allant  voir  je  l'ay  mieux  écouté. 
Des  yeux  &  du  diicours  flatant  Ton  efpérance  ? 
'-l'D'un  mutuel  amour  j'ai  formé  l'apparence. 

i  Quand  ou  aime  une  fois ,  &  qu'on  fe  croie  aime  , 
On  fait  tout  pour  l'Objet  dont  on  e(r  enflante. 
Pat  là  j'ay  fur  fon  ame  afluré  mon  empire  , 
Et  l'ay  mis  en  état  de  ne  m'ofer  dédire. 
Quand  il  n'a  plus  douté  de  mon  affection  , 
J'ay  fondé  mes  refus  fur  fa  condition  ; 
Et  luy  ,  pour  m'obliger,  juroit  de  s'y  déplaire  , 
Mais  que  mal-aifément  ii  s'en  pouvoit  défaire  ; 
Que  les  clefs  des  prifons  qu'il   gavdoir  aujourd'huy 
Etoient  le  plus  grand  bien  de  fon  Freie  &  de  luy. 
Moy  ,  de  dire  foudain  que  fa  bonne  fortune 
Ne  luy  pouvoit  offrir  d'heure  plus  opportune  ; 
Que  pour  fe  faire  riche  &  pour  me  po/feder  , 
I!  n'avoit  feulement  qu'à  s'en  accommoder  ; 
Qu'il  tenoit  dans  les  fers  un  Seigneur  de  Bretagne  , 
Deguifé  fous  le  nom  du  Sieur  de  la  Montagne  j 
Qu'il  falloic  le  fauver  &  le  fuivre  chez  luy  ; 
Qu'il  nous  feroit  du  bien  tit  feroit  nôtre  appuy. 
Il  demeure  étonné,  je  le  preffe  ,  il  s'exeufe» 
Il  me  parle  d'amour  ,&  moy  je  le  refufe. 
Je   le  quitte  en  colère  ,  il  me  fuit  tout  confus  , 
Me  fait  nouvelle  exeufe  ,  &  moy  nouveau  refus. 

ISABELLE. 
Mais  enfin  ? 

LISE. 
J'y  retourne,  &  le  trouve  fort  trifte  , 
Je  le  juge  ébranlé,  je  l'attaque  ,  il  refîfte. 
Ce  matin  ,  en  un  mot  le  péril  eft  preifanr  » 
Ay-je  dit ,  tu  peux  tout,  &  ton  Frère  eftabfent. 
Mais  il  faut  de  l'argent  pour  un  fi  long  voyage  , 
M'a-t'il  dit  (  il  en  faut  pour  faire  l'équipage  , 
Ce  Cavalier  en  manque. 

ISABELLE. 

Ah  ,  Life  tu  devois 
Luy  faire  offre  aufîî-tôt  de  tout  ce  que  j'aYois, 
Perles,  bagues,  habits, 
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LISE. 

J'ay  bien  fait  davantage, 
J'ay  dit  qu'à  vos  beautez  ce  captif  rend  hommage,] 
Que  yous  l'aimez  de  même  ,  &  fuirez  avec  nous. 
Ce  mot  me  l'a  rendu  fi  traitable  &  fi  doux, 
Que  j'ay  bien  reconnu  qu'un  peu  de  jaioufie  , 
Touchant  vôtre  CHndor  ,  broiiilloit  fa  fanraifie, 
Et  que  tous  ces  détours  provenoieut  feulement 
D'une  vaine  frayeur  qu'il  ne  fût  mon  Amant. 
Il  eft  party  foudain  après  vôtre  Amour  fçeuë  , 
A  trouvé  tout  aifé  ,  m'en  a  promis  l'imje  , 
Et  vous  mande  par  moy  qu'environ  à  my  nuit 
Vous  foyez  toute  prête  à  déloger  fans  bruit. 

ISABELLE. 
Que  ru  me  rens  heureufe  / 

LISE. 

Ajoutez- y,  de  grâce  5 
Qu'accepter  un  Mary  pour  qui  je  fuis  de  glace , 
C'eft  me  facrifîer  à  vos  contencemens. 
ISABELLE. 
Auilî.  .  . 

LISE. 
Je  ne  veux  point  de  vos  remercimens. 
Allez  plier  bagage  ,  &  pour  grofîîr  la  fomme  , 
Joignez  à  vos  bijoux  les  écus  du  bon  homme. 
Je  vous  vens  (es  tréfors  ,  mais  à  fort  bon  marche. 
J'ay  dérobé  Tes  clefs  depuis  qu'il  eft  couché. 
Je  vous  les  lirre. 

ISABELLE. 

Allons-y  travailler  enfemble. 
LISE. 
PafTez-vous  de  mon  aide. 

ISABELLE. 

Et  quoy  !   le  cœur   te  tremble  2 
LISE. 
Non  ,  mais  c'eft  un  fecret  trop  propre  à  l'éveiller  ; 
Nous  ne  nous  garderions  jamais  de  babiller. 

ISABELLE. 
Folle  ,  tu  ris  toujours. 
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LISE. 

De  peur  d'une  furprife, 
Je  dois  attendre  Icy  le  Chef  de  l'entreprife  , 
S'il  rardoit  à  la  rue  il  feroit  reconnu. 
Nous  vous  irons  trouver  dés  qu'il  fera  venu. 
C'eil-là  fans  raillerie. 

ISABELLE. 

Adieu  donc  ,  je  te  lai/Te, 
£t  eonfens  que  tu  fois  aujourd'huy  la  Maicreife  , 

LISE.' 
Ceit  du  moins. 

ISABELLE, 
fais  bon  guet. 
L   I    SE. 

Vous  ,  faites  bon  burin. 
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LISE. 

Alnfî ,  Clindor,  je  fais  moy  feule  ton  deftin  , 
Des  fers  où  je  t'ay  mis  c'eft  moy  qui  te  délivre, 
Et  te  puis  à  mon  choix  faire  mourir  ou  vivre. 
On  me  vangeoit  de  toy  par  delà  mes  defirs  , 
Je  n'avois  de  deiTei'ns  que  contre  tes  plaiiîrs  ; 
Ton  fort  trop  rigoureux  m'a  fait  changer  d'envie. 
Je  te  veux  aiîurer  tes  plaiiîrs  &  ravie  , 
Et  mon  amour  éteint ,  te  voyant  en  danger, 
Renait  pour  m'avertir  que  c'eft  trop  me  vanger. 
J'efpere  auili,  Clindor,  que  pour  reconnoiffance  , 
De  ton  ingrat  amour  étouffant  la  licence... 


SCENE     IV. 

MATAMORE,  ISABELLE, LISE. 

ISABELLE. 
|~\Uoy  1  chez  nous ,  &  de  nuit  ! 
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MATAMORE. 

L'autre  jour.-.. 
ISABELLE. 

Qu'cft  cecy. 
L'autre  jour  î  Eft-il  temps  que  je  vous  trouve  icy  > 

LISE. 
C'eft  ce  grand  Capitaine.  Où  s'eft-il  lai/Tez  prendre  ? 

ISABELLE. 
En  montant  l'efcalier ,  je  l'en  ay  vu  defcendie 

MATAMORE. 
L'autre  jour  ,  au  défaut  de  mon  affection  , 
J'affeuray  yos  appas  de  ma  protection. 

ISABELLE. 
Après  ? 

MATAMORE. 

On  vient  icy  faire  une  brouillerie, 
Vous  rentrâtes  voyant  cette  forfanterie  ; 
Et  pour  vous  protéger  je  vous  fuivis  foudain. 

ISABELLE. 
Vôtre  valeur  prit  lors  un  généreux  deffein. 
Depuis  ? 

MATAMORE. 
Pour  conferver  une  Dame  fl  belle, 
Au  plus  haut  du  logis  j'ay  fait  la  fentinelle. 

ISABELLE. 
Sans  fortir  ? 

MATAMORE. 
Sans  fortir. 
LISE. 

C'efl;  à  dire  en  deux  mots, 
Que  là  peur  l'enfermoic  dans  la  chambre  aux  fagots, 

MATAMORE. 
La  peur  ? 

LISE. 
Oiiy  ,  vous  tremblez  >  la  vôtre  eft  fans  égale. 
MA  T  A  M  O  R  E. 
Parce  qu'elle  a  bon  pas  j'en  fais  mon  Bucephale  -, 
Lors  que  je  la  dompray  je  luy  fis  cette  Loy, 
Et  depuis  que  je  marche.cllc  tremble  fous  moy. 

LISE. 
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LISE. 

Votre  caprice  eft  rare  à  choifir  des  montures, 

MATAMORE. 
C'eft  pour  aller  plus  vite  aux  grandes  avanturcs, 

ISABELLE. 
Vous  en  exploitez  bien  ;  mais  changeons  de  difeours, 
Vous  avez  demeuré  là  dedans  quatre  jouis  ? 

MATAMORE, 

Quatre  jours. 

^  ISABELLE. 

Et  vécu  ? 
MATAMORE. 

DcNcdar,  d'Arabroifi* 
L  1  SE. 
Je  croi  que  cette  viande  aifémenc  raiTafïc  l 

MATAMORE. 
Aucunement. 

I  S  A  B  E  L  L  E. 
Enfin  ,  vous  étiez  defcendll.,,; 
MATAMORE. 
Pour  faire  qu'un  Amant  en  vos  bras  fût  rendu, 
Pour  rompre  fa  prifon  ,  en  Iracallèr  les  portes, 
Et  brifer  en  morceaux  fes  chaînes  les  plus  fortes» 

LISE. 
Avouez  franchement  que  preifé  de  la  faim> 
Vous  venez  bien  plutôt  faire  la  guerre  au  païru 

MATAMORE. 
L'un  &  l'autre  parbieu.  Cette  Ambroifie  eft  fade^ 
J'en  eus  au  bout  d'un  jour  l'ettomac  tout  malade.  ] 
C'eft  un  mets  délicat ,  &  de  peu  de  foutien, 
A  moins  que  d'être  un  Dieu  l'on  n'en  vivroit  pas  bieiîj 
11  caufe  raille  maux ,  &  dès  l'heure  qu'il  entre, 
11  allonge  les  dents ,  &  retrcfïit  le  Yentre. 

LISE. 
Enfin  c'eft  un  ragoût  qui  ne  vous  plaifbit  pas  t 

MATAMORE. 
Quite  pour  chaque  nuit  faire  deux  tours  en  bas, 
Er  là ,  m'acomraodant  des  reliefs  de  cuifîne, 
Mêler  la  viande  humaine  avec  la  divine. 
P.  Cor.  II.  Partie.  G 
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ISABELLE. 

Vous  aviez  après  tout  dcifein  de  nous  voler. 

MATAMORE. 
Vous-mêmes  après  tout  m'ofez-vous  quereller  ? 
Si  je  laiiTc  une  fois  échaper  ma  colère... 

ISABELLE. 
Life  ,  fais-moi  lbrtir  les  Valets  de  mon  père. 

MATAMORE. 
Un  fot  les  atendroit. 


SCENE     V. 

ISABELLE,    LISE. 
LISE. 


v, 


Ous  ne  le  tenez  pas. 
ISABELLE. 
Iî  nous  avoit  bien  dit  que  la  peur  a  bon  pas. 

LISE. 
Vous  n'avez  cependant  rien  fait,  ou  peu  de  chofe  ? 

ISABELLE. 
Rien  du  tout ,  que  veux-tu  ?  fa  rencontre  en  eft  caufe, 

LISE. 
Mais  vous  n'aviez  alors  qu'à  le  laùTer  aller. 

ISABELLE. 
Mais  il  m'a  reconnue  ,  &  m'eft  venu  parler. 
Moi ,  qui  feule  &  de  nuit  craignois  fon  infolcnce, 
Et  beaucoup  plus  encor  de  troubler  le  Glence, 
J'ai  crû  ,  pour  m'en  défaire  &  m  oter  de  fouci, 
Qie  le  meilleur  étoir  de  l'amener  ici. 
Voi  quand  j'ai  ton  fecours  que  je  me  tiens  vaillante? 
Puis  que  j'ofe  affronter  cette  humeur  violente. 

LISE. 
J'en  ai  ri  comme  veus ,  mais  non  fans  murmurer > 
C'eîî;  bien  du  rems  perdu. 

ISABELLE. 

Je  vai  le  réparer* 
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LISE. 

Voici  le  Conducteur  de  nôtre  intelligence. 
Sachez  auparavant  toute  fa  diligence. 

j  S  C  E  N  £    V I. 

ISABELLE, LISE ,    LE  GEOLIER. 

ISABELLE. 

ET  bien,  mon  grand  Ami, braverons-nous  le  fort", 
Et  viens- tu  m'aporrer,ou  la  vie,  ou  la  mort  ? 
Ce  n'eft  plus  qu'en  toi  feul  que  mon  efpoir  fe  fonde. 

LE  GEOLIER. 
BannifTez  vos  fraieurs,  tout  va  le  mieux  du  mondes 
Il  ne  faut  que  partir ,  j'ai  des  chevaux  tout  prêts, 
Et  vous  pourrez  bien-tôt  vous  moquer  des  Arrêts, 

ISABELLE. 
Te  te  doi  regarder  comme  un  Dieu  tutelaire* 
Et  ne  lai  point  pour  toi  d'alTez  digne  falaire. 
LE    GEOLIER  montrant  Life, 
Voici  le  prix  unique  où  tout  mon  cœur  preten<L 

ISABELLE. 
Life  ,  il  faut  te  refoudre  à  le  rendre  content» 

LISE. 
Oui  ,   mais  tout  fon  aprêt  nous  eft  fort  inutile. 
Comment  ouvrirons-nous  les  Portes  de  la  Ville  ? 

LE   GEOLIER.  ibourgsy 

On  nous  tient  des  chevaux  en  main  fure  aux  fau*~ 
Et  je  fais  un  vieux  mur  qui  tombe  tous  les  jours, 
Nous  pourrons  aifément  fortir  par  ks  ruines. 

ISABELLE. 
Ah ,  que  je  me  trouvois  fur  d'étranges  épines  i 

LE  GEOLIER. 
Mais  il  faut  fe  hâter. 

ISABELLE. 

Noos  partirons  foudaia. 
Viens  nous  aUier  lA-haut  à  faire  nôtre  main, 

C  ii 
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SCENE    VII. 

CLINDOR    enprifon. 

Aimables  fouvenirs  de  mes  chères  délices, 
Qu'on  vabien-tôt  changer  en  d'infâmes  fuplices, 
Que  malgré  les  horreurs  de  ce  mortel  éfroi, 
Vos  charmans  entretiens  ont  de  douceurs  pour  moi  ! 
Ne  m'abandonnez  point ,  foiez-moi  plus  ridelles 
Que  les  rigueurs  du  fort  ne  fc  montrent  cruelles, 
Et  lors  que  du  trépas  les  plus  noires  couleurs 
Viendront  à  mon  efprit  figurer  mes  malheurs, 
Figurez  aulïi-tôr  à  mon  ame  interdite, 
Combien  je  fus  heureux  par  delà  mon  mérite. 
Lors  que  je  me  plaindrai  de  leur  feverité, 
Redites-moi  l'cxccz  de  ma  témérité  ; 
Que  d'un  fi  hautdeiîein  ma  fortune  incapable, 
Rendoit  ma  flàme  injufte,  &  mou  efpoir  coupable. 
Que  je  fus  criminel  quand  je  devins  amant, 
Et  que  ma  mor:  en  eft  le  jufte  châtiment. 

Q^e  bonheur  m'acompagne  à  la  fin  de  ma  vie  i 
Ifabelle  ,  je  meurs  pour  vous  avoir  fervie, 
Et  de  quelque  tranchant  que  je  ibuffre  les  coups 
Je  meurs  trop  glorieux ,  puis  que  je  meurs  pour  vous, 
Hélas    que  je  mcjflate ,  &  que  j'ai  d'artifice, 
A  me  difiirnuler  ia  Lente  d'uniuplicei 
En  eft- il  de  plus  grand  ,  que  de  quiter  cts  yeux, 
Dont  le  fatal  amour  me  rend  fi  glorieux  ? 
L'Ombre  d'un  meurtrier  creufe  ici  ma  ruine, 
Il  fuecombe  vivant ,  &  mort  il  m'afTaiTïne. 
Son  nom  fait  contre  moi  ce  que  n'a  pu  fon  bras, 
Mille  aiTaifins  nouveaux  naiffent  de  fon  trépas, 
Et  je  voi  de  Ton  fang  ,  fécond  en  perfidies, 
S'élever  conne  moi  des  âmes  plus  hardies, 
De  qui  les  pallions  s'armant  d'autorité, 
pont  un  meurtre  public  avec  impur  ici.  ('me, 

Demain  de  monco'?r,ra€  on  doit  faire  un  grand  cri- 
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Donner  au  déloial  ma  tête  pour  victime, 
Et  tous  pour  le  pais  prennent  tant  d'intérêt, 
Qu'il  ne  m'eft  pas  permis  de  clouter  de  l'Arrêt. 
Ainfi  de  tous  cotez  ma  perte  étoit  certaine. 
J'airepoufTé  la  mort ,  je  la  reçoi  pour  peine. 
D'un  péril  évité  je  tombe  en  un  nouveau, 
Et  des  mains  d'un  rival  en  celles  d'un  boureau* 
Je  frémis  à  penfer  à  ma  trifte  avanture, 
Dans  le  lein  du  repos  je  fuis  à  la  torture, 
Au  milieu  de  la  nuit  &  du  tems  du  fommeil, 
Je  voi  de  mon  trépas  le  honteux  apareil  -, 
J'en  ai  devant  les  yeux  les  funeftes  minières, 
On  me  lit  du  Sénat  les  mandemens  foudres. 
Je  fors  les  fers  aux  piez  ,  j'entens  déjà  le  brut 
De  l'amas  infolent  d'un  peuple  qui  me  fuit. 
Je  voi  le  lieu  fatal  où  ma  mort  fe  prépare. 
Là ,  monefprit  fe  trouble ,  &  ma  raifon  s'égare. 
Je  ne  découvre  rien  qui  m'ôfe  fecourir, 
Et  la  peur  de  la  mort  me  fait  déjà  mourir. 

Ifabelle  ,  toi  feule,  en  réveillant  ma  nâme3 
Diflipe  ces  erreurs  &  raffure  mon  ame. 
Aufll-tôt  que  je  penfe  à  tes  divins  atraits, 
le  voi  évanouir  ces  infâmes  portraits. 
Quelques  rudes  aflfauts  que  le  malheur  me  livre, 
Garde  mon  fouvenir  ,  &  je  croirai  revivre. 
Mais  d'où  vient  que  de  nuit  on  ouvre  ma  prifou  ? 
Ami ,  que  viens-tu  faire  ici  hors  de  faifon  ? 


^* 


SCENE    VIII. 
CLINDOR,  LE  GEOLIER. 

LE    GEOLIER  pendant  qu  ifabelle  &  Life 
paroijfent  à  qu,-nier. 

LEs  Juges  affemblez  pour  punir  vôtre  audace, 
Meus  de  compallïon  ,  vous  ont  enfin  fait  grâce. 
CLINDOR. 
M'ont  fait  grâce,  bons  Dieu*  i  C  ii j 
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LE  GEOLIER. 

Oui,  vous  mourrez  de  nuit, 

CLIN  I)  O  R; 
De  leur  compailîon  efl-ce  là  tout  le  fruit  ? 

LE   GEOLIER. 
Que  fie  cette  faveur  vous  tenez  peu  de  cumpte  l 
D'un  fuplice public  c'eft  vous  fauver  la  honte. 

CLIND  OR. 
Quel  encens  puis- je  offrir  aux  maîtres  de  mon  fort, 
Dont  l'Arrêt  me  fait  grâce ,  &  m'envoie  à  la  more  ? 

LE   GEOLIER. 
il  la  faut  recevoir  avec  meilleur  vifage. 

CL  I  NDOR. 
Fai  ton  office ,  Ami ,  fans  caufer  davantage. 

LE  GEOLIER. 
Une  troupe  d'Archers  là  dehors  vous  atend  ; 
Peut-érre  en  les  voiant  ferez  vous  plus  content. 


SCENE    IX. 

CLIND  OR,  ISABELLE,  LISE, 
LE  GEOLIER. 

ISABELLE  dit  ces  mots  à  Life  ,  pendant  que  h 
Geôlier  ouvre  la  prifon  à  Clindor, 

JLlfc  >  nous  râlions  toî,. 
LISE. 

Que  tous  êtes  rayie  ! 
ISABELLE. 

Ne  le  ferois- je  pas  de  recevoir  la  vie  ? 
Son  deftin  &  le  mien  prennent  un  même  cours, 
Et  je  mourrois  du  coup  qui  trancheroit  fes  jours. 
LE  GEOLIER. 

ljoniieur  ,  connonfez-vous  beaucoup  d'Archers  fera- 
blables  i 
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C  L  I  N  D  O  R. 

Ah,  Madame,  eft-ce  vous  ?  Surprifes  adorables  ! 
Trompeur  trop  obligeant .'  tu  difoit  bien  vraiment, 
Que  je  mourrois  de  nuit ,  mais  de  contentement, 

I  S  ABELLL 
Clindor  ! 

LE    GEOLIER. 
Ne  perdons  point  le  tems  à  ces  carrefTes^ 
Nous  aurons  tout  loifir  de  Hâter  nos  MaîtrelTes. 

CLINDOR. 
Quoi ,  Life  eft  donc  la  ficnnc  ? 

ISABELLE. 

Ecoutez  le  difcours, 
De  vôtre  liberté  qu'ont  produit  leurs  amaurs, 

LE    GEOLIER. 
En  lieu  de  fureté  le  babil  eft  de  mife, 
Mais  ici  ne  fongeons  qu'à  nous  ôter  de  prife. 

ISABELLE. 
Sauvons-nous,mais  avant,promettez-nous  tous  dever^ 
Jufqu'au  jour  d'un  himen,  de  modérer  yos  feux  ; 
Autrement,  nous  rentrons. 

CLINDOR. 

Que  cela  ne  vous  tienne, 
Je  tous  donne  ma  foi. 

LE   GEOLIER. 

Life,  reçoila  mienne. 
IS  ABELLE. 
Sur  un  gage  Ci  beau  j'ofe  tout  hazarder. 

LE   GEOLIER. 
Nous  nous  amufons  trop  ,  il  eft  tems  d'évader» 


SCENE    X. 
ALCANDAE  ,    PRIDAM  ANT. 

A  LC  ANDRE. 

NE  craignez  plus  pour  eux  ni  perils,ni  difgraces1. 
Beaucoup  les  pourfuivront ,  mais  fans  trouve* 
leurs  traces.  C  ni} 
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PRIDAMANT. 
A  la  fin  je  refpire. 

ALCANDRE. 

Après  un  tel  bonheur, 
Deux  ans  les  ont  montez  en  haut  degré  d  honneur 
Je  ne  vous  dirai  point  le  cours  de  leurs  voiages, 
.S'ils  ont  trouvé  le  calme  >  ou  vaincu  les  orages  5 
Ni  par  quel  art  non  plus  ils  fe  font  élevez,  s 
llfuffir  d'avoir  vu  comme  ils  fe  fontfauvez, 
Xt  que  fans  vous  en  faire  une  hiftoire  importune. 
Je  vous  les  vai  montrer  en  leur  haute  fortune. 

Mais  puis  qu  il  faut  palTer  à  des  éfets  plus  beaux, 
Rentrons  pour  invoquer  des  Fantômes  nouveaux, 
Ceux  que  vous  avez  veus  reprefenter  de  fuite 
A  vos  veux  étonnez  leur  amour  &  leur  fuite, 
K'érant  pas  deftinez  aux  hautes  fondions, 
^N'orjt  point  afTez  d'éclat  pour  leurs  conditions. 

Fin  du  quatrième  Afte» 

TPTp^TpTpTPTpTfTpipipTpTpTp  ipipipipipif  ±± 

A  C  T  E    V- 

SCENE     PREMIERE. 
ALCANDRE,  PRIDAMANT. 

PRIDAMANT. 

QTT  Ifabelle  eft  changé  e,&  quelle  eft  éclatante! 
ALCANDRE. 
Life  marche  après  elle,  &  lui  fert  de  fuivante. 
Mais  derechef  fur  tout  n'aiez  aucun  éfroi, 
Et  de  ce  lieu  fatal  ne  fortez  qu'après  moi. 
Je  vous  le  dis  encor ,  il  y  va  de  la  vie. 

PRIDAMANT. 
€etce  condition  m'en  ôce  aiTez,  l'envie. 
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SCENE     IL 

ISABELLE  reprefentam Hlpolite , 

LISE  reprefentam  Clarine. 

LISE. 

CE  divertiiTement  n'aura-t'il  point  de  fin, 
Et  voulez-vous.pafler  la  nuit  dans  ce  jardin  ? 
ISABELLE. 
Je  ne  puis  plus  cacher  le  fujet  qui  m'amène, 
C'eft  grofTh-  mes  douleurs  que  de  taire  ma  peine. 
Le  Prince  Florilame. 

LISE. 

Et  bien?  il  eft  abfenr. 
ISABELLE. 
C'eft  la  fource  des  maux  que  mon  amc  relTent. 
Nous  fommes  Tes  voifins,  &  l'amour  qu'il  nous  porte 
Dedans  fon  grand  jardin  nous  permet  cette  porte. 
La  PrinceiTe  Rofine  ,  &  mon  perfide  époux, 
Durant  qu'il  eft  abfent  ,  en  font  leur  rendez-vous, 
Je  l'atens  au  paflage  ,  &  lui  ferai  connoitre, 
Que  je  ne  fuis  pas  femme  à  rien  foufrrir  d'un  traître, 

LISE. 
Madame  ,  croiez-moi  j  loin  de  le  quercler, 
Vous  ferez  beaucoup  mieux  de  tout  diilimuler, 
Il  nous  vient  peu  de  telles  jaloulies, 
Un  homme  en  court  plutôt  après  fes  fantaifies. 
Il  eft  toujours  le  maître ,  &  tout  nôtre  difcours3 
Par  un  contraire  éfet  l'obftine  en  fes  amours. 

ISABELLE. 
Je  diiïïmulerai  fon  adultère  flâme  ! 
Une  autre  aura  fon  cœur ,  &  moi  le  nom  de  femme  \ 
Sans  crime  d'un  himen  peut-il  rompre  la  loi, 
Et  ne  rougit- il  point  d'avoir  (i  peu  de  foi  i 

LISE. 
Cela  fut  bon  jadis  ,  mais  au  rems  où  nous  fommes^ 
Ni  l'himen  ni  la  foi  n'obligent  plus  les  hommes, 

C  v 
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Leur  gloire  à  fon  brillant  &  fes  règles  à  part, 
Où  la  nôtre  fe  perd  la  leur  eft  fans  hazard, 
Elle  croît  aux  dépens  de  nos  lâches  foibleffcs. 
L'honneur  d'un  galant  homme  eft  d'avoir  des  Mai- 
trèfles. 

I  S  ABELLE. 
Otc-moi  cet  honneur  ,  &  cette  vanité, 
De  fe  mettre  en  crédit  par  l'infidélité. 
Si  pour  haïr  le  change  &  vivre  fans  Amie, 
Un  homme  tel  que  lui  tombe  dans  l'infamie,. 
Je  le  tiens  glorieux  d'être  infâme  à  ce  prix  i 
S'il  en  eft  méprifé  ,  j'eftime  ce  mépris. 
Le  blâme  qu'on  reçoit  d'aimer  trop  une  femme, 
Aux  Maris  vertueux  eft  un  illuftre  blâme. 

LISE. 
Madame,  il  vient  d'entrer ,  la  porte  a  fait  du  bruit. 

ISABELLE. 
Retirons- nou s ,  qu'il  pafïe. 
LISE. 

Il  vous  voit ,  &  vous  fuie» 


SCENE    III. 

CLINDOR  repre  [entant  Tbeagtne* 

ISABELLE  repref entant Hippolite* 

LISE  reprefintant  Clarine. 

CLINDOR. 

VOus  fuiez  ,  ma  PrincelTe  ,  &  cherchez  des  rc- 
mifes, 
Sont-  ce  là  les  douceurs  que  vous  m'aviez  promifes! 
Eft- ce  ainfî  que  l'amour  ménage  un  entretien  ? 
-Nefuiez  plus  ,  Madame  ,  &  n'aprehendez  rien, 
FloriUme  eft  abfent ,  ma  Jaloufe  endormie. 

ISABELLE. 
Ea  eus. vous  bien  feux  ï 
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CLlNDOR. 

Ah  ,  Porcune  ennemie  i 
ISABELLE. 

Je  veille  ,  deloial ,  ne  croi  plus  m'aveugler, 

Au  milieu  de  la  nuit  je  ne  voi  que  trop  clair. 

Jevoi  cous  mes  foupçons  pafferencerckudes, 

Et  ne  puis  plus  douter  de  tes  ingratitudes  j 

Toi-même  par  ta  bouche  as  trahi  ton  iecreu 

O  l'efprit  aviie  pour  un  Amant  diferet, 

Et  que  c'eft  en  amour  une  haute  prudence, 

D'en  faire  avec  fa  femme  entière  confidence  1 

Où  font  tant  de  feimens  de  n'aimer  rien  que  moi;  ? 

Qu'as-tu  fait  de  ton  cœur  ?  qu'as- tu  fait  de  ta  foi  ? 

Lors  que  je  la  reçus  ,  ingrat ,  qu'il  te  fouvienne, 

De  combien  differoient  ta  fortune  &  la  mienne. 

De  combien  de  Rivaux  je  dédaignai  les  vœux, 

Ce  qu'un  fîmple  Soldat  pouvoit  être  auprès  d'eux, 

Quelle  tendre  amitié  je  recevois  d'un  père. 

Je  le  quitai  pourtant  pour  fuivre  ta  mifere, 

Et  je  tendis  les  bras  à  mon  enlèvement, 

Pour  fouftraire  ma  main  à  fon  commandement,. 

En  quelle  extrémité  depuis  ne  m'ont  réduite 

Les  hazards  dont  le  Sort  a  traverfé  ta  fuite, 

Et  que  n'ai-je  fouffert  avant  que  le  bonheur 

Elevât  ta  bauefTe  à  ce  haut  rang  d'honneur  ! 

Si  pour  te  voir  heureux  ta  foi  s'effc  relâchée, 

Remets-moi  dans  le  fein  dont  tu  nva  arrachéej- 

L'amourque  j'ai  pour  toi  m'a  fait  tout  hazarder,. 

Non  pas  pour  des  grandeurs ,  mais  pour  te  poiTedei: 

C  L  I  N  D  O  R. 
Ne  me  reproche  plus  ta  fuite  ni  ta  flâme, 
Que  ne  fait  point  l'Amonr  quand  il  pofTedc  une  amef 
Son  pouvoir  a  ma  vue  atachoit  tes  piailîrs, 
Et  tu  me  fuivois  moins  que  tes  propres  defirs. 
J'étois  lors  peu  de  chofe,  oui,  mais  qu'il  te  fouvienne 
Que  ta  fuite  égala  ta  fortune  à  la  mienne, 
Et  que  pour  t'enlever ,  c'  étoit  un  foible  apas, 
Que  l'éclat  de  tes  biens  qui  ne  te  fuivoient  pas» 
Je  n'eus  de  mon  côté  «jue  iTépée  en  partage, 
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Et  ta  flâme  du  tien  fut  mon  feul  avantage. 
Celle-là  m'a  fait  grand  en  ces  bords  étrangers, 
L'autre  expofa  ma  tête  à  cent  &  cent  dangers. 

Regrette  maintenant  ton  Père  &  Tes  ncheiîes, 
ïàche-toi  de  marcher  à  côté  des  Princenes. 
(Retourne  en  ton  pais  chercher  avec  tes  biens, 
L'honneur  d'un  rang  pareil  à  celui  que  tu  tiens. 
De  quel  manque  après  tout  as-tu  lieu  de  te  plain- 
dre ? 
En  quelle  ocafîon  m'as-tu  vu  te  contraindre  ? 
.As-tu  reçu  de  moi  ni  froideurs  ni  mépris  î 
Xes  femmes ,  à  vrai  dire  ,  ont  d'étranges  efprits. 
Qu'un  Mari  les  adore  ,  &  qu'un  amour  extrême 
A  leur  bizarre  humeur  le  foûmette  lui-même, 
Qu'il  les  comble  d'honneurs  &  de  bons  traitemens, 
Qu'il  ne  refufe  rien  à  leurs  contenremens, 
S'il  fait  la  moindre  brèche  à  la  foi  conjugale, 
Il  n'eft  point  à  leur  gré  de  crime  qui  l'égale. 
C'eft  vol ,  c'eft  perfidie  ,  aflTatimat,  poifon, 
Ceft  mafîacrer  fon  père  ,  &  brûler  la  maifon, 
Et  jadis  des  Tirans  l'erTroiable  fuplice 
Tomba  fur  Encelade  avec  moins  de  juftice. 

ISABELLE. 
Je  te  l'ai  déjà  dit ,  que  toute  ta  grandeur 
J\Te  fut  jamais  l'objet  de  ma  fincere  ardeur. 
Je  ne  fuivois  que  toi  quand  je  quitai  mon  père; 
Mais  puis  que  ces  grandeurs  t'ont  fait  i'ame  legere> 
Laine  mon  intérêt  ,  fonge  à  qui  m  les  dois. 

Plorilame  lui  feul  t'a  mis  où  tu  te  vois, 
A  peine  il  te  connut  qu'il  te  cira  de  peine, 
De  Soldat  vagabond  il  te  fît  Capitaine, 
Et  le  rare  bonheur  qui  fuivit  cet  emploi, 
loisrnic  aies  faveurs  les  faveurs  de  fon  Roi. 
Quelle  forte  amitié  n'a-t-il  point  fait  paroitre, 
A  cultiver  depuis  ce  qu'il  avoit  fait  naître  ? 
Par  fes  (oins  redoublez  n'es-tu  pas  aujourd'hui, 
Un  peu  moindre  de  rang,  mais  plus  puiflant  que  lui 5 
li  eût  gagné  par-là  l*efprit  le  plus  farouche, 
L:  loue  ceaierciiuent  tu  yeux  fouiller  fa  couche  i 
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|  Dans  ta  brutalité  trouve  quelques  raifons, 
|  Et  contre  fes  faveurs  défens  tes  trahifons. 
l;  Il  c'a  comblé  de  biens ,  tu  lui  voles  Ton  ame  ; 
i  11  t'a  fait  grand  feigneur  ,  &  tu  te  rens  infâme  j 
Ingrat ,  c'eft  donc  ainfi  que  tu  rens  les  bien  faits  ? 
Et  ta  reconnoiiTance  a  produit  ces  éfets  ? 

CLINDOR. 
Mon  ame  (  car  encor  ce  beau  nom  te  demeure, 
,  Et  te  demeurera  jufqu'à  tant  que  je  meure  , 
:  Crois-ru  qu'aucun  relpeâ:  ,  ou  crainte  du  trépas, 
Puiiîe  obtenir  fur  moi  ce  que  tu  n'obtiens  pas  ? 
Di  que  je  fuis  ingrat ,  apelle-moi  parjure, 
Mais  à  nos  feux  laciez  ne  fais  plus  tant  d'injure. 
Ils  confervent  encor  leur  première  vigueur, 
Et  fi  le  fol  amour  qui  m'a  furpris  le  cœur, 
Avoit  pu  s'étouffer  au  point  de  fa  nainance, 
Celui  que  je  te  porte  eût  eu  cette  puiiTance. 
Mais  en  vain  mon  devoir  tâche  à  lui  refifter, 
Toi-même  as  éprouvé  qu'on  ne  le  peut  dompter. 
Ce  Dieu  qui  te  força  d'abatiionner  ton  pe re, 
Ton  pais  ,  &  tes  biens  pour  fuivre  ma  mifere, 
Ce  Dieu  même  aujourd'hui  force  tous  mes  defîrs, 
A  te  faire  un  larcin  de  deux  ou  crois  foûpirs. 
A  mon  égarement  fouffre  cette  échapée, 
Sans  craindre  que  ta  place  en  demeure  ufurpée. 
L'Amour  dont  la  vertu  n'efl  point  le  fondement, 
Se  détruit  de  foi-même  ,  Se  parte  en  un  moment  5 
Mais  celui  qui  nousjoint  eft  un  amour  folide, 
Où  l'honneur  a  fon  luffcre  ,  où  la  vertu  prefîde. 
Sa  durée  a  toujours  quelques  nouveaux  apas, 
Et  les  fermes  liens  durent  julqu'au  trépas. 
Mon  ame  ,  derechef  pardonne  à  la  furprife 
Que  ce  Tiran  des  cœurs  a  fait  à  ma  franchife  ; 
Souffre  une  folle  ardeur  qui  ne  vivra  qu'un  jour, 
Et  qui  naffoiblit  point  le  conjugal  amour. 

ISABELLE. 
Hélas  !  que  j'aide  bien  à  m'abufer  moi-même  ? 
Je  voi  qu'on  me  trahit,  &  veux  croire  qu'on  m'aime, 
Je  me  lailTe  charmer  à  ce  difeours  rlateur, 
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Et  j'cxcufe  un  forfait  dont  j'adore  l'auteur. 

Pardonne  ,  cher  époux,  un  peu  de  retenue, 
Où  d'un  premier  tranfport  la  chaleur  eft  venue* 
C'eft  en  ces  accideus  manquer  d'afre&ion; 
Que  de  les  voir  fans  trouble  &  (ans  émotion. 
Puis  que  mon  teint  fe  fane  &  ma  beauté  fe  palTe, 
Il  eftbien  jufte  aufli  que  ton  amour  fe  laïTe, 
Et  même  je  croirai  que  ce  feu  paffager 
En  l'amour  conjugal  ne  pourra  rien  changer. 
Songe  un  peu  toutefois  à  qui  ce  feu  s'adreife, 
En  quel  péril  te  jette  une  telle  Maîtrelfe. 
Diifimule ,  déguife  ,  &  fois  Amant  diferer, 
Les  Grands  en  leur  amour  n'ont  jamais  de  fecret. 
Ce  grand  train  qu'à  leurs  pas  leur  grandeur  propre 
atache,  (  cache2 

N'eft  qu'un  grand  corps  tout  d'yeux  à  qui  rien  ne  ic 
Et  dont  il  n'eft  pas  un  qui  ne  fît  ion  effort, 
A  fe  mettre  en  faveur  par  un  mauvais  raport. 
Tôt  ou  tard  Floiilame  aprendra  tes  pratiques, 
Ou  de  fa  défiance,  ou  de  fes  domeftiques, 
Et  lors  (  à  ce  penièr  je  friffonne  d'horreur  ) 
A  quelle  extrémité  n'ira  point  fa  fureur  ? 
Puis  qu'à  ces  pafTe-tems  ton  humeur  te  convie, 
Cours  après  tes  plailirs  ,  mais  allure  ta  vie. 
Sans  aucun  femiment  ;e  te  verrai  changer, 
Lors  que  tu  changeras  fans  te  mettre  en  danger .- 

CLINDOR. 
Encor  une  fois  donc  tu  veux  que  je  te  die, 
Qu'auprès  de  mon  amour  je  méprife  ma  vie  ? 
Mon  ame  eft  trop  ateinte  ,  &  mon  coeur  trop  blefle> 
Pour  craindre  les  périls  dont  je  fuis  menacé  ; 
Ma  paillon  m'aveugle  ,  &  pour  cette  conquête, 
Croit  hazarder  trop  peu  que  d'hazarder  ma  tête. 
C'eft  un  feu  que  le  tems  pourra  feul  modérer, 
C'eft  un  torrent  qui  pafle  ,  &  ne  fauroit  durer. 

ISABELLE. 
Et  bien,  cours  au  trépas,  puis  qu'il  a  tant  de  charmes? 
Et  néglige  ta  vie  auflî-bieu  que  mes  larmes, 
Penfes-tu  que  ce  Prince  ,  après  un.  tel  forfait, 
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Par  ta  punition  fe  tienne  fatisfait  ? 

Qui  fera  monapui  lors  que  ta  mort  infâme 

A  la  jufte  vengeance  expofera  ta  femme, 

Et  que  fur  la  Moitié  d'un  perfide  étranger 

Une  féconde  fois  il  croira  fc  vanger  ? 

Non ,  je  n'atendrai  pas  que  ta  perte  certaine 

Puifle  atirer  fur  moi  les  reftes  de  la  peine, 

Et  que  de  mon  honneur  garde  fi  chèrement, 

Il  faiîe  un  facrifice  à  fon  refTentimcnt. 

Je  préviendrai  la  honte  où  ton  malheur  me  livre  » 

Et  faurai  bien  mourir  fi  tu  ne  veux  pas  vivre. 

Ce  corps  dont  mon  amour  t'a  fait  le  pofTeiTeur, 

Ne  craindra  plus  bien-tôt  l'éfort  d'un  ravifïèur  j 

J'ai  vécu  pour  t'aimer  ,  mais  non  pour  l'infamie 

De  fervir  au  Mari  de  ton  illuftre-Amie. 

Adieu  ,  je  vais  du  moins  ,  en  mourant  avant  toi, 

Diminuer  ton  crime  ,  &  dégager  ta  foi. 

CLINDOR. 
Ne  meurs  pas,chere  Epoufe,&  dans  un  fécond  change, 
Voi  féfet  merveilleux  où  ta  vertu  me  range. 
M'aimer  malgré  mon  crime,  &  vouloir  par  ta  mort, 
Eviter  le  hazard  de  quelque  indigne  efort  l 
Je  ne  fai  qui  je  dois  admirer  davantage, 
Ou  de  ce  grand  amour,  ou  de  ce  grand  courage. 
Tous  les  deux  m'ont  vaincu,  je  reviens  fous  tes  loix, 
Et  ma  brutale  ardeur  va  rendre  les  abois. 
C'en  eit  fait ,  elle  expire ,  &  mon  ame  plus  faine 
Vient  de  rompre  les  nœuds  de  fa  honteufe  chaîne. 
Mon  cœur,  quand  il  fut  pris,  s'étoit  mal  défendu, 
Pcis-en  lcfouvenir. 

ISABELLE. 

]e  l'ai  déia  perdu. 
CLINDOR. 
Que  les  plus  beaux  Objets  qui  foient  defius  la  terre 
Conlpirent  déformais  à  me  faire  la  guerre, 
Ce  cœur  inexpugnable  aux  atîauts  de  leurs  yeux 
N'aura  plus  que  les  tiens  pour  Maîtres  &  pour  Dieux. 

LISE. 
Madame  quelqu'un  yienu 
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SCENE     IV. 


CL  IN  DOR  reprefentant  Theagene, 
ISABELLE  reprefentant  Hipolite, 
LISE  reprefentant  Clarine  ,  ER  ASTE, 
Tioupe  de  Domtftiques  de  Florilame. 

£  R  A  S  T  E  poignardant  Clindor. 


R. 


.Eçoi ,  traître,  avec  joie? 
Les  faveurs  que  par  nous  ta  MaîtrefTe  t'envoie. 

PR1DAMANT  à  Alcandre. 
On  i'afiaiTine  ,  ô  Dieux  !  daignez  le  fecourir. 

£  R  A  S  T  E. 
Puisent  lesTuborneursainfî  toujours  périr. 

ISABELLE. 
Qu'avez- vous  fait,  Bourcaux  ? 

E  R  A  S  T  E. 

Un  iufte  &  grand  exemple, 
Qu'il  faut  qu'avec  éfroi  tout  l'avenir  contemple, 
Pour  aprendre  aux  ingrats  aux  dépens  de  fon  fang 
A  n'ataquer  jamais  l'honneur  d'un  (i  haut  rang. 
Nôtre  main  a  vangé  le  Prince  Florilame, 
La  Princeffe  outragée ,  &  vous-même ,  Madame  s 
Immolant  à  tous  trois  un  déloial  éponx, 
Qui  ne  meritoit  pas  la  gloire  d'être  à  vous. 
D'un  11  lâche  atentât  fouffrez  le  promt  fuplice, 
Et  ne  vous  plaignez  point  quand  on  vous  rend  juftice. 
Adieu. 

ISABELLE. 
Vous  ne  l'avez  maflfacré  qu'à  demi, 
Il  vit  encor  en  moi  3  faoulei  fon  ennemi  i 
Achevez,  alfaiTins,  de  m'arracher  la  vie. 

Cher  époux  ,  en  mes  bras  on  te  l'a  donc  ravie, 
Et  de  mon  cœur  jaloux  les  fecrets  rnoiïYerrjeas 
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N'ont  pu  rompre  es  coup  par  leurs  preffentimens  i 
O  clarté  trop  fidelle  ,  hélas ,  &  trop  tardive, 
Qui  ne  fait  voir  le  mal  qu'au  moment  qu'il  arrive  i 
Faloit-il...  Mais  j'étouffe  ,  &  dans  un  tel  malheur, 
Mes  forces  &  ma  voix  cèdent  à  ma  douleur. 
Son  vif  excez  me  tue  enfemble  &  me  confole, 
Et  puis  qu'il  nous  rejoint... 

LISE. 

Elle  perd  la  parole, 
Madame.    Elle  fe  meurt ,  épargnons  le  difcours, 
it  courons  au  logis  apeller  du  fecours. 

Ici  on  rabaijje  une  loiU  qui  couvre  le  jardin  ,  ^» 
les  corps  de  Clindor  &  d'jfabelle ,  &  le  Magicien 
fort  de  la  grotte  avtc  Pridamant. 


SCENE    V. 

ALCANDR.E,  PRIDAMANT. 

ALC  ANDRE. 

AInfi  de  nôtre  efpoir  la  fortune  fe  joue. 
Tout  s'élève,  ou  s'abaiiTe,  au  branle  de  fa  roue 
Et  fon  ordre  inégal  qui  régit  l'Univers, 
Au  milieu  du  bonheur  a  fes  plus  grands  revers. 

PRIDAMANT. 
Cette  reflexion  mal  propre  pour  un  père, 
Confoleroit  peut-être  une  douleur  légère  -, 
Mais  après  avoir  vu  mon  fils  aiîaflïné, 
Mes  plaifirs  foudroiez  ,  &  mon  efpoir  ruiné, 
J'aurois  d'un  fi  grand  coup  l'ame  bien  peu  blefTée, 
Si  de  pareils  difcours  m'entroient  dans  la  penfée» 
Helas  i  dans  fa  mifere  il  ne  pouvoir  périr, 
Et  fon  bonheur  fatal  lui  feul  l'a  fait  mourir. 

N'atendezpas  de  moi  des  plaintes  davantage, 
La  douleur  qui  fe  plaint  cherche  qu'on  la  foulage  j 
La  mienne  court  après  ton  déplorable  fort. 
Adieu  ,  je  vais  mourir  puis  que  mon  fUsell:  mort, 
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ALCANDRE. 

D'un  jufte  defefpoir  l'effort  eft  légitime, 
Et  de  le  détourner  je  croirais  faire  un  crime. 
Oui ,  fuivez  ce  cher  fils  fans  attendre  à  demain  ; 
Mais  épargnez  du  moins  ce  eoup  à  yôtre  main. 
Laiffez  faire  aux  douleurs  qui  rongent  vos  entrailles, 
Et  pour  les  redoubler  ,  voiez  fes  funérailles. 

Jet  on  relevé  la  toile  ,  (j>  tou>  les  Cùmediens  paroif- 

fent  avec  leur  Portier  :    ils  comptent  de  l'argent  fur 

une  table  ,  &  prennent  chacun  leur  part* 

PRIDAMANT. 

Que  Yois-je':  Chez  les  Morts  compte-t'on  de  l'argent? 

ALCANDRE. 
Yoiez  fi  pas  un  d'eux  s'y  montre  négligent. 

PRIDAMANT. 
Je  voi  Cimdor ,  Ah  Dieux  !  quelle  étrange  furprifel 
Je  voi  fes  aifatfins ,  je  voi  fa  femme  &  Life  ! 
Quel  eharme  en  un  moment  étouffe  leurs  difeors, 
Pour  affembler  ainfi  les  Vivans  &  les  Morts? 

ALCANDRE. 
Ainfi  tous  Acteurs  d'une  troupe  Comique, 
Leur  Poème ,  partagent  leur  pratique, 
L'un  tue ,  &  l'autre  meurt ,  l'autre  vous  fait  pitié, 
Mais  la  Scène  prefide  à  leur  inimitié.  [  parole?, 

Leurs  vers  font  leurs  eombats  ,  leurs  mort  foit  leurs 
Et  fans  prendre  intérêt  en  pas  un  de  leurs  rôles, 
Le  traître ,  &  le  trahi ,  le  mort  &  le  vivant, 
Se  trouvent  à  la  fin  amis  comme  devant. 

Vôtre  fils  &:  fon  train  ont  bien  fû  par  leur  fuite 
D'un  perc  &  d'un  Prévôt  éviter  la  pourfuite, 
Mais  tombant  dans  les  mains  de  la  neeeflîté, 
Us  ont  pris  le  Théâtre  en  cette  extremié. 

PRIDAMANT. 
Mon  fils  Comédien  : 

ALCANDRE. 

D'un  art  fi  difficile 
Tous  les  quatre  au  befoin  ont  fait  un  doux  azile, 
Et  depuis  (à  prifon ,  ce  que  vous  avez  vu, 
Snn  adultère  amour ,  fon  trépas  imprévu, 
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sj'eft  que  la  trifte  fin  d'une  Pièce  Tragique, 
^u'il  expofe  aujourd'hui  fur  la  Scène  publique, 
5ar  où  fes  compagnons  en  ce  noble  métier 
RavuTent  à  Paris  un  peuple  tout  entier. 
Le  gain  leur  en  demeure  ,  &  ce  grand  équipage 
Dont  je  vous  ai  fait  voir  le  fuperbe  étalage, 
Et  bien  à  vôtre  fils,  mais  non  pour  s'en  parer, 
Qu'alors  que  fur  la  Scène  il  fe  fait  admirer. 

PRIDAMANT. 
['ai  pris  fa  mort  pour  vraie,  &  ee  n'étoit  que  feinte, 
vlats  je  trouve  par  tout  mêmes  fujets  de  plainte. 
Eft-ee  là  eette  gloire  ,  &  ce  haut  rang  d'h  .nneur, 
Où  le  devoir  monter  l'exeez  de  fon  bonheur  ? 

ALCANDRE. 
DefTcz  de  vous  en  plaindre.  A  prefent  le  Théâtre 
Eft  en  un  point  fi  haut  que  chaeun  l'idolâtre, 
Et  ce  que  vôtre  tems  voioit  avec  mépris, 
Eft  aujourd'hui  l'amour  de  tous  les  bons  efprits, 
L'en:retien  de  Paris ,  le  fouhait  des  Provinces, 
Le  divertiffement  le  plus  doux  de  nos  Princes, 
Les  déliées  du  Peuple ,  &  le  plaifir  des  Grands. 
Il  tient  le  premier  rang  parmi  leurs  palfe-tems, 
Et  ceux  dont  nous  voions  la  fageffe  profonde 
Par  fes  illuftres  foins  conferver  tout  le  monde, 
Trouvent  dans  les  douceurs  d'un  fpectaele  fi  beau 
Dequoi  fe  delafier  d'un  fi  pefant  fardeau. 
Même  nôtre  graud  Roi ,  ce  foudre  de  la  guerre, 
Dont  le  nom  fe  fait  craindre  aux  deux  bouts  de  la 

Terre, 
Le  front  ceint  de  lauriers ,   daigne  bien  quelquefois 
Prêter  l'œil  &  l'oreille  au  Théâtre  François. 
Ceft-là  que  le  Parnaffe  étale  fes  merveilles  ; 
Les  plus  rares  Efprits  lui  confacrent  leur  veilles, 
Et  tous  eeux  qu'Apollon  voit  d'un  meilleur  regard, 
De  leurs  doctes  travaux  lui  donnent  quelque  part. 

D'ailleurs  ,  fi  par  les  biens  on  prife  les  peribnnes, 
Le  Théâtre  eft  un  fief  dont  les  rentes  font  bonnes, 
Et  vôtre  fils  rencontre  en  un  métier  fi  doux, 
Plus  d'acommodement  qu'il  n'eût  trouvé  ehez  vous. 
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Défaites-vous  enfin  de  cette  erreur  commune, 
Et  ne  vous  plaignez  plus  de  fa  bonne  fortune. 

PRIDAMANT. 
Je  n'ofe  plus  m'en  plaindre ,  &  je  roi  trop  combien 
Le  métier  qu'il  a  pris  eft:  meilleur  que  le  mien. 
Il  eft  vrai  que  d'abord  mon  âme  s' efl:  émue, 
J'ai  cm  la  Comédie  au  point  où  je  l'ai  vue  j 
J'en  ignorois  l'éclat,  l'utilité,  l'apas, 
Et  la  blâmois  ainfi  ,  ne  la  connoifîant  pas. 
Mais  depuis  vos  difeours,  mon  cœur  plein  d'aliegreft 
A  banni  cette  erreur  avec  que  fa  triftefTe. 
Clindora  fort  bienfait. 

ALCANDRE. 

N'en  croiez  que  yos  yeux 

PRIDAMANT. 
Demain  pour  ce  fujet  j'abandonne  ces  lieux, 
Je  vole  vers  Paris.  Cependant ,  grand  Alcandre, 
Quelles  grâces  ici  ne  vous  dois-je  point  rendre  ? 

ALCANDRE. 
Servir  les  gens  d'honneur  eft  mon  plus  grand  defir, 
J'ai  pris  ma  recompenfe  en  vous  faifant  plai/ïr. 
Adieu  ,  je  fuis  content  puis  que  je  vous  voi  l'être. 

PRIDAMANT.  ^ 
Un  fi  rare  bien  fait  ne  fe  peut  reconnoître, 
Mais ,  grand  Mage  ,  du  moins  ,  croiez  qu'à  l'aveni 
Mon  ame  en  gardera  l'éternel  fouvenir. 

Fin  du  cinquième  &  dernier  Afte, 
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JE  dirai  peu  de  chofe  de  cette  Pièce.  Ceft  une 
galanterie  extravagance  qui  a  tant  d'irregulari- 
cez  ,  qu'elle  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  coafïde- 
Lee,  bien  que  la  nouveauté  de  ce  caprice  en  ait  rendu 
!e  fuccez  allez  favorable  ,  pour  ne  me  repentir  pas 
si'y  avoir  perdu  quelque  tems.  Le  premier  Acte  ne 
femble  qu'un  Prologue,  Les  trois  iuivans  formenr 
une  Pièce  que  je  ne  fai  comment  nommer.  Le  fuccez 
en  eft  tragique  ,  Adrafte  y  eft  tué,  &  Clindor  en  péril 
de  mer:  :  mais  le  flile  &  les  Perfonnages  font  entiè- 
rement de  la  Comédie.  Il  y  en  a  même  un  qui  n'a 
d'être  que  dans  l'imagination  ,  inventé  exprès  pour 
faire  rite ,  &  dont  il  ne  fe  trouve  point  d'original 
parmi  les  hommes.  Ceft  un  Capitan  qui  foutienc 
atfez  fon  caractère  de  Fanfaron  poar  me  permette  de 
croire  qu'on  en  trouvera  peu  ,  dans  quelque  Langue 
que  ce  îbit ,  qui  s'en  aquitc  mieux.  L'action  n'y  eft 
pas  complète,  puis  qu'on  ne  fait  à  la  fin  du  quatrième 
Acte  qui  la  termine,  ce  que  deviennent  les  principaux: 
Acteurs,  &  qu'ils  fe  dérobent  plutôt  au  péril,  qu'ils 
n'en  triomphent.  Le  lieu  y  eft  affez  régulier  ,  mais 
l'unité  de  jour  n'y  eft  pas  obfervee.  Le  cinquième 
Acte  eft  une  Tragédie  affez  courte  pour  n'avoir  pas  la 
grandeur  que  demande  Ariftote  ,  &  que  j'ai  tâché 
d'expliquer.  Clindor  &  Ifabcile  étant  devenus  Comé- 
diens ,  ians  qu'on  le  fâche  ,  y  reprefentent  unehif- 
toire  qui  a  du  raport  avec  la  leur  ,  &  qui  femble  en 
être  la  fuite.  Quelques-uns  ont  atribué  cette  confor- 
mité à  un  manque  d'invention  :  mais  c'eft  un  traie 
d'Art,  pour  mieux  abufer  par  une  fau/ïc  mort  Le  Père 


7o     EXAMEN  DE  L'ILLUSION. 

de  Clindor  qui  les  regarde ,  &  rendre  fon  retour  de  la 
douleur  à  la  joie  plus  f'urpre riant  &  plus  agréable. 

Tout  cela  coufu  enfemble  fait  une  Comédie,  donc 
l'action  n'a  pour  durée  que  celle  de  fa  reprefentation, 
mais  furquoi  il  ne  feroit  pas  fur  de  prendre  exemple. 
Les  caprices  de  cette  nature  ne  fe  hazatdent  qu'une 
fois  ,  &  quand  l'Original  auroit  paiTé  pour  merveil- 
leux ,  la  copie  n'en  peut  jamais  rien  valoir.  Le  ftile 
fèmble  allez  proportionné  aux  matières  ,  (1  ce  n'eft 
que  Life  en  la  fixiéme  Scène  du  troifiéme  Acte, 
femble  s*élever  un  peu  trop  au  deifus  du  caractère  de 
Servante.  Ces  deux  vers  d'Horace  lui  ferviront  d'ex- 
eufe  ,  aum"  bien  qu'au  père  du  menteur  ,  quand  il  fc 
met  en  colère  contre  fon  fils  au  cinquième  Acte. 
Imerium  t*men  &>  vocem  Comedta  tollit, 
Itatufque  Chrcmes  tumido  delhigat  ote. 
Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  fur  ce  Poème. 
Tout  irregulier  qu'il  eft  ,  il  faut  qu'il  ait  quelque 
mérite  ,  puis  qu'il  a  fmrnonté  l'injure  des  tems  ,  & 
qu'il  paroît  encore  fur  nos  Théâtres ,  bien  qu'il  y  aie 
un  très-long  tems  qu'il  eft  au  monde  ,  &  qu'une  fi 
longue  révolution  en  ait  enfeveli  beaucoup  fous  la 
poufTiere  ,  qui  fembloient  aroir  plus  de  droit  que  lui 
de  prétendre  à  une  fiheureufe  durée. 
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Kyi  C  T  E  V  R  S. 

CREON,  Roi  de  Corinthe. 

JE  G  E'  E  ,    Roi  d'Athènes. 

J  A  S  O  N  ,  Mari  de  Medce. 

POLLUX-)  Argonaute  ,   Ami  de  Jafon». 

CREUSE,  Fille  de  Crcon. 

M  E  D  E*  E  ,  Femme  de  Jafon. 

CLEONE,    Gouvernante  de  Creufe. 

N  E  R  I  N  E  ,   Suivante  de  Medce. 

T  H  E  U  D  A  S  ,  Domcftique  de  Creotu 

T  R  O  U  P  E  des  Gardes  de  Creon. 

La  Scène  efi  a  Corinthe. 
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ACTE    L 


SCENE    PREMIERE.] 
POLLUX,  ]ASON, 

POLLUX. 
Ue  je  fens  à  la  fois  de  furprife&  de  joie! 
Se  peut-il  qu'en  ces  lieux  enfin  je  vous 

revoie, 
Que  Pollux  dans  Corinthe  ait  rencon- 
tré Jafon  ? 
J  A  S  O  N. 
Vous  n'y  pouviez  venir  en  meilleure  faifbn, 
Et  pour  vous  rendre  encot  l'ame  plus  étonnée, 
Préparez-vous  à  voir  mon  fécond  himenée. 

POLLUX. 
Quoi  ?  Medée  eft  donc  morte ,  ami  ? 
JASON. 

Non,  ellevir, 
Mais  un  objet  plus  beau  la  chafTe  de  mon  lit. 

POLLUX. 
Dieux  l  &  que  fera-t-elle  ? 

JASON. 

Et  que  fît  Hypfîpile, 
Que  pouffer  les  éclats  d'un  couroux  inutile  ? 
?.  Cor,  II.  Part.  D 
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Elle  jetta  des  cris,  elle  verfa  des  pleurs, 
Elle  me  fouhaita  mille  &  mille  malheurs, 
Dit  que  j'étois  Tans  foi,  fans  cœur ,  fans  conférence, 
Et  laite  de  le  dire  ,  elle  prit  patience. 
Medée  en  Ton  malheur  en  pourra  faire  autant  ; 
Qu'elle  foupire ,  pleure  ,  &  me  nomme  inconftant, 
Je  la  quite  à  regret ,  mais  je  n'ai  point  d'exeufe 
Contre  un  pouvoir  plus  fort  qui  me  donne  à  Créufe, 

POLLUX. 
Créufe  cil  donc  l'Objet  qui  vous  vient  d'enflarner  î 
je  l'aurois  deviné  fans  l'entendre  nommer. 
Jafon  ne  fit  jamais  de  communes  Maîtrelfes, 
Il  eft  né  feulement  pour  charmer  les  Princeftes, 
Et  haïroit  l'Amour ,  s'il  avoit  fous  fa  loi 
Rangé  de  moindres  cœurs  que  de  Filles  de  Roi. 
Hypiipile  à  Lemnos  ,  fur  le  Phafe  Medée, 
Et  Créufe  à  Corinthe  ,  autant  vaut ,  poifedée. 
Font  bien  voir  qu'en  tous  lieux  ,  fans  le  fecours  de 

Mars, 
Les  Sceptres  font  aauis  à  fes  moindres  regards. 

'jASON. 
Aulfi  je  ne  fuis  pas  de  ces  Amans  vulgaires, 
J'acomode  ma  flâme  au  bien  de  mes  affaires, 
Et  fous  quelque  climat  que  me  jette  le  fort, 
Par  maxime  d'Etat  je  me  fais  cet  éfort. 

Nous  voulant  à  Lemnos  rafraîchir  dans  la  Ville, 
Qu'eultions-nous  fait,  Poilux,  fans  l'amour  d'Hypfipi- 
Ec  depuis  ,  à  Colchos  que  fit  vôtre  Jafon,  (  le  ? 

Que  cajoler  Medée ,  &  gagner  la  Toifon  ? 
Alors  fans  mon  amour  qu'eût  fait  vôtre  vaillance? 
Eut-elle  du  Dragon  trompé  la  vigilance  i 
Ce  peuple  que  la  Terre  enfantoit  tout  armé, 
Qui  de  vous  l'eût  défait  fî  Jafon  n'eût  aimé  ? 
Maintenant  qu'un  exil  m'interdit  ma  Patrie, 
Créufe  cil  le  fujet  de  mon  idolâtrie, 
Et  j'ai  trouvé  l'adreile  en  lui  faifant  b  cour, 
De  relever  mon  fort  fur  les  aîles  d'Amour. 

POLLUX. 
Que  parlez- yous  d'exil  i  La  haine  de  Peîic... 
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JASON. 
Me  fait ,  tout  mort  qu'il  eft ,  fuir  de  la  ThefTalie. 

P  O  L  U  X. 
Il  eft  mort!  JASON. 

Ecoutez  ,  &  vous  faurez  comment 
Son  trépas  feul  m'oblige  à  cet  éloignement. 
Après  fîx  ans  paffez  depuis  nôtre  voiage 
Dans  les  plus  grands  plaifirs  qu'on  goûte  au  mariage, 
Mon  Père  tout  caduc  émouvant  ma  pitié, 
Je  conjurai  Medée  au  nom  de  l'amitié... 

P  O  L  L  U  X. 
J'ai  fu  comme  fon  Art  forçant  les  Deftinées, 
Lui  rendit  la  vigueur  de  fes  jeunes  années. 
Ce  fut  ,  s'il  m'en  fouvient ,  ici  que  je  l'apris, 
D'où  foudain  un  voiage  en  Aile  entrepris 
Fait  que  ,  nos  deux  fejours  divifez  par  Neptune, 
Je  n'ai  point  fu  depuis  quelle  eft  votre  fortune. 
Je  n'en  fais  qu'arriver. 

JASON. 
Aprenez  donc  de  moi 
Le  fujet  qui  m'oblige  à  lui  manquer  de  foi. 

Malgré  l'averfion  d'entre  nos  deux  familles 
De  mon  tiran  Pelie  elle  gagne  les  Filles, 
Et  leur  feint  de  ma  part  tant  d'oucrages  reçus, 
Qiie  ces  foibles  efprits  font  aifément  déçus. 
Elle  fait  amitié ,  leur  promet  des  merveilles, 
Du  pouvoir  de  fon  Art  leur  remplit  les  oreilles, 
i 1  pour  mieux  leur  monrrer  comme  il  eft  infini, 
Leur  étale  fur  tout  mon  pere  rajeuni. 
Pour  épreuve  elle  égorge  un  Bélier  à  leurs  vues, 
Le  plonge  en  un  bain  d'eaux  &  d'herbes  inconnues. 
Lui  forme  un  nouveau  fang  avec  cette  liqueur, 
Et  lui  rend  d'un  Agneau  la  taille  &  la  vigueur. 
Les  Sœurs  crient  miracle  ,  &  chacune  ravie 
Conçoit  pour  fon  vieux  pere  une  pareille  envie, 
Veut  unéfet  pareil ,  le  demande  ,  &  l'obtient  ; 
Mais  chacun  a  fon  but.  Cependant  la  nuit  vient  y 
Medée  après  le  coup  d'une  fi  belle  amorce 
Prépare  de  l'eau  pure  ,  &  des  herbes  fans  force, 
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Redouble  le  fommeil  des  Gardes  ,  &  du  Roi. 
La  luire  au  feul  récit  me  fait  trembler  d'éfroi. 
A  force  de  pitié  ces  filles  inhumaines 
De  leur  père  endormi  vont  épuifer  les  veines  ; 
Leur  tendreffe  crédule ,  à  grands  coups  de  couteau, 
Prodigue  ce  vieux  fang  ,  &  fait  place  au  nouveau. 
Le  coup  le  plus  mortel  s'impute  à  grand  fer  vice, 
On  nomme  pieté  ce  cruel  facrifice, 
Et  l'amour  paternel  qui  fait  agir  leurs  bras 
Crokoit  commetre  un  crime  à  iren  commetrepas, 
Medée  eft  éloquente  à  leur  donner  courage, 
Chacnne  toutefois  tourne  ailleurs  fon  vifage. 
Une  fecretc  horreur  condamne  leur  deffein, 
Et  refuie  leurs  veux  à  conduire  leur  main. 

P  O  L  L  U  X. 
A  merepreienterce  tragique  fpe&acle, 
Qui  fait  un  parricide  ,  &  promet  un  miracle, 
J'ai  de  L'horreur  moi-même  ,  &  ne  puis  concevoir 
Qu'un  ejpiit  juique-làfe  laide  décevoir. 

J  A  S  O  N. 
Ainfî  mon  père  JECon  recouvra  fa  jeunefTe, 
Ecourez  iefurplus.  Ce  grand  courage  cefîe, 
L'épouvante  les  p.end  ,  Medée  en  raille  ,  &  fuir, 
Le  jour  découvre  à  tous  les  crimes  de  la  nuit, 
Et  pour  vous  épargner  un  difeours  inutile, 
Acafte  nouveau  Roi  fait  mutiner  la  Ville, 
Nomme  jafon  l'auteur  de  cette  trahifon, 
Et  pour  ranger  fon  père  aflîege  ma  maifon. 
Mais  j'étois  déjà  loin  auiîï-bien  que  Medée, 
Et  ma  famille  enfin  à  Coiinthe  abordée, 
Nous  faluons  Crcon  ,  dont  la  bénignité 
Nous  promet  cont;  e  Acafte  un  lieu  de  fureté. 
Que  vous  dirai- je  plus  ?  Mon  bonheur  ordinaire 
M'aquiert  les  volontez  de  la  fille  &  du  père, 
Si  bien  que  de  tous  deux  également  chéri, 
L'un  me  veut  pour  fon  gendre ,  &  l'autre  pour  mari 
D'unRival  couronné  les  grandeuis  fouveraines, 
la  Majefté  d'âgée  ,  &  le  Sceptre  d'Athènes, 
N'ont  rieu  à  leur  avis  de  comparable  à  moi  : 
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Et  banni  que  je  fuis  ,  je  leur  fuis  plus  qu'un  Roi. 
Je  vois  trop  ce  bonheur  ,  mais  je  le  duTimule, 
Et  bien  que  pour  Créufe  un  pateil  feu  me  brûle, 
Du  devoir  conjugal  je  combats  mon  amour, 
Et  je  ne  l'entretien  que  pour  faire  ma  cour. 
Acafte  cependant  menace  d'une  guerre, 
Qui  doit  perdre  Creon,j,  &  dépeupler  fa  terre  » 
Puis  changeant  tout  à  coup  les  refolations, 
Il  propofe  la  paix  fous  des  conditions. 
Il  demande  d'abord  &  lafon  &  Medée, 
On  lui  refufe  l'un  ,  &  l'autre  eft  acordée  ; 
Je  l'empêche  ,  on  débat ,  &  je  fais  tellement 
Qu'enfin  il  fe  réduit  à  fon  banniifement. 
De  nouveau  je  l'empêche ,  &  Creon  me  refufe, 
Et  pour  m'en  confoler  il  m'offre  fa  Créufe. 
Qu'eufTai- je  fait ,  Pollux ,  en  cette  extrémité, 
Qui  commettoit  ma  vie  avec  ma  loiauté  ? 
Car  fans  doute  à  quiter  l'utile  pour  l'honnête, 
La  paix  alloit  fe  faire  aux  dépens  de  ma  tête. 
Le  mépris  infolent  des  offres  d'un  grand  Roi 
Aux  mains  d'un  ennemi  livroir  Medée  &:  moi. 
Je  l'euffe  fait  pourtant  fî  je  n'euffe  été  père  -, 
L'amour  de  mes  enfans  m'a  fait  l'ame  légère, 
Ma  perte  étoit  la  leur  ,  &  ce:  Himen  nouveau 
Avec  Medée  &  moi  les  tire  du  tombeau  i 
Eux  feuls  m'ont  fait  refoudre,  &  la  paix  s'eft  conclue» 

POLLUX. 
Bien  que  de  tous  cotez  l'affaire  refolue 
Ne  laiffe  aucune  place  aux  confeils  d'un  Ami, 
Je  ne  puis  toutefois  l'aprouver  qu'à  demi. 
Surquoi  que  vous  fondiez  un  traitement  i\  rude, 
C'eft  montrer  pour  Medée  un  peu  d'ingratitude  ; 
Ce  qu'elle  a  fait  pour  vous  eft  mal  rscompenfé. 
Il  faut  craindre  après  tout  fon  courage  ofFenfé, 
Vousfavez  mieux  que  mai  ce  que  peuvent  fes  char- 
mes. 

JASON. 
Ce  font  à  fa  fureur  d'épouvantables  armes, 
Mais  fon  banniifement  nous  en  va  garantir. 

D  iij 
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POLLUX. 
Gardez  d'avoir  fujet  de  vous  en  repentir. 

J  A  S  O  N. 
Quoi  qu'il  puifTe  arriver  ,  Ami ,  c'efl  chofe  faite. 

POLLUX. 
La  termine  le  Ciel  comme  je  Iefbuhaite. 
Permetez  cependant  qu'afïn  de  m'aquiter, 
J'aille  trouver  le  Roi  pour  l'en  féliciter. 

J  A  S  ON. 
Je  vous  y  conduirois  ,  mais  j'atens  ma  Princeife, 
Qui  va  forcir  du  Temple. 

POLLUX. 

Adieu  ,  l'amour  vous  preflcj 
Et  je  ferois  marri  qu'un  foin  officieux 
Vous  fk  perdre  pour  moi  des  tems  fi  précieux. 


SCENE    II. 

J  A  S  O  N. 

DEpuis  que  mon  efprit  eft  capable  de  flame, 
Jamais  un  trouble  égal  n'a  confondu  mon  âmes 
Mon  cœur  qui  fe  partage  en  deux  affections 
Se  laùTe  déchirer  à  mille  partions. 
Je  doi  tout  à  Medée,  &  je  ne  puis  fans  honte, 
Et  d'elle  &  de  ma  foi  tenir  fi  peu  de  compte. 
Je  doi  tout  à  Créon ,  &  d'un  fi  puiiTaut  Roi 
Je  fais  un  ennemi  fi  je  garde  ma  foi  i 
Je  regrete  Medée  ,  &  j'adore  Créufe, 
Je  voi  mon  crime  en  l'une ,  en  l'autre  mon  excufe, 
fc  deflus  mon  regret  mes  defirs  triomphans, 
Ont  encor  le  fecours  du  foin  de  mes  enfans. 
Mais  la  Princeife  vient  -,  l'éclat  d'un  tel  vifage 
Du  cœur  le  plus  confiant  atireroit  l'hommage, 
Et  femble  reprocher  à  ma  fidélité, 
D'avoir  ofé  tenir  contre  tant  de  beauté. 
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SCENE    III. 

JASON,    CREUSE,  CLEONE. 

JASON. 

QUe  vôtre  zèle  eft  long  ,  &  que  d'impatience 
11  donne  à  vôtre  Amant  qui  meurt  en  vôtre  ab» 
ience  ! 

CREUSE. 
Je  n'ai  pas  fait  pourtant  au  Ciel  beaucoup  de  vœux  -, 
Aiant  Jafon  à  moi ,  j'ai  tout  ce  que  je  veux. 

JASON. 
Et  moi  puis- je  cfpcrer  l'éfet  d'une  prière, 
Que  ma  flame  tiendroit  à  faveur  iinguliere  ? 
Au  nom  de  nôtre  amour  ,  fauvez  deux  jeunes  fruit?, 
Que  d'un  premier  himen  la  couche  m'a  produits  j 
Emploiez-vous  pour  eux ,  faites  auprès  d'un  père, 
Qu'ils  ne  foient  point  compris  en  l'exil  de  leur  merc. 
C'eft  lui  feul  qui  bannit  ces  petits  malheureux, 
Puis  que  dans  les  traitez  il  n'eft  point  parlé  d'eux. 

\  CREUSE. 
J'avois  déjà  parlé  de  leur  tendre  innocence, 
Et  vous  y  fervirai  de  toute  ma  puifTance, 
Pourveu  qu'à  vôtre  tour  vous  m'acordiez  un  point 
Que  jufques  à  tantôt  je  ne  vous  dirai  point. 

JASON. 
Dites ,  &  quel  qu'il  Toit ,  que  ma  Reine  en  difpofë. 

CREUSE. 
Si  je  puis  fur  mon  père  obtenir  quelque  chofe, 
Vous  le  faurez  ,  après  je  ne  veux  rien  pour  rien, 

C  L  E  O  N  E. 
Vous  pourrez  au  Palais  fuivre  cet  entretien; 
On  ouvre  chez  Medée  ,  ôtez-vous  de  fa  vue. 
Vos  prefences  rendroient  {a  douleur  émue, 
Et  vous  feriez  fâchez  que  cet  eiprit  jaloux 
Mêlât  fon  amertume  à  des  plailïrs  il  doux. 

D  iiij 
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SCENE     IV. 
MEDE'E. 

ÇOuverains  protecteurs  des  loix  de  l'himenée, 
t^j  Dieux  ,  garands  de  la  foi  que  Jafon  m'a  donnée, 
Vous  qu'il  prie  à  témoins  d'une  immortelle  ardeur, 
Quand  par  un  faux  ferment  il  vainquit  ma  pudeur, 
Voiez  de  quel  mépris  vous  traite  ce  parjure  j 
Et  m'aidez  à  vanger  cette  commune  injure. 
S'il  me  peut  aujourd'hui  chaiTer  impunément, 
Vous  êtes  fans  pouvoir  ,  ou  fans  reilentimenr. 

Et  vous ,  Troupe  fa  vante  en  noires  barbaries, 
Filles  de  l'Acheron,  Pelles,  Larves,  Furies, 
Fieres  Sœurs ,  fi  jamais  nôtre  commerce  étroit 
Sur  vous  &.  vos  ferpens  me  donna  quelque  droit, 
Sorte  :  de  voscachots  avec  les  mêmes  fiâmes, 
Et  les  mêmes  tourmens  dont  vous  gênez  les  ames. 
LaifTez-les  quelque  tems  fepofer  dans  leurs  fers, 
Pour  mieux  agir  pour  moi  faites  rréve  aux  enfers. 
Aportez-moi  du  fond  des  antres  de  Megere 
La  mort  de  ma  rivale ,  &  celle  de  fon  père, 
Et  fi  vous  ne  voulez  mal  fervir  mon  couroux, 
Quelque  chofe  de  pis  pour  mon  perfide  époux, 
Qu'il  coure  vagabond  de  province  en  province, 
Qu'il  fafTe  lâchement  la  cour  à  chaque  prince  ; 
Banni  de  tous  cotez  ,  fans  biens ,  &  fans  apui, 
Acablé  de  fraieur ,  de  mifere ,  &  d'ennui  : 
Qu'à  Ces  plus  grands  malheurs  aucun  ne  compatuTe, 
Qu'il  ait  regret  à  moi  pour  ion  dernier  fuplice, 
Et  que  monibuvenir  iufque  dans  le  tombeau. 
Atache  à  fon  efprit  un  éternel  bourreau. 
Jafon  me  répudie  !  &  qui  l'auroit  pu  croire  ? 
S'il  a  manqué  d'amour  ,   manque-t-il  de  mémoire, 
Me  peut-il  bien  quiter  après  tant  de  bienfaits  ? 
M'ofe-t-il  bien  quiter  après  tant  de  forfaits  ? 
Sachant  ce  que  je  puis  ,  aiant  vu  ce  que  j'ofe, 
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Croit-il  que  m'ofFenfer  ce  foin  fi  peu  de  chofe  î 
Quoi  ?  mon  père  trahi ,  les  élemens  forcez, 
D'unftere  de  la  mer  les  membres  difperfez, 
Lui  font-ils  prefumer  mon  audace  épuifëe  î 
Lui  font-ils  prefumer  qu'à  mon  tour  méprifée. 
Ma  rage  contre  lui  n'ait  pas  où  s'affouvir, 
Et  que  tout  mon  pouvoir  le  borne  à  le  fervir  ? 
Tu  t'abufes ,  jalon  ,  je  fuis  encor  moi-même. 
Tout  ce  qu'en  ta  faveur  fit  mon  amour  extrême, 
] e  le  ferai  par  haine ,  &  je  veux  pour  le  moins, 
Qu'un  forfait  nous  fepare  ainii  qu'il  nous  a  joints; 
Que  mon  fanglant  divorce,  en  meurtres,  ea  carnage., 
S  égale  aux  premiers  jours  de  nôtre  mariage, 
Et  que  nôtre  union  que  rompt  ton  changement, 
Trouve  une  fin  pareille  à  fon  commencement. 
Déchirer  par  morceaux  l'enfant  aux  yeux  du  père, 
N'eft  que  le  moindre  éfet  qui  fuivra  ma  colère  j 
Des  crimes  fi  légers  furent  mes  coups  d'effai, 
Il  faut  bien  autrement  montrer  ce  que  je  fai. 
11  faut  faire  un  chef-d'œuvre,  &  qu'un  dernier  ouvrage 
SurpafTe  de  bien  loin  ce  foible  aprentifTage* 
Mais  pour  exécuter  tout  ce  que  j'entreprens, 
Quels  Dieux  me  fourniront  des  fecours  afTcz  grands  ? 
Ce  n'eft  plus  vous,  Enfers,  qu'ici  je  foliote, 
Vos  feux  font  impuilTans  pour  ce  que  je  médite. 
Auteur  de  ma  naifTance  ,  aufîi-bien  que  du  jour, 
Qu'à  regret  tu  départs  à  ce  fatal  fejour, 
Soleil ,  qui  vois  l'affront  qu'on  va  faire  à  ta  race» 
Donne-moi  tes  chevaux  à  conduire  en  ta  place. 
Acordc  cette  grâce  à  mon  defîr  bouillant, 
Je  veux  choir  fur  Corinthe  avec  ton  char  brûlant; 
Mais  ne  crains  pas  de  cheutc  à  l'Univers  funefte, 
Corinthe  confumée  garantira  le  refte. 
De  mon  jufte  couroux  les  implacables  vœux 
Dans  fes  odieux  murs  arrêteront  tes  feux. 
Creon  en  eft  le  Prince  &  prend  Jalon  pour  Gendre, 
C'eft  affez  mériter  d'être  réduit  en  cendre, 
D'y  voir  réduit  tout  rifthme  afin  de  l'en  punir, 
Et  qu'il  u'empéche  plus  les  deux  mers  de  s'unir, 

D  v 


M  E  D  E'  E, 


SCENE    V. 
MEDE'E,  NERINE. 

MEDE'E. 

ET  bien5Nerine,à  quand,à  quand  cethimenée? 
En  ont-ils  choifî  l'heure  ?  en  fais-tu  la  journée  l 
N'en  as-tu  rien  apris  •  n'as-tu  point  vu  Jalon? 
N'aprehende-t-il  rien  après  fa  trahilbn  ■ 
Croit-il  qu'en  cet  affront  je  m'amufe  à  me  plaindre  ? 
S'il  cefTe  de  m'aimer,  qu'il  commence  à  me  craindre, 
Il  verra  ,  le  perfide  ,  à  quel  comble  d'horreur 
De  mes  reifentimens  peut  monter  la  fureur. 

NERINE. 
Modérez  les  bouillons  de  cette  violence, 
Et  laifTez  déguifer  vos  douleurs  au  filence. 
Quoi ,  Madame  !  efl-ce  aiûfi  qu'il  faut  diiîîmuler> 
Et  faut-il  perdre  ainfi  des  menaces  en  l'air  ? 
Les  plus  ardens  tranfports  d'une  haine  connue 
Ne  font  qu'autant  d 'éclairs  avortez*  dans  la  nue, 
Qu'autant  d'avis  à  ceux  que  vous  voulez  punir, 
PourrepoufTer  vos  coups  ,  ou  pour  les  prévenir. 
Qui  peut  fans  s'émouvoir  fuporter  une  offenfe, 
Peut  mieux  prendre  à  ion  point  le  tems  de  fa  van- 

geance, 
Bt  fa  feinte  douceur  ,  fous  un  apas  mortel, 
Mené  infenûblcment  fa  vi&ime  à  l'autel. 

M  E  D  E  E. 
Ta  veux  que  je  me  taife  ,  &  que  je  diflimuîe  : 
Nerine ,  porte  ailleurs  ce  confeil  ridicule  ; 
L'âme  en  eft  incapable  en  de  moindres  malheurs, 
Et  n'a  point  où  cacher  de  pareilles  douleurs. 
Jafon  m'a  fait  trahir  mon  pais  &  mon  père, 
i.z  me  laiffe  au  milieu  d'une  terre  étrangère, 
Sans  fuport ,  fans  amis ,  fans  retraites ,  fans  bien, 
la  fable  de  fon  peuple ,  &  la  haine  du.  mien. 
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Nerine  ,  après  cela  ta  veux  que  je  me  taife  ! 
Ne  doi-je  point  cncoren  témoigner  de  l'aifc, 
De  ce  roial  himen  lbuhaiter  l'heureux  jour, 
Et  forcer  tous  mes  foins  à  fervir  fon  amour  ? 

NERINE. 
Madame ,  penfez  mieux  à  l'éclat  que  vous  faites, 
Quelque  jufte  qu'il  foit ,  regardez  où  vous  êtes  >,' 
Confidertz  qu'à  peine  un  efprit  plus  remis 
Vous  tient  en  fureté  parmi  vos  ennemis. 

ME  DE  E. 
L'ame  doit  fe  roidir  plus  elle  eft  menacée, 
Et  contre  la  fortune  aller  tête  baillée, 
La  choquer  hardiment ,  &  fans  craindre  la  mort, 
Se  prefenter  de  front  à  fon  plus  rude  éfort. 
Cette  lâche  ennemie  a  peur  des  grands  courages, 
Et  fur  ceux  qu  elle  abat  redouble  les  outrages. 

NERINE. 
Que  fert  ce  grand  courage  où  l'on  eft  fans  pouvoir  2 

M  E  D  É  E." 
Il  fe  trouve  toûjour:  lieu  de  fe  faire  valcir. 

NERINE. 
Forcez  l'aveuglement  dont  vous  êtes  feduite, 
Pour  voir  en  quel  état  le  fort  vous  a  réduite. 
Vôtre  pais  vous  hait  >  vôtre  époux  eft  fans  foi, 
Dans  un  fi  grand  revers  ,  que  vous  refte-t-il  ? 

M  E  D  E'  E.  Moi, 

Moi  ,  dis- je  ,  &  c'eft  affez. 

NERINE. 

Qaoi  ?  vous  feule  ,  Madame  ï 

M  E  D  E*  E. 
Oui  ,  tu  vois  en  moi  feule  ,  &  le  fer ,  &  la  flame,) 
Et  la  terre  ,  &  la  mer  ,  &  l'enfer  ,  &  les  cieux. 
Et  le  feeptre  des  rois ,  &  la  foudre  des  dieux. 

NERINE. 
L'impetueufe  ardeur  d'un  courage  fenfible 
A  vos  relTentimens  figure  tout  polïible  -, 
Mais  il  faut  craindre  un  Roi  fort  de  tant  de  fujecs, 

M  E  D  E  E. 
Mon  père  cjui  l'etoit  rompit-il  mes  projets  ? 


«4  MEDEJE. 

NERINE, 
Non  ,  mais  il  fut  ftirpris  ,  &  Greon  fe  défie. 
Fuiez  ,  qu'à  fes  foupçons  il  ne  vous  facrifîe. 

MEDÉE. 
Ah  !  je  n'ai  que  trop  fui  j  cette  infidélité 
D'un  jufte  châtiment  punit  ma  lâcheté. 
Si  je  n'eufie  point  fui  pour  la  mort  de  Pelie, 
Si  j'eufle  tenu  bon  dedans  la  ThefTalie, 
Il  n'eût  point  vu  Créufe  ,  &  cet  objet  nouveau,1 
N'eût  point  de  notre  rumen  étouffé  le  flambeau. 

NERINE. 
fuiez  encor  ,  de  grâce. 

MEDE'E, 

Oui  ,  je  fuirai ,  Nerire, 
Mais  avant ,  de  Creon  on  verra  la  ruine. 
Je  brave  la  fortune  ,  &  toute  la  rigueur, 
En  m'ôtant  un  mari ,  on  n'ôte  pas  le  coeur, 
Sois  feulement  fideile  ,  &  fans  te  mettre  en  peine, 
Laiiîe  agir  pleinement  mon  favoir  &  ma  haine. 

NERINE   feule. 
Madame....    Elle  me  quite  au  lieu  de  m'écouter, 
Ces  violens  tranfports  la  vont  précipiter  j  • 
Dune  trop  juite  ardeur  l'inexorable  envie 
Lui  fait  abandonner  le  fouci  de  fa  vie. 
Tâchons  eneor  un  coup  d'en  divertir  le  cours, 
Apa&f  fa  fuieur ,  c'eft  conferver  fes  jours. 

Tin  du  premier  Afit. 


sas 
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******************* 

A  C  T  E    IL 

SCENE    PREMIERE. 

MEDE'E,    NERINE, 

NERINE. 

T"\  I  e  n  qu'un  pcril  certain  fuive  vôtre  enrre- 

-JL-/ AlTurez -vous  fur  moi   ,     je  vous  fuis  toute 

aquile. 
Emploiez  mon  fervice  aux  fiâmes,  au  poifon, 
le  ne  refuie  rien  ,  mais  épargnez  *afon. 
Votre  aveugle  vangeance  une  fois  affouvie, 
Le  regret  de  fa  mort  vous  coûterait  la  vie, 
Et  les  coups  violens  d'un  rigoureux  ennui.. . 

MEDÉE. 
CclTe  de  m'en  parler  ,  &  ne  crains  rien  pour  lui. 
Ma  fureur  jufque-là  n'oieroit  me  feduire, 
Jafon  m'a  trop  coûté  pour  le  vouloir  détruire, 
Moncouroux  lui  fait  grâce  ,  &  ma  première  ardeur 
Soutient  fon  intérêt  au  milieu  de  mon  cœur. 
"Je  croi  qu'il  m'aime  encor,&  qu'il  nourrit  dans  l'ame 
Quelques  reftes  fecrets  d'une  fi  belle  fkme. 
Il  ne  fait  qu'obeïr^aux  volontez  d'un  Roi, 
Qui  l'arache  à  Medée  en  dépit  de  fa  foi. 
Qu'il  vive  s'il  fe-peut ,  que  l'ingrat  me  demeure, 
Sinon  ,  ce  m'elt  alTez  que  faCreufe  meure. 
Qu'il  vive  cependant ,  qu'il  jouilTc  du  jour 
Que  lui  conlerve  encor  mon  immuable  amour. 
Creon  feul  &  fa  fille  ont  fait  la  perfidie, 
Eux  feuls  termineront  toute  la  Tragédie  i 
Leur  perte  achèvera  cette  fataie  paix. 


U  MEDE'E, 

N  £  R  I  N  E. 

Contenez-vous ,  Madame ,  il  fore  de  Ton  Palais, 


SCENE     IL 

CREON,  MEDE'E  ,   N  E  R  I  N  E. 
Soldats. 

CREON. 

QUoi!  je  tevoisencor  !  avec  quelle  impudence 
Peux-tu  fans  t'éfraier  foûtenir  ma  prefence  î 
Ignores- eu  L'Arrêt  de  ton  banniilement  ? 
Eais-tu  il  peu  de  cas  de  mon  commandement  ? 
Voiez  comme  elle  s'enfle  &  d'orgueil  &  d'audace. 
Ses  yeux  ne  font  que  feu ,  fes  regards  que  menace. 
Gardes,  empêchez-la  de  s'aprocherde  moi. 

Va  ,  purge  mes  Etats  d'un  tel  monflre  que  toi  -, 
Délivre  mes  Sujets ,  &  moi-même  de  crainte. 

M  E  D  É  E. 
De  quoi  m'acufe-t-on  ?  quel  crime ,  quelle  plainte 
Pour  mon  bannilTement  vous  donne  tant  d'ardeur  ? 

CREON. 
Ah  i  l'innocence  même  &  la  même  candeur  i 
Medéc  eft  un  miroir  de  vertu  {îgnalée. 
Quelle  inhumanité  de  l'avoir  exilée  ! 
Barbare  ,  as-tu  fi-tôt  oublié  tant  d'horreurs  ? 
RepatTe  tes  forfaits ,  repalTe  tes  fureurs, 
Et  de  tant  de  pais  nomme  quelque  contrée, 
Dont  tes  méchancetez  te  permettent  l'entrée. 
Toute  la  ThelTalie  en  armes  te  pourfuit, 
Ton  père  te  deteire  ,  &  l'Univers  te  fuit. 
Me  dois-je  en  ta  faveur  charger  de  tant  de  haines, 
Et  fur  mon  peuple  &  moi  faire  tomber  tes  peines  ? 
Vas  pratiquer  ailleurs  tes  noires  aclions, 
J'ai  racheté  la  paix  à  ces  conditions. 

MEDÉE. 
lâche  paix,  qu'entre  vous  ?  fans  m'avoii  écoutée 
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Pour  m'arracher  mon  bien ,  vous  avez  complotée, 
:  Jaix ,  dont  le  deshonneur  vous  demeure  éternel, 
Quiconque  fans  ouir  condamne  un  criminel, 
>on  crime  eut- il  cent  fois  mérité  le  fuplice, 
D'un  juite  châtiment  il  fait  un  injuftice. 

CREON. 
Au  regard  de  Pélie  ,  il  fut  bien  mieux  traité. 
Avant  que  l'égorger  tu  l'avois  écouté  ? 

ME  D  É  E. 
Ecouta- t-il  Jafon  quand  fa  haine  couverte, 
L'envoia  fur  nos  bords  fe  livrer  à  fa  perte  ; 
Car  comment  voulez-vous  que  je  nomme  un  deiTein 
Au  delTus  de  fa  force  ,  &  du  pouvoir  humain? 
Aprenez  quelle  étoit  cette  illuftre  conquête, 
Et  de  combien  de  morts  j'ai  garanti  fa  tere. 

11  faloit  mettre  au  joug  ceux  Taureaux  furieux, 
Des  tourbillons  de  feu  s'élançoient  de  leurs  yeux, 
Et  leur  maître  Vulcain  poufîbit  par  leur  halaine 
Un  long  embrafement  deilus  toute  la  plaine. 
Eux  domptez  ,  on  entroit  en  de  nouveaux  hazars, 
11  faloit  labourer  les  triftes  champs  de  Mars, 
Et  des  dents  d'un  Serpent  enlemencer  la  terre, 
Dont  la  fterilité  ,  fertile  pour  la  guerre, 
Produifoit  à  finconftant  des  efeadrons  armez 
Contre  la  même  main  qui  les  avoir  femez. 
Mais  quoi  qu'eût  fait  contre  eux  une  valeur  parfaite, 
La  Toifon  n'étoit  pas  au  bout  de  leur  défaite. 
Un  Dragon  enivré  des  plus  mortels  poifons 
Qu'enfantent  les  péchez  de  toutes  les  faifons, 
Vomiilant  mille  traits  de  fa  gorge  enflamée, 
La  gardoit  beaucoup  mieux  que  toute  cette  Armée, 
Jamais  étoile  ,  lune  ,  aurore ,  ni  foleit, 
Ne  virent  abaiifer  fa  paupière  au  fommeil. 
Je  l'ai  feule  aifoupi ,  (éule  j'ai  par  mes  charmes 
Mis  au  joug  les  Taureaux,&  défait  les  Genfdarmes, 
Si  lors  à  mon  devoir  mon  defîr  limité 
Eût  confervé  ma  gloire  &  ma  fidélité, 
Si  j'euiTe  eu  de  l'horreur  de  tant  d'énormes  fautes> 
Que  devenoit  Jafon ,  &  tous  vos  Argonautes  ? 


88  MEDE'E, 

Sans  moi  ce  vaillant  Chef  que  vous  m'avez  ravi, 

Eût  péri  le  premier ,  &  tous  l'auroient  fuivi, 

Je  ne  me  repens  point  d'avoir  par  mon  adrefTe 

Sauvé  le  fang  des  Dieux  ,  &  la  fleur  de  la  Grèce  ? 

Zéthés ,  &  Calais  ,  &  Pollux,  &  Caftor, 

Et  le  charmant  Orphée  ,  &  le  fage  Neftor, 

Tous  vos  Héros  enfin  tiennent  de  moi  la  vie, 

Je  vous  les  venai  tous  poffeder  fans  envie, 

Je  vous  les  ai  fauvez  ,  je  vous  les  cède  tous  ; 

Je  n'en  veux  qu'un  pour  moi ,  n'en  foiez  point  jaloux, 

Pour  de  fi  bons  effets  laiffez-moi  l'infidelle, 

Il  eft  mon  crime  feul ,  fi  je  fuis  criminelle, 

Aimer  cet  inconfrant  c'eft  tout  ce  que  j'ai  fait, 

Si  vous  me  puniiTez  ,  rendez-moi  mon  forfait. 

Eft-ce  nier  comme  il  faut  d'un  pouvoir  légitime, 

Que  me  faire  coupable  ,  &  jouir  de  mon  crime  i 

CUON. 
Va  te  plaindre  à  Colchos. 

MED  L'E.     Le  retour  m'y  plaira; 
Que  Jafon  m'y  remenne  ainfî  qu  il  m'en  tira, 
Je  luis  prête  à  partir  fous  la  même  conduite 
Qui  de  ces  lieux  aimez  précipita  ma  fuite. 
O  d'un  injufte  affront  les  coups  les  plus  cruels  i 
Vous  faites  différence  entre  deux  criminels  ! 
Vous  voulez  qu'on  l'honore,&  que  de  deux  complices 
L'un  ait  vôtre  couronne ,  &  l'autre  des  fupiiees. 

CREON. 
Ceffe  de  plus  mêler  ton  intérêt  au  fîen, 
Ton  Jafon  pris  à  part  eft  trop  homme  de  bien, 
Le  feparant  de  toi  fa  défenfe  eft  facile. 
Jamais  il  n'a  trahi  fon  père  ,  ni  fa  ville, 
Jamais  fang  innocent  n'a  fait  rougir  fes  mains, 
Jamais  il  n'a  prêté  fon  bras  à  tes  deffeins. 
Son  crime  ,  s'il  en  a  ,  c'eft  de  t' avoir  pour  femme  ; 
LaiiTe-le  s'affranchir  d'une  honteufe  flame, 
Rens  lui  fon  innocence  en  t' éloignant  de  nous, 
Porte  en  d'autres  climats  ton  infolent  couroux, 
Tes  herbes ,  tes  poifons  ,  ton  eccur  impitoiable^ 
Et  tout  ce  qui  jamais  a  fait  Jafoa  coupable» 
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MED  E'E. 
Peignez  mes  actions  plus  noires  que  la  nuit3 
;  Je  n'en  ai  que  la  honte  ,  il  en  a  tour  le  fruit. 
Ce  fut  en  fa  faveur  que  ma  favante  audace 
Immola  fon  Tiran  par  les  mains  de  fa  race. 
Joignez-y  mon  pais  &  mon  frère  ,  il  fumt 
Qu'aucun  de  tant  de  maux  ne  va  qu'à  fon  profit. 
Mais  vous  le  faviez  tous  quand  vous  m'avez  reçeué', 
Vôtre  /implicite  n'a  point  été  deceuë, 
En  ignoriez-vous  un  ,  quand  vous  m'avez  promis 
Un  rempart  allure  contre  mes  ennemis  ? 
Ma  main  faignantc  encor  du  meurtre  de  Pélie 
Soûlevoit  contre  moi  toute  la  Theifaiie, 
Quand  vôtre  cœur  fenfible  à  la  compafîion 
Malgré  tous  mes  forfaits  prit  ma  protection. 
Si  l'on  me  peut  depuis  imputer  quelque  crime, 
C'eft  trop  peu  que  l'éxil ,  ma  mort  eft  légitime. 
Sinon ,  à  quel  propos  me  traitez-vous  ainfi? 
Je  fuis  coupable  ailleurs  ,  mais  innocente  ici. 

C  R  E  O  N. 
Je  ne  veux  plus  ici  d'une  telle  innocence, 
Ni  fouffrir  en  ma  Cour  ta  fatale  prefence. 
Vas.  ..  MED  E'E. 

Dieux,  juftcs  vangeurs  ! 

C  R  E  O  N. 

Vas ,  dis.  je  ,  en  d'aurres  lieux 
Par  tes  cris  importuns  foliciter  les  Dieux. 

Laiffe-nous  tes  enfans  ;  je  ferois  trop  fevere 
Si  je  les  puniiTois  des  crimes  de  leur  mère, 
Et  bien  que  je  le  pûffe  avec  jufte  raifon, 
Ma  fille  les  demande  en  faveur  de  Jalon. 

MED  E'E. 
Barbare  humanité  qui  m'arrache  à  moi-même 
Et  feint  de  la  douceur  pour  m'ôcer  ce  que  j'aime  ; 
Si  Jalon  &  Créûfc  ainii  l'ont  ordonné, 
Qu'ils  me  rendent  le  fang  que  je  leur  ai  donné 

C  R  E  O  N. 
Ne  me  réplique  plus ,  fur  la  loi  qui  t'eft  faite, 
Prépare  ton  déparc ,  &  penfe  à  ta  retraite. 


9o  MEDE'E, 

Pour  en  délibérer ,  &  choifir  le  quartier, 
Par  grâce  ma  bonté  te  donne  un  jour  entier. 

MED  £'£. 
Quelle  grâce  l 

CREON, 
Soldats ,  remettez-la  chez  elle, 
Sa  conteflation  deviendroit  éternelle. 

Medre  rtmre  ,  <&>  Créon  continue. 
Quel  indomptable  efprit  \  quel  arrogant  maintien 
Acompagnoit  l'orgueil  d'un  fi  long  entretien  î 
A-t-eile  rien  fléchi  de  Ton  humeur  altiere  î 
A-t-elle  pu  décendre  à  la  moindre  prière, 
Et  le  facré  refpeâ:  de  ma  condition 
En  a-t-il  arraché  quelque  foumuTion? 


S  C  E  N  E   1 1 1. 

CREON,    JASON,  CREUSE, 

CLEO  NE,   Soldats. 

CREON. 

TE  voila  fans  Rival ,  &  mon  pais  fans  guerres, 
Majille ,  c'eft demain  quele  fort  de  nos  terres, 
Nous  n'avons  cWormais  que  craindre  de  fa  part  ; 
Acafte  eft  fatisfait  d'un  lîTpreche  départ, 
Et  fi  tu  peux  calmer  le  courage  d'ÎEgée 
Qui  voit  par  nôtre  choix  Ton  ardeur  négligée, 
Fais  état  que  demain  nous  afTure  à  jamais, 
Et  dedans ,  &  dehors  ,  une  profonde  paix. 

CREUSE. 
Je  ne  crois  pas,Seigneur,  que  ce  vieux  Roi  d'Athènes, 
Voiant  aux  mains  d'autrui  le  fruit  de  tant  de  peines, 
Mêle  tant  de  foiblelTe  à  fon  relîentiment, 
Que  fon  premier  couroux  fe  difîîpe  aifémenr. 
J'efpere  toutefois  qu'avec  un  peu  d'adreffe 
Je  pourrai  le  refoudre  à  perdre  une  Maîtreife» 
Dont  l'âge  peu  fortable  ,  &  l'inclination 
Repondoient  aflëz  mal  à  fon  affection. 
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J  A  s  ON. 

Il  vous  doit  témoigner  par  ion  obéïïTance 
Combien  fur  Ton  eiprit  vous  avez  de  puiflance, 
Et  s'il  s'obfline  à  fuivie  un  injufte  couronx, 
Nous  faurons ,  ma  Princefïè,  en  rabatie  les  coups, 
Et  nos  préparatifs  contre  la  Thefîalie. 
Auront  de  quoi  punir  fa  flame  &  fa  folie. 

CREON. 
Nous  n'en  viendrons  pas  là  -3  regarde  feulement 
A  le  paier  d'eftime  ,  &  de  remerciaient. 
Je  voudrais  pour  tout  autre  un  peu  de  raillerie, 
Un  Vieillard  amoureux  mérite  qu'on  en  rie  : 
Mais  le  trône  foûtient  la  Majeité  des  Rois 
Au  delïus  du  mépris  ,  comme  au  defîus  des  loix. 
On  doit  toujours  refpecl  au  fceptre,  à  la  couronne, 
Remets  tout ,  fi  tu  veux  ,  aux  ordres  que  je  donne, 
Je  faurai  l'apaifer  avec  facilité, 
Si  tu  ne  te  défens  qu'ayec  civilité. 


SCENE  IV. 

3  A  SON,  CREUSE,  CLEONE, 

J  A  S  O  N. 

QUe  ne  vous  dois-je  point  pour  cette  préférence, 
Où  mes  defirs  n'ofoient  porter  mon  efperance  ? 
L,  e(t  bien  me  témoigner  un  amour  infini, 
De  méprifer  un  Roi  pour  un  pauvre  Banni.    - 
A  toutes  fes  grandeurs  préférer  ma  mifere  ! 
Tourner  en  ma  faveur  les  volontez  d'un  père  J 
Garantir  mes  enfans  d'un  exil  rigoureux  î 

CREUSE. 
Qu'a  pu  faire  de  moindre  un  courage  amoureux  ? 
La  fortune  a  montré  dedans  vôtre  naiiTance, 
Un  trait  de  fon  envie  ou  de  fon  impuiffance  ; 
Elle  devoit  un  Sceptre  au  iang  dont  vous  naiiTez, 
£t  fans  lui  vos  vertus  le  mericoiem  affez. 


5,1  MED  E'E. 

L'Amour  qui  n'a  pu  voir  une  telle  in  juftice, 

Suplée  à  ion  défaut ,  ou  punit  fa  malice, 

Et  vous  donne  .  au  plus  fort  de  vos  averfitez, 

Le  feeptre  que  j'atens  ,  &  que  vous  méritez. 

La  elone  m'en  demeure ,  &  les  races  futures, 

Comptant  nôtre  Himenée  entre  vos  avantures, 

Vanteront  à  jamais  mon  amour  généreux, 

Qui  d'un  fi  grand  Héros  rompt  le  fort  malheureux. 

Après  tout ,  cependant ,  riez  de  ma  foibleiTe. 
Prête  de  pcfîeder  le  Phénix  de  la  Grèce, 
La  fleur  de  nos  Guerriers  ,   le  fang  de  tant  de  Dieux  5 
La  robe  de  Médée  a  donné  dans  mes  yeux. 
Mon  caprice  à  fon  luftre  atachant  mon  envie, 
Sans  elle  trouve  à  dire  au  bonheur  de  ma  vie  j 
C'eft  ce  qu'ont  prétendu  mes  defTeins  relevez, 
Poor  le  prix  des  enfans  que  je  vous  ai  fauvez. 

!JASON. 
Que  ce  prix  eft  léger  pour  un  fi  bon  office  î 
11  y  faut  toutefois  emploier  l'artifice . 
Ma  jaloufe  en  fureur  n'eft  pas  femme  à  fouffrir 
Que  ma  main  l'en  dépouille  afin  de  yous  l'offrir. 
Des  trefors  dont  fon  père  épaife  la  Scythie, 
C'eft  tout  ce  quelle  a  pris ,  quand  elle  en  eft  fortie. 

CREUSE. 
Qu'elle  a  fait  un  beau  choix  !  jamais  éclat  pareil 
Ne  fema  dans  la  nuit  les  clartez  du  Soleil. 
Les  perles  avec  l'or  confufément  mêiées, 
Milles  pierres  de  prix  fur  fes  bords  étalées, 
D'un  mélange  divin  éblouiffent  les  yeux; 
Jamais  rien  d'aprochant  ne  fe  fit  en  ces  lieux. 
Pour  moi ,  tout  auiîî-tôt  que  je  l'en  vis  parée, 
Je  ne  fis  plus  d'état  de  la  Toifon  dorée, 
Et  dufîiez-vous  vous  même  en  être  un  peu  jaloux, 
J'en  eus  prefques  envie  auiîi-tôt  que  de  vous. 
Pour  apaifer  Medée  &  reparer  fa  perte, 
L'épargne  de  mon  père  entièrement  ouverte 
Lui  met  à  l'abandon  tous  les  trefors  du  Roi, 
Pourvu  que  cette  robe  &  Jafon  foient  à  moi. 
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J  A  s  o  N. 

N'en  doutez  point,  ma  Reine,  elle  vous  efl:  aquifè. 
1c  vais  chercher  Nérine  ,  &  par  Ton  entremife 
Obtenir  de  Medée  avec  dextérité 
Ce  que  refuferoit  ion  courage  irrité. 
Pour  elle  ,  vous  lavez  que  j'en  fuis  les  aproches, 
J'aurois  peine  à  lbuffrir  l'orgueil  de  Tes  reproches, 
Et  je  me  connois  mal ,  ou  dans  nôtre  entretien, 
Son  couroux  s' allumant  allumeroitle  mien. 
Je  n'ai  point  un  efprit  complaiiaat  à  fa  rage, 
Jufques  à  fuporter  fans  réplique  un  outrage, 
Et  ce  feroient  pour  moi  d'éternels  déplaifirs 
De  reculer  par  là  l'effet  de  vos  delirs. 

Mais  fans  plus  de  difeours  ,  d'une  maifon  voifinc 
]e  vais  prendre  le  tems  que  forrira  Nérine. 
Souffrez  ,  pour  avancer  vôtre  contentement, 
Que  malgré  mon  amour  je  vous'quite  un  moment, 

CL  E  ONE. 
Madame  ,  j'aperçoi  venir  le  Roi  d'Athènes. 

CREUSE. 
Allez  donc,  vôtre  vue  augmenterait  les  peines. 

C  L  E  O  N  E. 
Souvenez- vous  de  l'air  dont  il  le  faut  traiter. 

CREUSE. 
Ma  bouche  acortement  laura  s'en  aquiter. 


SCENE     V. 

iEGE'E, CREUSE,  CLEONE, 

JE  G  L*E. 

SUr  un  bruit  qui  m'étonne,&  que  je  ne  puis  croire? 
Madame,  mon  amour  jaloux  de  vôtre* gloire 
Vient  faveir  s  il  elt  vrai  que  vous  foiez  d'acord, 
Par  un  honteux  himen ,  de  l'arrêt  de  ma  mort. 
Vôtre  Peuple  en  frémit ,  vôtre  Cour  en  murmure, 
£t  tout  Corinthe  enfin  s'impute  à  grande  injure, 
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Qu'un  fugitif  ,  un  traître  ,  un  meurtrier  de  Roi?, 
Lui  donne  à  l'avenir  des  princes  &  desloix. 
Il  ne  peut  endurer  que  l'horreur  de  la  Grèce, 
Pour  prix  de  fes  forfaits  époufe  fa  princefle, 
Et  qu'il  faille  ajouter  à  vos  titres  d'honneur, 
Femme  d'un  analUn  &  d'un  empoifonneur. 

CREUS  E. 
Laiiîez  agir ,  grand  Roi ,  la  raifon  fur  vôtre  ame, 
Et  ne  le  chargez  point  des  crimes  de  fa  femme. 
J'époufe  un  malheureux  ,  &  mon  père  y  confent, 
Mais  prince  ,  mais  vaillant ,  &  fur  tout  innocent, 
Non  pas  que  je  ne  faille  en  cette  préférence. 
De  votre  rang  au  fien  je  fai  la  différence  ; 
Mais  ii  vous  connoilfez  l'amour  &  fes  ardeurs, 
]  amais  pour  fon  objet  il  ne  prend  les  grandeurs. 
Avouez  que  fon  feu  n'en  veut  qu'à  la  perfonne,    (ne. 
Ec  qu'en  moi  vous  n'aimiez  né  moins  que  ma  couron- 

Souvent  je  ne  fai  quoi  qu'on  ne  peut  exprimer 
Nous  furprend,  nous  emporte,  &  nous  force  d'aimer, 
Et  fou  vent  fans  raifon  les  objets  de  nos  fiâmes 
Frapeai  nos  yeux  enfemble  ,  &  faifhTent  nos  âmes. 
Ainii  nous  avons  vu  le  Souverain  des  Dieux, 
Au  mépris  de  Junon  aimer  en  ces  bas  lieux  } 
Venus  quiter  lbn  Mars ,  &  négliger  fa  prife, 
Tantôt  pour  Adonis  ,  &  tantôt  pour  Anchife, 
Et  CQiï  peut-être  encore  avec  moins  de  raifon 
Que  ,  bien  que  vous  m'aimiez,  je  me  donne  à  Jafon. 
D'abord  dans  mon  efprit  vous  eûtes  ce  partage, 
Je  vous  eftimai  plus  ,  &  l'aimai  davantage. 

£GEE. 
Gardez  ces  complimens  pour  de  moins  enflâmez, 
Ii  ne  faut  m'efrimer  qu'autant  que  vous  m'aimez. 
Que  me  fert  cet  aveu  d'une  erreur  volontaire  i 
Si  vous  croiez  faillir ,  qui  vous  force  à  le  faire  ? 
N'acufez  point  l'amour  ni  fon  aveuglement  ; 
Quand  on  connoit  fa  faute  on  manque  doublement:. 

CREUSE. 
Puis  donc  que  vous  trouvez  la  mienne  inexcufable, 
Je  ne  veux  plus  ?  Seigneur,  me  confeifer  coupable. 
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L'amour  de  raoa  pais  Se  le  bien  de  l'état 
de  défendoient  l'himen  d'un  fi  grand  potentat. 
El  m  eût  falu  foudain  vous  fuivre  en  vos  provmccs, 
i  x  priver  mes  fu  jets  de  l'afpect  de  leurs  princes  j 
fôtre  feeptre  pour  moi  n'eft:  qu'un  pompeux  exil, 
^ue  me  fert  Ton  éclat ,  &  que  me  donne-t-il  ? 
M'eleve-t-il  d'un  rang  plus  haut  que  fouveraine, 
Lt  fans  le  pofTeder  ne  me  vois-je  pas  reine  ? 
îraces  aux  Immortels ,  dans  ma  condition 
I  ai  dequoi  m'afîbuvir  de  cette  ambition, 
e  ne  veux  point  changer  mon  feeptre  contre  un  autre 
[e  perdrois  ma  Couronne  en  acceptant  la  vôtre  > 
jorinthe  eft  bon  fujet ,  mais  il  veut  voir  ion  roi, 
itd'un  prince  éloigné  rejetteroitla  loi. 
[oignez  à  ces  raifons  qu'un  père  un  peu  fur  l'âge, 
)ont  ma  feule  prefence  adoucit  le  veuvage, 
>Je  fauroit  fe  refoudre  à  feparer  de  lui 
3e  fes  débiies  ans  l'efperance  &  l'apui, 
Iz  vous  reconnoîtrez  que  je  ne  vous  préfère 
^ue  le  bien  de  l'état ,  mon  pai's ,  &  mon  père. 

Voilà  ce  qui  m'oblige  au  choix  d'un  autre  époux  : 
Mais  comme  ces  raifons  font  peu  d'efet  fur  vous, 
Afin  de  redonner  le  repos  à  vôtre  amc, 
Souffrez  que  je  vous  quite. 

JEGÈ  E  feul.   Allez,  allez,  Madame, 
Etaler  vos  apas  ,  &  vanter  vos  mépris 
A  l'infâme  forciet  qui  charme  vos  efprits. 
De  cette  indignité  faites  un  mauvais  conte, 
Riez  de  mon  ardeur  ,  riez  de  vô:re  honte  -3 
Fîvonfez  celui  de  tous  vos  courtifins, 
Qui  raillera  le  mieux  le  déclin  de  mes  ans. 
Vous  jouirez  fort  peu  d'une  telle  infolence  $ 
Mon  amour  outragé  court  à  la  violence, 
Mes  vahTeaux  à  la  rade  affez  proches  du  port, 
N'ont  que  trop  de  ibldats  pour  faire  un  coup  d'éfort. 
La  jeunelfe  me  manque  ,  &  non  pas  le  courage, 
Les  rois  ne  perdent  point  les  forces  avec  l'âge, 
Lt  l'on  verra  peut-être  ,  avant  ce  jour  fini, 
MapalTion  vangée ,  &  votre  orgueil  puni. 
Fin  dx  fécond  Acle. 
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ACTE  IIL 

SCENE    PREMIERE. 

NERINE. 

MAlhcureux  infiniment  du  malheur  qui  nous 
preffe 
Que  j'ai  pitié  de  toi ,  déplorable  PrincefTe, 
Avant  que  le  Soleil  ait  fait  encore  un  tour, 
Ta  perte  inévitable  achevé  ton  amour. 
Ton  deflin  te  trahit ,  &  ta  beauté  fatale 
Sous  Tapas  d'un  himen  t'expofe  à  ta  Rivale. 
Ton  Sceptre  eft  impuilTant  à  vaincre  ion  effort, 
E  t  le  jour  de  fa  fuite  clt  celui  de  ta  mort. 
Sa  vengeance  à  la  main  elle  n'a  qu'à  refoudre  ; 
Un  mot  du  haut  des  Cieux  fait  décendre  le  foudre, 
Les  Mers  pour  noier  tout  n'atendent  que  fa  loi, 
La  Terre  offre  à  s'ouvrir  fous  le  Palais  du  Roi, 
L'Air  tient  les  Venrs  tout  prêts  à  fuivre  fa  colère, 
Tant  la  Nature  efeiave  a  peur  de  lui  déplaire, 
Et  ii  ce  n'eii  allez  de  tous  les  Elemens, 
Les  Enfers  vontfortir  à  fes  commandemens. 

Moi,  bien  que  mon  devoir  m'attache  à  fon  fervicc, 
Je  lui  prête  à  regret  un  lllence  complice. 
D'un  louable  defîr  mon  cœur  ibllicité 
Lui  feroit  avec  joie  une  infidélité  ; 
Mais  loin  de  s'arrêter ,  fa  rage  découverte, 
A  celle  de  Creiïfe  ajoûteroit  ma  perte, 
Et  monfunefte  avis  ne  ferviroit  de  rien 
Qu  à  confondre  mon  fang  dans  les  bouillons  du  fîen. 
D'un  mouvement  contraire  à  celui  de  raoname, 
La  crainre  de  la  mort  m  ote  celle  du  blâme, 

Et 
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Et  ma  timidité  s'éforce  d'avancer 

Ce  que  hors  du  péril  je  voudrois  traverfer. 


SCENE     IL 

JASON,NERINE. 

1  A  S  O  N. 

>"|Erine  ,  eh  bien ,  que  dit,  que  fait  nôtre  exilée  ? 
S  Dans  ton  cher  entretien  s'eft-elle  confolée  £ 
Veut-elle  bien  céder  à  la  neceffité  ? 
NERINL 
Je  trouve  en  fon  chagrin  moins  d'animofîté. 
De  moment  en  moment  fon  ame  plus  humains 
A  baille  fa  colère  &  rabat  de  fa  haine  i 
Déjà  fon  déplaifir  ne  vous  veut  plus  de  mal. 

J  A  S  O  N. 
Fais-lui  prendre  pour  tous  un  fentiment  égaf. 
Toi  qui  de  mon  amour  conHoiflois  la  tendreu'êv 
Tu  peux  connoître  aufîî  quelle  douleur  me  prcfïc  t 
Je  me  fens  déchirer  le  cœur  à  fon  départ, 
Créufe  en  fes  malheurs  prend  même  quelque  partr 
Ses  pleurs  en  ont  coulé  ,  Creon  même  en  foupue, 
Lui  préfère  à  regret  le  bien  de  fon  Empire, 
Et  â  dans  fon  adieu  fon  cœur  moins  irrite 
En  vouloit  mériter  la  libéralité, 
Si  jufqucs-là  Medée  apaifoit  fes  menaces, 
Qu'elle  eût  foin  départir  avec  fes  bonnes  gracesv 
}c  fai  {  comme  il  eft  bon  )  que  Çqs  trefors  ouverts 
Lui  feroient  fans  referve  entièrement  offerts, 
Et  malgré  les  malheurs  où  le  fort  l'a  reduite> 
Soulageraient  fa  peine  ,  &  foutiendroient  fa  fuite/ 

NERINE. 
Puis  qu'il  faut  fe  refoudre  à  ce  bannifTemenr, 
Il  faut  en  adoucir  le  mécontentement. 
Cette  offre  y  peut  fervir ,  &  par  elle  j'eipere 
Avec  un  peu  d'adrelfe  apaifer.  fa  colère. 
ï*Côr.II.P*rtic.  5 
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Mais  d'ailleurs  toutefois  n'atendez  rien  de  moi 
S'il  faut  prendre  congé  de  Créufe  &  du  Roi  j 
L'objet  de  vôtre  amour  &  de  fa  jaloufie 
De  toutes  fes  fureurs  l'auroit  trop  refTaifie. 

JASON. 
Pour  montrer  fans  les  voir  ,  fon  courage  apaifé, 
le  te  dirai ,  Nerine  ,  un  moien  fort  aile, 
Et  de  fi  longue  main  je  connois  ta  prudence, 
Que  je  t'en  fais  fans  peine  entière  confidence. 
Creon  bannit  Medée  ,   &  fes  ordres  précis 
Dans  fon  bannilTcment  envelopoient  fes  fils, 
La  pitié  de  C.réufe  a  tant  fait  fur  fon  père, 
Quiis  n'auront  point  de  part  au  malheur  de  leur  mer:, 
Elle  lui  doit  pour  eux  quelque  remercîment  j 
Qu'un  prefcnt  de  fa  part  fuive  leur  compliment. 
Sa  Robe  ,  dont  l'éclat  lied  mal  à  fa  fortune, 
Et  n'eft  à  fon  é:di  qu'une  charge  importune, 
Lui  gagnerait  le  cœur  d'un  Prince  libéral, 
Et  de  tous  fes  trefors  l'abandon  gênerai. 
D'une  vaine  parure  inutile  à  fa  peine, 
Elle  peut  aquenr  dequoi  faire  la  Reine. 
Créufe  ,  ou  je  me  trompe  ,  en  a  quelque  defir, 
Et  je  ne  penfe  pas  qu'elle  pût  mieux  choifir  : 
Mais  la  voici  qui  fort  ,  fouflfres  que  je  l'évite  : 
Ma  rencontre  la  trooble,  &  mon  afpect  l'irrite. 


S  C  E  N  E   1 1 1. 

MEDE'E  ,  J  A  S  O  N  ,  N  E  R  I  N  E. 

MED  E'E. 

NE  fuiez  pas  'afon  ,  de  ces  funeftes  lieux, 
C'eft  à  moi  d'en  partir ,  recevez  mes  adieux. 
Acoûtumée  à  fuir  ,  l'exil  m'eft  peu  de  chofe, 
Sa  rigueur  n'a  pour  moi  de  nouveau  que  la  caufe, 
C'eft  pour  vous  que  j'ai  fui,  c'eft  vous  qui  me  chaflèz 
Où  me  renvoiez-vous  ,  fi  vous  me  bannilTez  ? 
Irai- je  fur  le  Phafe ,  où  j'ai  trahi  mon  père, 
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Apaifer  de  mon  faug  les  Mânes  de  mon  frère  ? 

Irai- je  en  Thelfalie  ,  ou  le  meurtre  d'un  Roi 

Pour  victime  aujourd'hui  ne  demande  que  moi  ? 

Il  n'eft  point  de  climat ,  dont  mon  amour  fatale 

N'ait  aquit  à  mon  nom  la  haine  générale, 

Et  ce  qu'ont  fait  pour  vous  mon  {avoir  &  ma  mai», 

M'a  fait  un  ennemi  de  tout  le  genre  humain. 

Reffouviens-t'en,  ingrat,  remets-toi  dans  la  plaine, 

Que  ces  Taureaux  affreux  bruloient  de  leur  halaine  : 

Revoi  ce  champ  guerrier  dont  les  facrez  filions 

Elevoient  contre  toi  de  foudains  bataillons, 

Ce  Dragon  qui  jamais  n'eut  les  paupières  clofès  ; 

Et  lors  prefere-moi  Créufe  ,  fi  tu  l'oies. 

Qu'ai-je  épargné  depuis  qui  fût  en  mon  pouvoir  l 

Ai- je  auprès  de  l'amour  écouté  mon  devoir  i 

Pour  jetter  un  obftacie  à  l'ardente  pourfuite, 

Dont  mon  père  en  fureur  touchoit  déjà  ta  fuite, 

Semai- je  avec  regret  mon  frère  par  morceaux  ? 

A  ce  funeftc  objet  épandu  fur  les  eaux, 

Mon  père  trop  fenfible  aux  droits  de  la  nature, 

Quita  tous  autres  foins  que  de  fa  fepulture, 

Et  par  ce  nouveau  crime  émouvant  fa  pitié, 

J'arrêtai  les  éfets  de  fon  inimitié. 

Trodigue  de  mon  fang  ,  honte  de  ma  famille, 

Aufli  cruelle  foeùr  que  déloiale  fille, 

Ces  titres  glorieux  plaifoient  à  mes  amours, 

Je  les  pris  fans  horreur  pour  conferver  tes  jours. 

Alors  certes  ,  alors  mon  mérite  étoit  rare, 

Tu  n'étois  point  honteux  d'une  femme  barbare. 

Quand  à  ton  père  ufé  je  rendis  la  vigueur, 

l'avois  encor  tes  vœux ,  j'étois  encor  ton  cœur  : 

Mais  cette  affection  mourant  avec  Pélie, 

Dans  le  même  tombeau  fe  vit  enfevelie. 

L'ingratitude  en  lame  &  l'impudence  au  front, 

Une  Scythe  en  ton  lit  te  fut  lors  un  affront  ; 

Et  moi ,  que  tes  defirs  avoient  tant  fouhaitic,  - 

Le  Dragon  aifoupi ,   la  Toifon  emportée^ 

Ton  tiran  maflacré  ,  ton  père  rajeuni/ 

Je  devins  un  objet  digne  d'être  banniÀ        * 
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Tes  dedans  achevez  j^ai  mérité  ta  haine, 
Il  t'a  falu  fortir  d'une  honteufe  chaîne, 
Et  prendre  une  moitié  qui  n'a  rien  plus  que  mo 
Que  le  bandeau  roial  que  j'ai  quité  pour  toi. 

JASON. 
Ah  !  que  n  as-tu  des  yeux  à  lire  dans  mon  ame, 
Et  voir  !es  purs  motifs  de  ma  nouvelle  flâme  ? 
Les  tendres  fentimens  d'un  amour  paternel, 
Pour  fauver  mes  enfans  me  rendent  criminel, 
Si  l'on  peut  nommer  crime  un  malheureux  divorce, 
On  le  foin  que  j'ai  d'eux  me  réduit  &  me  force. 
Toi-même ,  furieufe  ,  ai-je  peu  fait  pour  toi, 
D'arracher  ton  trépas  aux  vengeances  d'un  Roi  ? 
Sans  moi  ton  infolenCe  aloit  être  punie, 
A  ma  feule  prière  on  ne  t'a  que  bannie  : 
Ceft  rendre  la  pareille  à  tes  gtands  coups  d'éfort, 
Tu  m'as  fauve  la  vie ,  &  j'empêche  ta  mort. 

M  ED  E'E. 
On  ne  m'a  que  bannie  .'  ô  bonté  fouveraine  ! 
C'eft  donc  une  faveur ,  &  non  pas  une  peine  ? 
Je  reçois  une  grâce  au  lieu  d'un  châtiment, 
Et  mon  exil  encor  doit  un  remercîment  ? 
Ainfi  l'avare  foif  du  brigand  aiTouvie, 
Il  s'impute  à  pitié  de  nous  laifTcr  la  vie  ; 
Quand  il  n'egorge  point  il  croit  nous  pardonneç, 
Et  ce  qu'il  note  pas  il  penfe  le  donner. 

JASON. 
Tes  dil cours ,  dont  Creon  de  plus  en  plus  s'ofFenfe, 
Le  forceroient  enfin  à  quelque  violence. 
Eloigne-toi  d'ici  tandis  qu'il  t'eft  permis; 
Les  Rois  ne  font  jamais  de  foibles  ennemis. 

M  E  D  É  E. 
A  travers  tes  confeils  je  vois  allez  ta  rufe  : 
Ce  n  eft  là  m'en  donner  qu'en  faveur  de  Créufe. 
Ton  amour  déguifé ,  d'un  foin  officieux, 
D'un  objet  importun  veut  délivrer  fes  yeux. 

JASON. 
N'apelle  point  amour  un  change  inévitable, 
Où  Créufe  fait  moins  que  le  fort  qui  m'acabie. 
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M  E  D  E*  E. 

Peux-tu  bien  fans  rougit  défavouer  tes  feux  ? 

J  A  SON. 
Et  bien  ,  foit  ,  fes  atraits  captivent  tous  mes  vœux, 
Toi ,  qu'un  amour  furtif  fouilla  de  tant  de  crimes, 
M'ofes-tu  reprocher  des  ardeurs  légitimes  ? 

MED  E'E.  ' 
Oui  ,  je  te  les  reproche  ,  &  de  plus. . . . 

IASON. 

Quels  forfaits  ? 
MED  E'E. 
La  trahifon ,  le  meurtre  ,  &  tous  ceux  que  j'ai  faits, 

J  ASON. 
Il  manque  encore  ce  point  à  mon  fort  déplorable, 
Que  de  tes  cruautez  on  me  fafTe  coupable. 

MED  E'E. 
Tu  prefumes  en  vain  de  t'en  mettre  à  couvert, 
Celui-là  fait  le  crime  à  qui  le  crime  fert. 
Que  chacun  indigné  contre  ceux  de  ta  femme, 
La  traite  en  fes  difeours  de  rr.éûia.nte  &  d" infâme  ? 
Toi  feul ,  dont  fes  forfaits  ont  fait  tout  le  bonheur. 
Tiens-la  pour  innocente  &  défens  fon  honneur. 

IASON. 
J'ai  honte  de  ma  vie  ,  &  je  hai  fon  ufage, 
Depuis  que  je  la  dois  aux  éfets  de  ta  rage. 

M  E  D  E'  E. 
La  honte  genereufe  ,  &  la  haute  vertu  i 
Puis  que  tu  la  hais  tant ,  pourquoi  la  gardes-tu  ? 

J  A  S  O  N. 
Au  nom  de  nos  enfans  ,  dont  l'âge  foible  &  tendre 
Contre  tant  de  malheurs  ne  fauroic  fe  défendre, 
Deviens  en  leur  faveur  d'un  naturel  plus  doux. 

MEDE'E. 
Mon  ame  à  leur  fujet  redouble  fon  couroux. 
Faut-il  ce  deshonneur  pour  comble  à  mes  mifêres^ 
Qu'à  mes  enfans  Créufe  enfin  donne  des  frères  i 
Tu  vas  mêler  ,  impie  ,  &  mettre  en  rang  pareil 
Des  neveux  de  Syfipae  avec  ceux  du  Soleil  ! 

E  iij 
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JASON. 
Leur  grandeur  foutiendra  la  fortune  des  autres  ; 
Créufe  &  fes  enfans  conféreront  les  nôtres. 

M  E  D  É  E. 
Je  l'empêcherai  bien  ,  ce  mélange  odieux, 
Qui  deshonore  enfemble ,  &  ma  face ,  &  les  Dieux. 

JASON. 
LaiTez  de  tant  de  maux  cédons  à  la  fortune. 

M  E  D  É  E. 
Ce  corps  n'enferme  pas  une  ame  fi  commune. 
Je  n'ai  jamais  fouffert  qu'elle  me  fit  la  loi, 
Et  toujours  ma  fortune  a  dépendu  de  moi. 

JASON. 
la  peur  que  j'ai  d'un  Sceptre.  .  . . 

M  E  D  É  E. 

Ah  ,  cœur  rempli  de  feinte! 
Tu  mafques  tes  defirs  d'un  faux  titre  de  crainte. 
Un  Sceptre  eft  l'objet  feul  qui  fait  ton  nouveau  choix. 

JASON. 
Veux-tu  que  je  m'expofe  aux  haines  de  deux  Rois, 
Et  que  mon  imprudence  atire  fur  nos  têtes, 
D'un  &  d'autre  côté  de  nouvelles  tempêtes  ? 

MEDÉE. 
Fui- les,  fui-les  tous  deux  ,  fui  Medée  à  ton  tour, 
Et  garde  au  moins  ta  foi ,  fi  tu  n'as  plus  d'amour. 

JASON. 
Il  eft  aifé  de  fuir ,  mais  il  n'efl:  pas  facile 
Contre  deux  Rois  aigris  de  trouver  un  azile. 
Qui  leur  refiitera  s'ils  viennent  à  s'unir  ? 

MEDÉE. 
"Qui  me  réfutera  fi  je  te  veux  punir, 
Déloial  >  auprès  d'eux  crains- tu  fi  peu  Medée  ? 
Que  toute  leur  puiffance  en  armes  débordée 
Difpute  contre  moi  ton  cœur  qu'ils  m'ont  iurpris, 
Et  ne  fois  du  combat  que  le  juge  &  le  prix. 
Joins-leur  ,  fi  tu  le  veux  ,  mon  Père  &  la  Scythic. 
En  moi  feule  ils  n'auronc-^ue-t-top  forte  partie. 
Bornes-tu  mon  pouvoir  à  celui  des  Humains  ? 
Contr'eux  ,  quand  il  me  plaît ,  j'armes  leurs  propres 
mains. 
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Tu  le  fais ,  tu  l'as  vu ,  quand  ces  fils  de  la  terre 
Par  leurs  coups  mutuels  terminèrent  leur  guerre, 
Miierablc  !  je  puis  adoucir  des  Taureaux  j 
La  flâme  m'obéit ,  &  je  commande  aux  eaux. 
L'Enfer  tremble  &  les  Cieux,fi-tôt  que  je  les  nomme* 
Et  je  ne  puis  toucher  les  volontez  d'un  homme, 
Je  t'aime  encor  Jalon  ,  malgré  ta  lâcheté  j 
Je  ne  m'ofFenfe  plus  de  ta  légèreté, 
Je  fens  à  tes  regards  décroître  ma  colère, 
De  moment  en  moment  ma  fureur  fe  modère, 
Et  je  cours  fans  regret  à  mon  banniifement, 
Puis  que  j'en  voi  fortir  ton  établiflfement. 
Je  n'ai  plus  qu'une ^race  à  demander  enfuite. 
Souffre  que  mes  enfans  acompagnent  ma  fuite, 
Que  je  t'admire  encor  en  chacun  de  leurs  traits, 
Que  je  t'aime  &  te  baife  en  ces  petits  portraits, 
Et  que  leur  cher  objet  entretenant  ma  fîàme, 
Te  prefente  à  mes  yeux  auili-bicn  qu'à  mon  ame, 

J  A  S  O  N. 
Ah  !  reprens  ta  colère  ,  elle  a  moins  de  rigueur. 
M'enlevermes  enfans  c'eft  m'arracher  le  cœur, 
Et  Jupiter  tout  prêt  à  m'écrafer  du  foudre, 
Mon  trépas  à  la  main  ne  pourroit  m'y  refoudre. 
C'eft  pour  eux  que  je  change  ,  &  la  Parque  fans  eux 
Seule  de  nôtre  himen  pourroit  rompre  les  nœuds, 

ME  DE  E. 
Cet  amour  paternel  qui  te  fournit  d'exeufes 
Me  fait  fournir  aufli  que  tu  me  les  refufes  j 
le  ne  t'en  prefTe  plus  ,  &  prête  à  me  bannir, 
Je  ne  veux  plus  de  toi  qu'un  léger  fouvemr. 

J  A  S  O  N. 
Ton  amour  vertueux  fait  ma  plus  grande  gloire  ;. 
Ce  feroit  me  trahir  qu'en  perdre  la  mémoire, 
Et  le  mien  envers  toi  qui  demeure  éternel, 
T'enlailîe  en  cet  adieu  le  ferment  folemneL 

PuifTent  brifer  mon  chef  les  traits  les  plus  feveres 
Que  lancent  des  grands  Dieux  les  plus  âpres  colères. 
Qu'ils  s'uniiTent  enfemble  afin  de  me  punir, 
Si  je  ne  pers  la  vie  avant  ton  fouvenir. 

E  iiij 
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SCENE     IV. 

I  MEDE'Ï,  NER1NL 

MEDFE. 

3 'Y  donnerai  bon  ordre  j  il  eft  en  ta  puiflance 
D'oublier  mon  amour  ,    mais  non  pas  ma  vaa- 
geance: 
Je  laiaurai  graver  en  tes  efprits  glacez 
Jar  des  coups  trop  profonds  pour  en  être  éTacez. 
31  aime  {es  enfans  ,  ce  courage  inflexible  ; 
-Son  foible  eft  découvert ,  pour  eux  il  eft  fenfible, 
Par  eux  mon  bras  armé  d'une  jufte  rigueur 
Va  trouver  àcs  chemins  pour  lui  percer  le  cœur. 

NER1NL 
Madame ,  épargnez-les ,  épargnez  vos  entrailles 
N'avancez  point  par- là  vos  propres  funérailles. 
Contre  un  fang  innocent  pourquoi  vous  irriter, 
Si  Créufe  en  vos  mains  fe  vient  précipiter  ? 
Elle-même  s'y  jette  ,  &  Jafon  vous  la  livre. 

M  £  D  E*  fi. 
Tu  fiâtes  rocs  defirs. 

NERINE. 

Que  je  cède  de  vivre, 
Si  ce  que  je  vous  dis  n'eft  pare  vérité. 

MEDE'E, 
Ah  î  ne  me  tiens  donc  plus  l'ame  en  perplexité. 

NERINE. 
Madame ,  il  faut  garder  que  quelqu'un  ne  nous  voie, 
Et  du  Palais  du  Roi  découvre  nôtre  joie. 
Un  deflein  éventé  fuccede  rarement. 

M  E  D  E'  E. 
JLcntrons-donc,  &  mettons  nos  iecrets  furement. 

lin  dn  troijiême  Afa. 
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ACTE  IV. 

SCENE     PREMIERE. 

MEDE'E,    NER.1NE. 

M  E  D  E*  E  feule  dans  fa grote  magique. 

C'Est  trop  peu  de  Jafbn  que  con  oeil  me  dérobe, 
C  eft  trop  peu  de  mon  ht  ,  tu  veux  encor  ma 
robe, 
Rivale  infatiable ,  &  c'eft  encore  trop  peu 
Si  îa  force  à  la  main  tu  l'as  fans  mon  aveu. 
11  faut  que  par  moi-même  elle  te  foir  offerte. 
Que  perdant  mes  enfans  j'achète  encor  leur  perte  5 
Il  te  faut  un  hommage  à  tes  divins  atraits, 
Et  des  remercîmens  au  vol  que  ta  me  fais. 
Tu  l'auras  ,  mon  refus  feroit  un  nouveau  crime* 
Mais  je  t'en  veux  parer  pour  être  ma  victime. 
Et  fous  un  faux  femblant  de  libéralité, 
Saouler  ,  &  ma  vengeance  &  ton  avidité. 
Le  charme  eit  achevé ,  tu  peux  entrer ,  Nerine. 

JXerine  fort  ,  &  Me.iée  continue. 
Mes  maux  dans  ces  poifons  trouvent  leur  médecine, 
Voi  combien  de  Serpens  à  mon  commandement 
D'Afrique  jufqu'ici  n'ont  tardé  qu'un  moment, 
Et  contrains  d'obéir  à  mes  clameurs  funeftes, 
Ont  fur  ce  don  fatal  vomi  toutes  leurs  pelles. 
L'amour  à  tous  mes  fens  ne  fut  jamais  G.  doux» 
Que  ce  trifte  apareil  à  mon  efprit  jaloux. 
Ces  herbes  ne  font  pas  d'une  vertu  commune, 
Moi-même  en  les  cueillant  je  fis  pâlir  la  Lune, 
Quand  les  cheveux  flotans ,  le  bras  &  le  pié  n  u, 
J'en  dépouillai  jadis  un  climat  inconnu. 
Yoi  mille  autres  venins.  >  cette  liqueur  épaule 
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Mêlée  du  fang  de  1  Hydre  avec  celui  de  NefTe. 
Python  eu:  cetce  langue  ;  &  ce  plumage  noir 
te  celui  qu'une  Harpie  en  fuiant  laiffa  choir. 
Par  ce  cifon  Aithée  aifouvit  fa  colère, 
Trop  pitoiable  fœur  ,  &  trop  cruelle  mer'e. 
Ce  feu  tomba  du  Ciel  avecque  Phaécon  ; 
Cet  autre  vient  des  flots  du  pierreux  Phîegeton, 
Et  celui-ci  jadis  remplit  en  nos  contrées 
Des  Taureaux  de  Vulcain  les  gorges  enfoufrées. 
Enfin  tu  ne  vois-là ,  poudres  ,  racines  ,  eaux, 
Dont  le  pouvoir  mortel  n'ouvrit  mille  tombeaux. 
Ce  prefent  déceptif  a  bu  toute  leur  force, 
Et  bien  mieux  que  mon  bras  vangera  mon  divorce. 
Mes  Tirans  par  leur  perte  aprendront  que  jamais- 
Mais  d'où  vient  ce  grand  bruit  que  j'entens  au  Palais? 

NERINE. 
Du  bonheur  de  Jafon  ,  &  du  malheur  d'/Egée, 
Madame  ,  peu  s'en  faut  qu'il  ne  vous  ait  vangée. 
Ce  généreux  Vieillard  ne  pouvant  fuporter 
Qu'on  lui  vole  à  fes  yeux  ce  qu'il  croit  mériter, 
Et  que  fur  fa  couronne  &  fa  perfeverance, 
L'exil  de  vôtre  époux  ait  eu  la  préférence, 
A  tâché  par  la  force  à  repoun'èr  l'affront 
Que  ce  nouvel  himen  lui  porte  fur  le  fronr. 
Comme  cette  Beauté  pour  lui  toute  de  glace 
Sur  les  bords  de  la  mer  eontemploit  la  bonace> 
Il  la  void  mal  fuivie  ,  &  prend  un  fi  beau  rems 
A  rendre  fesdefirs&  les  vôtres  contens. 
De  fes  meilleurs  foldats  une  troupe  choiiie 
Enferme  la  Princeffe  >  &  fert  fa  jaloufie  ; 
L'éfroi  qui  la  furprend  la  jette  en  pamoifon, 
Et  tout  ce  qu'elle  peut  c'eft  de  nommer  Jafon. 
Ses  Gardes  à  l'abord  font  quelque  refîftance, 
Et  le  peuple  lem  prête  une  foible  aiîùtance  j 
Mai*;  (obftacle  léger  de  ces  débiles  cœurs 
Laifîbit  honteulement  Créufe  à  leurs  vainqueur^ 
Déjà  prefque  en  leur  bord  elle  étoit  enlevée.  ..,.. 

M  c  D  E  E. 
îe  devine  la  fin  .  mon  Traître  l'a  fauvée. 
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NERINE. 
Oui ,  Madame  ,  &  de  plus  JEgée  eft  prilbnnier. 
Votre  époux  à  Ton  mirthe  ajoute  ce  laurier  : 
Mais  aprenez  comment. 

M  E  D  E  E.         N'en  dis  pas  davantage^ 
Je  ne  veux  point  lavoir  ce  qu'a  fait  Ton  courage  i 
Il  iufnt  que  Ton  bras  a  travaillé  pour  nous, 
Et  rend  une  victime  à  mon  jufte  couroux. 
Nerine ,  mes  douleurs  aaroient  peu  d'allégeance 
Si  cet  enlèvement  Tôtoit  à  ma  vengeance. 
Pour  quiter  Ton  pais  en  eft-on  malheureux  ? 
Ce  n'eft  pas  fon  exil ,  c'eft  fa  mort  que  je  veux. 
Elle  auroit  trop  d'honneur  de  n'avoir  que  mapeinç-.. 
Et  de  verfer  des  pleurs  pour  erre  deux  fois  Reine, 
Tant  d'invincibles  feux  enfermez  dans  ce  don, 
Que  d'un  titre  plus  vrai  j'apelle  ma  rançon, 
Produiront  des  éfets  bien  plus  doux  à  ma  haine. 

NERINE. 
Par  là  vous  vous  vangez,  &  fa  perte  eft  certaine. 
Mais  contre  la  fureur  de  fon  père  irrité, 
Où  penfez-vous  trouver  un  lieu  de  fureté  ? 

MEDÉ  E. 
Si  la  prifon  d'iEgée  a  fuivi  fa  défaite, 
Tu  peux  voir  qu'en  l'ouvrant  je  m'ouvre  une  retrait?. 
Et  que  les  fers  brilèz  ,  malgré  leur  atentats, 
A  ma  protection  engagent  fes  états» 
Dépêche  feulement ,  Se  cours  vers  ma  riyale 
Lui  porter  de  ma  part  cette  robe  fatale. 
Mene-lui  mes  enfans  ,  &  fais-les  ,  fi  tu  peux 
Prefenter  par  leur  père  à  l'objet  de  fes  vœux. 

NERINE. 
Mais ,  Madame  ,  porter  cette  robeempeftée> 
Que  de  tant  de  poifons  vous  avez  infectée, 
C'eft  pour  vôtre  Nerine  un  trop  funefte  emploi^ 
Avant  que  fur  Créufe  ils  agiroient  fur  moi» 

MEDEE. 
Ne  crains  pas  leur  vertu  ,  mon  charme  la  modère^ 
Et  lui  défend  d'agir  que  fur  elle  &  fon  père. 
Pour  un  fi  grand  efet  prens  un  cœur  plus  hardi, 
Et  faas  me  répliquer  fais  ce  gjiie  je  ce  dis. 
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CREON,  POLLUX,  Soldats, 

GREON, 

NOus  devons  bien  chérir  cette  valeur  parfaite^ 
Qui  de  nos  RavifTeurs  nous  donne  la  défaite, 
Invincible  Héros  ,  c'eft  à  vôtre  fecours 
Que  je  dois  déformais  le  bonheur  de  mes  jours. 
C'eft  vous  feul  aujourd'hui  dont  la  main  vangereilè 
Rend  à  Creon  fa  fille  ,  à  Jalon  fa  maitreife, 
Met  iïLgée  enprifon  ,  &  Ton  orgueil  à  bas, 
Et  fait  mordre  la  terre  à  fes  meilleurs  foldats. 

POLLUX. 
Grand  Roi ,  l'heureux  fuccez  de  cette  délivrance 
Yons  eft  beaucoup  mieux  dû  qu'à  mon  peu  de  vail- 
lance. 
Ceft  vous  feul  &  Tafon  dont  les  bras  indompter 
Tortoient  avec  éfroi  la  mort  de  tous  cotez, 
Pareils  à  deux  Lions  ,  dont  l'ardente  furie 
Dépeuple  en  un  moment  toute  une  bergerie. 
L'exemple  glorieux  de  vos  faits  plus  qu'humains 
ïchauffoit  mon  courage  &  conduifoit  mes  mains  : 
j'ai  fuivi ,  mais  de  loin  ,  des  actions  fi  belles, 
Qui  biffaient  à  mon  bras  tant  d'iiluihes  modelles. 
Pourroit-on  reculer  en  combarant  fous  vous, 
Et  n'avoir  point  de  cœur  à  féconder  vos  coups  ? 

CREON. 
Vôtre  valeur  qui  fouftre  en  cette  repartie, 
Ote  toute  croiance  à  vôtre  modcftie  ; 
Mais  puis  que  le  refus  d'un  honneur  mérité 
N'eil  pas  un  petit  trait  de  gentrehtè, 
Je  vous  laille  en  jouir  Auteur  de  la  victoire, 
Ainii  qu'il  vous  plaira  départez-en  la  gloire  ; 
Comme  elle  cft  votre  bien  vous  pouvez  la  donner. 
Que  prudemment  les  Dieux  lavent  tout  ordonner  i 
Yoiez ,  brave  Guerrier ,  comme  vôtre  arrivée 
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Au  jour  de  nos  malheurs  fe  trouve  reiervée, 

Et  qu'au  point  où  le  fort  fembloit  nous  menacer, 

Jls  nous  ont  envoiéedequoi  le  terraffer. 

Digne  fang  de  leur  Roi ,  demi-dieu  magnanime, 

Dont  la  vertu  ne  peut  recevoir  trop  d'eftime, 

Qu'avons-nous  plus  à  craindre,  &quel  deltin  jaloux^ 

Tant  que  nous  yous  aurons ,  s'ofera  prendre  à  nous  ? 

P  O  L  L  U  X. 
Aprehendez  pourtant ,  grand  Prince. 

CKEON. 

Et  quoi  ? 
POLLUX, 

Medée, 
Qui  par  vous  de  /on  lit  fe  voit  depofledée 
Je  crains  qu'il  ne  vous  loic  malaifé  d'empêcher 
Qu'un  gendre  valeureux  ne  vous  coûte  bien  cher» 
Après  l'afTaffinat  d'un  Monarque  &  d'un  frère, 
Peut- il  être  de  fang  qu'elle  épargne  ou  révère  ? 
Acoûtumée  au  meurtre ,  &  favante  en  poilon, 
Voiez  ce  qu'elle  a  fait  pour  aquerir  jafon, 
Et  ne  prefumez  pas  ,  quoique  jalon  vous  die, 
Que  pour  le  conferver  elle  foit  moins  hardie. 

C  R  £  O  N. 
C'eft  de  quoi  mon  efpri:  n'elt  plus  inquiété. 
Par  fon  banniiTement  j'ai  fait  ma  fureté, 
Elle  n'a  que  fureur  &  que  vengeance  en  l'ame, 
Mais  en  fi  peu  de  tems  que  peut  faire  une  femme? 
Je  n'ai  prefcrit  qu'un  jour  de  terme  à  fon  départ. 

POLLUX. 
Cefl:  peu  pour  une  femme,&  beaucoup  pour  fon  art, 
Surle  pouvoir  humain  ne  réglez  pas  les  charmes. 

C  R  E  O  N. 
Quelque  puifTans  qu'ils  foient  je  n'en  ai  point  d' al- 
lât mes, 
Et  quand  bien  ce  délai  devroit  tout  hazarder, 
Ma  parole  ciï  donnée ,  &  je  la  veux  garder, 


no-  MEDE'E, 


SCENE    III. 

CREON,  POLLUX,  CLEONE. 

CREON. 

QUe  font  nos  deux  Amans ,  Cléonc  ? 
CLEONE.  La  Princeflfe 

Seigneur ,  près  de  Jafon  reprend  ion  allegrcfle  i 
Ee  ce  qui  fcrt  beaucoup  à  Ton  contentement, 
C'eft  de  voir  que  Medée  eft  fans  reiîentiment. 

CREON. 
Et  quel  Dieu  fi  propice  a  calmé  Ton  courage  ? 

CLEONE. 
Jafon  &  {es  enfans  qu'elle  vous  laifle  en  gage. 
La  grâce  que  pour  eux  Creiife  obtient  de  vous 
A  calmé  les  tranfports  de  ion  efprit  jaloux. 
Le  plus  riche  prefent  qui  fut  en  fa  puilfance> 
A  fes  remercîmens  joint  fa  réconnoiifance. 
Sa  robe  fans  pareille  ,  &  fur  qui  nous  voions 
Du  Soleil  fon  Aïeul  briller  mille  raions, 
Que  la  PrincefTe  même  avoit  tant  fouhairée, 
Par  ces  petits  Héros  lui  vient  d'être  aportée, 
Et  fait  voir  clairement  les  merveilleux  efFers* 
Qu'en  un  cœur  irrité  produifent  les  bienfaits. 

CREON. 
Et  bien,  qu'en  dite  s- vous  ?  qu'avons-nous  plus  à  crain- 
dre î  POLLUX. 
Si  vous  ne  craigeez  rien,que  je  vous  trouve  à- plaindre! 

CREON. 
Un  fi  rare  ptefeut  montre  un  efprit  remis^ 

POLLUX. 
J'eus  toujours  pour  fufpe&s  les  dons  des  ennemis^ 
Ils  font  allez  fouvent  ee  que  n'ont  pu  leurs  armes. 
Je  connois  de  Medée  ,  &  l'efprit ,  &  les  charraes.T 
Et  veux  bien  m'expofer  au  plus  cruel  trépas, 
Si  ce  rare  prefent  n  eft  un  mortel  apas. 
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CREON. 
Ses  enfans  fi  chéris  qui  nous  fervent  d'otages, 
Nous  peuvent-ils  lainer  quelque  forte  d'ombrages  ? 

POLLUX. 
Peut-être  que  contr'eux  s'étend  la  trahi  fon, 
Qu'elle  ne  les  prend  plus  que  pour  ceux  de  Jafbn, 
Et  qu'elle  s'imagine  ,  en  haine  de  leur  père, 
Que  n'étant  plus  fa  femme ,  elle  n'eft  plus  leur  mère. 
Renvoiez-lui ,  Seigneur  ,  ce  don  pernicieux, 
Et  ne  vous  chargez  point  d'un  poifon  précieux. 

C  L  E  O  N  E. 
Creîife  cependant  en  eft  toute  ravie, 
Et  de  s'en  yoir  parée  elle  brûle  d'envie. 

POLLUX. 
Où  le  péril  égale  &  pane  le  plaifir, 
Il  faut  fe  faire  force  &  vaincre  fon  defir. 
Jafon  dans  ion  amour  a  trop  de  complaifance, 
De  fbufrrir  qu'un  tel  don  s'accepte  en  fa  prefence.' 

CREON. 
Sans  rien  mettre  au  hazard  ,  je  {aurai  dexrrcment 
Acorder  vos  foupçons  &  fon  contentement. 
Nous  verrons  dès  ce  foir  fur  une  criminelle 
Si  ce  prefent  nous  cache  une  embûche  mortelle. 
Nife  ,  pour  fes  forfaits  deftinée  à  mourir, 
Ne  peut  par  cette  épreuve  injuftement  périr  -y 
Heureufe  ,  fi  fa  mort  nous  rendoit  ce  fervice, 
De  nous  en  découvrir  le  funefte  artifice. 
Allons-y  de  ce  pas  ,  &  ne  confumons  plus 
De  tems ,  ni  de  difeours  en  débats  fupernus. 


SCENE      IV. 

i£    GE'E  en frifon, 

DEmeure  arîreufe  des  coupables, 
Lieux  maudits  ,  funefte  fejeur, 
Dont  jamais  avant  mon  amour 
Lqs  Sceptres  n'ont  été  capables  > 


ni  ME  DE'E, 

Redoublez  puiiîamment  vôtre  mortel  effroi, 
Et  joiguez  à  mes  maux  une  fi  vive  atteinte, 
Que  mon  ame  chaiTéc ,  ou  s'enfuiant  de  crainte, 
Dérobe  à  mes  vainqueurs  le  fuplice  d'un  Roi. 

X,e  triftc  bonheur  où  j'afpire  I 

Je  ne  veux  que  hâter  ma  mort, 

Et  n'acufe  mon  mauvais  fort, 

Que  de  fouffnr  que  je  refpire. 
Puis  qu'il  me  faut  mourir,.que  je  meure  à  mon  chofx^ 
Le  coup  m'en  fera  doux  s'il  eft  fans  infamie  ; 
Prendre  l'ordre  à  mourir  d'une  main  ennemie, 
C'eft  mourir  pour  un  Roi  beaucoup  plus  d'une  fois. 

Malheureux  Prince ,  on  te  méprife 

Quand  tu  t'arrêtes  à  fervir  j 

Si  tu  t'efforces  de  ravir, 

Ta  prifon  fuit  ton  entreprife. 
Ton  amour  qu'on  dédaigne  ,  &  ton  vain  attentât, 
D'un  éternel  affront  vont  fouiller  ta  mémoire  s 
L'un  t'a  déjà  coûté  ton  repos  &  ta  gloire, 
L'autre  va  te  coûter  ta  vie  &  non  Etat, 

Deftin  ,  qui  punis  mon  audace, 

Tu  n'as  que  de  juftes  rigueurs, 

Et  s'il  eit  d'aifez  tendres  cœurs 

Pour  compatir  à  ma  difgrace, 
Mon  feu  de  leur  tendre/Te  étouffe  la  moitié, 
Puis  qu'à  bien  comparer  mes  fers  avec  ma  flâme, 
Un  Vieillard  amoureux  mérite  pins  de  blâme, 
Qu'un  Monarque  en  prifon  n'eft  digne  de  pitié, 

Cruel  auteur  de  ma  mifère, 

Pefte  des  coeurs,  tiran  des  Rois, 

Dont  les  imperieufes  loix 

N'épargnent  pas  même  ta  mère  ; 
Amour ,  contre  Jafon  tourne  ten  trait  fatal  j. 
Au  pouvoir  de  tes  dards  je  remets  ma  vengeance 
Aircce  fou  orgueil ,  &  montre  ta  puiffance 
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A  perche  également  l'un  &  l'autre  Rival. 

Qu'une  implacable  jaloufie 

Suive  Ton  nuptial  flambeau  : 

Que  fans  celle  un  objet  nouveau 

S'empare  de  fa  fantaifie  : 
Que  Corinthe  à  fa  vue  acceptenin  autre  Roi, 
Qu'il  puiiTe  voir  fa  race  à  fes  yeux  égorgée, 
Et  pour  dernier  malheur  ,  qu'il  ait  le  fort  d'âgée, 
Et  devienne  à  mon  âge  amoureux  comme  moi. 

Mais  d'où  vient  ce  bruit  fourd  ?  quelle  pale  lumière 
Dilïipe  ces  horreurs ,  &  frape  ma  paupière  ? 


SCENE     V. 

i£GEE  ,  MEDE'E. 

JE  G  L*E. 

MOrtel,  qui  que  ïa  lois,  détourne  ici  tes  pas, 
Et  de  grâce,  m'aprens  l'arrêt  de  mon  trépas, 
L'heure,  le  lieu,  le  genre,  &  fi  ton  cccurfenfible 
A  la  compalTion  peut  fe  rendre  aeceiTVole, 
Donne-moi  les  moiens  d'un  généreux  effort, 
Qui  .des  mains  des  bourreaux  affranchnTe  ma  mort. 

MED  EL 
Je  viens  l'en  affranchir.  Ne  craignez  plus,grand  Prin- 
Ne  penfez  qu'à  revoir  vôtre  chère  Province.        (  ce, 
Elle  donne  un  coup  de  baguette  fur  la  porte  de  la  prifon 
qui  s' ouvre  aujfuôt ,  &  en  aiant  tire'JEge'e  ,  elle  en 
donne  encore  un  fur  fes  fers  qui  tombent. 
Ni  grilles  ni  verroux  ne  tiennent  contre  moi. 
Cefiez  indignes  fers  de  captiver  un  Roi. 
Eft-ce  à  vous  à  prellèr  les  bras  d'un  tel  Monarque  ? 
Et  vous ,  reconnoiiîez  Medée  à  cette  marque, 
Et  fuiez  un  Tiran  ,  dont  le  forcenement 
Joindroit  vôtre  fuplice  à  mon  banniilement. 
Avec  ia  liberté  reprenez  le  courage. 
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JEGÉE. 

Je  les  reprens  tous  deux  pour  vous  en  faire  hommage) 
Princeife ,  de  qui  l'art  propice  aux  malheureux, 
Opofe-un  tel  miracle  à  mon  fort  rigoureux . 
Difpofez  de  ma  vie  &  du  Sceprre  d'Athènes, 
Je  dois  l'une  &  l'autre  à  qui  brife  mes  chaînes, 
Si  vôtre  heureux  fecours  me  tire  de  danger, 
Je  ne  veux  en  fortir  qu'afin  de  vous  vanger, 
Et  fi  je  puis  jamais  avec  vôtre  aififtance 
Arriver  jufqu'aux  lieux  de  mon  obéiifance, 
Vous  me  verrez  fuivi  de  miile  bataillons, 
Sur  ces  murs  renverfez  planter  mes  pavillons, 
Punir  leur  traître  Roi  de  vous  avoir  bannie, 
Dedans  le  fang  des  fîens  noier  fa  rirannie, 
Et  remettre  en  vos  mains  &  Creiife  &  Jafon, 
Pour  vanger  vôtre  exil  plutôt  que  ma  prifon. 

M  E  D  É  E. 
Je  veux  une  vangeance,&  plus  haute  &  plus  prompte, 
Ne  l'entreprenez  pas ,  vôtre  orTte  me  fait  honte. 
Emprunter  le  fecours  d'aucun  pouvoir  humain, 
D'un  reproche  éternel  diffameroit  ma  main. 
En  eft-il  après  tout  aucun  qui  ne  me  cède? 
Qui  force  la  Nature  a-t-il  befoin  qu'on  l'aide  .* 
La-ilez-moi  le  fouci  de  vanger  mes  ennuis, 
Et  par  ce  que  j'ai  fait  jugez  ce  que  je  puis. 
L'ordre  en  efl:  tout  donné,  n'en  foiez  point  en  peine. 
C'eft:  demain  que  mon  art  fait  triompher  ma  haine, 
Demain  je  fuis  Medéc  ,  &  je  tire  raifon 
De  mon  banniiTement ,  &  de  vôtre  prifon. 

JEGÉE. 
Quoi,  Madame ,  faut-il  que  mon  peu  de  puiiTance 
Empêche  les  devoirs  de  ma  reconnoifTance  ? 
Mon  Sceptre  ne  peuc-ii  être  emploie  pour  vous, 
Et  vousferai-je  ingrat  autant  que  vôtre  époux  ? 
M  E  D  É  E. 
Si  je  vous  ai  fervi ,  tout  ce  que  je  fouhaite, 
C'eft  de  trouver  chez  vous  une  ieure  retraite, 
Où  de  mes  ennemis  ,  menaces  ni  prefens, 
Ne  puiifcnt  plus  troubler  le  repos  de  mes  ans» 
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Ajon  pas  que  je  les  craigne  ;  eux  &  route  la  terre, 
\\  leur  confufion  me  livreraient  la  guerre, 
Vïais  je  hai  le  defordre  ,  &  n'aime  pas  à  voir 
^ii'il  me  faille  pour  vivre  ufer  de  mon  favok. 

£G£E. 
L'honneur  de  recevoir  une  fi  grande  hôtefïe 
E)e  mes  malheurs  paffez  éface  la  trifteffe. 
Difpofez  d'un  Pais  qui  vivra  fous  vos  loix, 
Si  vous  l'aimez  affez  pour  lui  donner  des  Rois, 
Si  mes  ans  ne  vous  font  méprifer  ma  perfonne, 
Vous  y  partagerez  mon  lie  &  ma  couronne  j 
Sinon  ,  fur  mes  fujets  faites  état  d'avoir, 
Ain  fi  que  fur  moi-même  ,  un  abfolu  pouvoir. 
Allons ,   Madame  ,  allons  ,  &  par  vôtre  conduite 
Faites  la  fureté  que  demande  ma  fuite. 

M  E  D  É  E. 
Ma  vengeance  n'auroit  qu'un  fuccez  imparfait  > 
Je  ne  me  vange  pas  fi  je  n'en  vois  l'éfet, 
Je  dois  à  mon  couroux  l'heur  d'un  fi  doux  fpectacle. 
Allez  ,  Prince  ,  &  fans  moi  ne  craignez  point  d'obf- 

tacle, 
Je  vous  fuivrai  demain  par  un  chemin  nouveau. 
Pour  vôtre  fureté  confervez  cet  anneau  ; 
Sa  fecrete  vertu  qui  vous  fait  invilïble 
Rendra  vôtre  départ  de  tous  cotez  paifible. 
Ici ,  pour  empêcher  l'alarme  que  le  bruit 
De  vôtre  délivrance  auroit  bien-tôt  produir, 
Unphantôme  pareil ,  &  de  taille  &  de  face, 
Tandis  que  vous  fuirez  ,  remplira  vôtre  place. 
Partez  fans  plus  tarder  ,  Prince  cheri  des  Dieux, 
Etquitez  pour  jamais  ces  deteftables  lieux. 

^EGÉE. 
J'obéis  fans  réplique ,  &  je  pars  fans  remife. 
Puiife  d'un  prompt  fuccez  vôtre  grande  entreprife 
Combler  nos  ennemis  d'un  mortel  defefpoir, 
Et  me  donner  bien-tôt  le  bien  de  vous  revoir» 

Fin  du  quatrième  Acie, 
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A  C  T  E   V- 

*— —       '  ■  ■  — — ^t 

SCENE   PREMIERE 

MEDE'E  ,   THEUDAS. 
THEUD  AS. 

AH,  déplorable  Prince-' Ah  fortune  cruelle  i  ' 
Que  je  porte  à  Jalon  une  trille  nouvelle  ! 
MED  £'  E  lui  donnant  un  coup  de 
baguette  quille  fait  demeurer  immobile. 
Arrête  miferabie  ,  &  m'aprens  quel  effet 
A  produit  chez  le  Roi  le  prefent  que  j'ai  fait. 

THEUDAS. 
Dieux.'  je  fuis  dans  les  fers  d'une  invi(îb!e  chaîne, 

MEDE'E. 
Dépêches,  ou  ces  longueurs  retireront  ma  haine. 

THEUDAS. 
Aprenez  donc  l'effet  le  plus  prodigieux 
Que  jamais  la  vengeance  ait  offert  à  nos  yeux. 
Votre  robe  a  fait  peur,  &  fur  Nife  éprouvée 
En  dépit  des  foupçons  fans  péril  s'eft  trouvée, 
Et  cette  épreuve  a  fi  fi  bieu  les  alîurer, 
Qu'incontinent  Creufe  a  voulu  s'en  parer. 
Mais  cette  infortunée  à  peine  l'a  vétuë, 
Qu'elle  fent  auffi-tôt  une  ardeur  qui  la  tue. 
Un  feu  fubril  s'allume,  &  fes  brandons  épars 
Sur  vôtre  don  fatal  courent  de  toutes  parts. 
Et  Cléone  &  le  Roi  s'y  jettent  pour  l'éteindre  ; 
Mais  (  ô  nouveau  fujet  de  pleurer  &  de  plaindre  !  ) 
Ce  feu  faifît  le  Roi ,  ce  Prince  en  un  moment 
Se  tiouve  enrelopé  du  même  embraferaeut, 
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MED  EE. 
|  Courage,  ccnfin  il  faut  que  l'un  &  l'autre  meure. 

THEUDAS. 
.a  fiàme  difparoît ,  mais  l'ardeur  leur  demeure, 
it  leurs  habits  charmez,  malgré  nos  vains  efforts, 
>ont  des  brahers  fecrets  atachez  à  leurs  corps. 
3ui  veur  les  dépouiller  lui-même  les  déchire, 
Et  ce  nouveau  fccours  eft  un  nouveau  martire. 

MEDE'E. 
Que  dit  mon  déloyal  ?  que  fait-il  là  dedans  î 

THEUD.AS. 
Jafon ,  fans  rien  fa  voir  de  tous  ces  accidens, 
S'aquitedes  devoirs  d'une  amitié  civile, 
A  conduire  Pollux  hors  des  murs  de  la  ville, 
Qui  va  fe  rendre  en  hâte  aux  noces  de  fa  fœur, 
Dont  bien-tôt  Menelas  doit  être  poffeffeur, 
Et  j'alois  lui  porter  ce  funefte  meffage. 

MED  t'E  lui  donne  un  autre  sont 
d$  baguette* 
Va  ,  tu  peux  maintenant  achever  ton  voiage. 


SCENE     II. 

MED  L'E. 

ESt-ce  affez,  ma  vangeance,  eft-ce  aflez  de  deux 
morts  ? 
Confultc  avec  loifir  tes  plus  ardens  tranfporcs. 
Des  bras  de  mon  perfide  arracher  une  femme, 
Eft-ce  pour  aflbuvir  les  fureurs  de  mon  ame  î 
Que  n'a- t-elle  déjà  des  enfans  de  Jafon, 
Sur  qui  plus  pleinement  vanger  fa  trahifon  ? 
Supleons-y  des  miens,  immolons  avec  joie 
Ceux  qu'à  me  dire  adieu  Creufe  me  renvoie. 
Nature,  je  le  puis  fans  violer  ta  loi, 
Ils  viennent  de  fa  part ,  &  ne  ibm  plus  à  moi. 
Mais  ils  font  innocens  ;  aufli  l'étoit  mon  frère, 
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Ils  font  trop  criminels  d'avoir  Jafon  pour  père, 

Il  faut  que  leur  trépas  redouble  fon  tourment, 

Il  faut  qu'il  fourfre  en  père ,  aufli-bien  qu'en  amanr. 

Mais  quoi  !  j'ai  beau  contr'eux  animer  mon  audace, 

La  pitié  la  combat  &  fe  met  en  fa  place, 

Puis  cédant  tout  à  coup  la  place  à  ma  fureur, 

J'adore  les  projets  qui  me  faifoient  horreur  : 

De  l'amour  auiïi-tôt  je  palTe  à  la  colère, 

Des  fentimens  de  femme  aux  tendrenes  de  mère. 

Celiez  dorefnavant,  penfers  irrefolus , 
D'épargner  des  enfans  que  je  ne  verrai  plus. 
Chers  fruits  de  mon  amour  ,  fî  je  vous  ai  fait  naîtra, 
Ce  n'eft  pas  feulement  pour  careiîer  un  traître, 
Il  me  prive  de  vous  ,  &  je  l'en  vais  priver. 
Mais  ma  pitié  renaît  &  revient  me  braver, 
Je  n'exécute  rien ,  &  mon  ame  éperdue 
Encre  deux  pallions  demeure  fufpenduë. 
N'en  délibérons  plus ,  mon  bras  en  refoudra, 
Je  vouspers,  mes  enfans,  mais  Jafon  vous  perdra^ 
Il  ne  vous  verra  plus.  Créon  fort  tout  en  rage, 
Allons  à  ion  trépas  joindre  ce  trille  ouvrage. 


SCENE     III. 

CREON,  Domeftiques. 
CREON. 

LOin  de  me  foulager  vous  croilîez  mes  tour  mens, 
Le  poifon  à  mon  corps  unit  mes  vêtemens, 
Lt  m'a  peau  qu'avec  eux  vôtre  fecours  m'arrache, 
Pour  fuivre  vôtre  main  de  mes  os  fe  détache. 
Voiez  comme  mon  fang  en  coule  à  gros  runTeaux. 
Ne  me  déchirez  plus  ,  officieux  bourreaux, 
Vôtre  pitié  pour  moi  s'eft  atTez  hazardée, 
Fuiez ,  ou  ma  fureur  vous  prendra  pour  Medée  -, 
C'eft  avancer  ma  mort  que  de  me  fecourir, 
Je  ne  veux  que  moi-même  pour  m'aider  à  mourir. 
Quoi ,  vous  continuez  ,  canailles  iniidelles  I 
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*lus  je  vous  le  défens  ,  plus  vous  m'êtes  rebelles  1 
Traîtres  ,  vous  Ternirez  encor  ce  que  je  puis, 
e  ferai  vôtre  Roi  tout  mourant  que  je  fuis, 
i  mes  commandemens  ont  trop  peu  d'efficace, 
Aa.  rage  pour  le  moins  me  fera  faire  place, 
1  faut  ainfï  paier  vôtre  cruel  fecours. 

//  fe  défait  d'eux ,    &  les  cloaflc  à  ccups  d  éçe'e. 


SCENE     IV. 

:reon,  creuse,  cleone. 

CREUSE. 

OU  fuiez  -  vous  de  moi ,  cher  auteur  de  mes 
jours  ? 
ruiez -vous  l'innocente  &  malheureufe  fource 
3'où  prennent  tant  de  maux  leur  efFroiable  courfe. 
2c  feu  qui  me  coniume  ,  &  dehors  &  dedans, 
Vous  vange-t-il  ttop  peu  de  mes  voeux  imprudens  î 

Je  ne  puis  exeufer  mon  indiferete  envie 
^ui  donne  le  trépas  à  qui  je  dois  la  vie  ; 
Vlais  foiez  fatisfait  des  rigueurs  de  mon  fort, 
Et  celiez  d'ajouter  vôtre  haine  à  ma  mort. 
L'ardeur  qui  me  dévore  ,  &  que  j'ai  méritée 
SurpaiTe  en  cruauté  l'Aigle  de  Promethée, 
Et  jectoiqu'Ixion  ,  au  choix  des  chatimens, 
Prefereroit  fa  roué  à  mes  embi  afemens. 

C  R  E  O  N. 
Si  ton  jeune  defîr  eut  beaucoup  d'imprudence, 
Ma  fille  ,  j'y  devois  opofer  ma  defrenfe, 
Je  n'impute  qu'à  moi  l'excez  de  mes  malheurs, 
Et  j'ai  part  à  ta  faute  ainïî  qu'à  tes  douleurs. 
Si  j'ai  quelque  regret ,  ce  n'eft  pas  à  ma  vie, 
Que  le  déclin  des  ans  m'auroit  bientôt  ravie, 
La  jeunede  des  tiens,  Il  beaux,  fi  floriiTans, 
Me  porte  au  fond  du  cœur  des  coups  bien  plus  pref- 

Ma  fille  ,  c'eft  donc  là  ce  roiai  himenée      (  fans. 
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Dont  nous  pcnfions  coucher  la  pompeufe  journée  1 

La  Parque  impkoiable  en  éteint  le  flambeau, 

Et  pour  lit  nuptial  il  te  faut  un  tombeau  1 

Ah  1  rage,  defefpoir,  deitins,  feux,  poifons,  charmes, 

Tournez  tous  contre  moi  vos  plus  cruelles  armes  j 

S'il  faut  vous  aflbuvir  par  la  mort  de  deux  Rois, 

Faites  en  ma  faveur  que  je  meure  deux  fois,) 

Pourvu  que  mes  deux  morts  emportent  cette  grâce,, 

De  laiiîer  ma  couronne  à  mon  unique  race, 

Et  cet  efpoir  (i  doux  qui  m'a  toujours  flaté 

De  revivre  à  jamais  en  fa  polïerité. 

CREUSE. 
Cleone ,  fotkencz  ,  je  chancelle  ,  je  tom  be  j 
Mon  relie  de  vigueur  fous  mes  douleurs  fucombe, 
Je  fens  que  je  n'ai  plus  à  fouffrir  qu'un  moment. 
Ne  me  reruiez  pas  ce  trifte  allégement,         (  meure, 
Seigneur,    &  fi  pour  moi  quelque  amour  vous  de- 
Encre  vos  bras  mourans  permettez  que  je  meure. 
Mes  pleurs  arroferont  vos  mortels  deplaifirs, 
Je  mêlerai  leurs  eaux  à  vos  brûlans  foupirs 

Ah  ,  je  brûle  ,  je  meurs ,  je  ne  fuis  plus  que  fUme* 
De  grâce  ,  hâtez-vous  de  recevoir  mon  ame. 
Quoi ,  vous  vous  éloignez  ! 

CREON. 

Oui ,  je  ne  verni  pas 
Comme  un  lâche  témoin  ton  indigne  trépas. 
Il  faut  ma  fille  ,  il  faut  que  ma  main  me  délivre 
De  l'infâme  regret  de  t'avoir  pu  furvivre. 
Invincible  ennemi ,  fors  avec  que  mon  fang. 
il  fe  tué  avtc  un  poignard. 
CREUSE. 
Courez  a  lui,  Cléonc,  il  fe  perce  le  flanc. 

CREON. 
Rçtournc  >  c'en  eft  fait.  Ma  fille ,  adieu  ,  j'expire, 
Et  ce  dernier  moment  met  fin  à  mon  martire  j 
îelaiffe  à  ton  Jalon  le  foin  de  te  vanger. 

CREUSE. 
"Vain  &  trifte  confort  i  foulagemenc  léger  ! 
Mon  peie, . . . 

CUONE. 
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CLEON  E. 

Il  ne  vit  plus ,  fa  grande  ame  eft  partie. 

CREUSE. 
Donnez  donc  à  la  mienne  une  même  fortie, 
Aportez-rnoi  ce  fer ,  qui  de  fes  maux  vainqueur 
Eft  déjà  ft  (avant  à  traverfer  le  cœur. 
Ah  1  je  fens  fers  &  feux  ,  &  poifon  tout  enfcmble. 
Ce  que  foufFroit  mon  père  à  mes  peines  s'aiîemble. 
Hélas ,  que  de  douceurs  auroit  un  prompt  trépas  i 
Depêchez-vous  ,  Cléone  ,  aidez  mon  foible  bras. 

C  L  E  O  N  E. 
Ne  defefperez  point  ;  les  Dieux  plus  pitoiables 
A  nos  juftes  clameurs  fe  rendront  exorables, 
Et  vous  conf cuveront  en  dépit  du  poifon, 
Er  pour,Reine  à  Corinthe  ,  &  pour  Femme  à  Jalon. 
11  arrive  ,  &  furpris  il  change  de  vifage. 
Je  lis  dans  fa  pâleur  une  fecrete  rage, 
tt  fon  étonne  nient  va  pailer  en  fureur. 


SCENE    V. 

J  A  S  O  N  ,  C  R  E  U  S  E  ,  C  L  E  O  N  E, 

THEUDAS. 

J  A  S  O  N. 

QUe  vois- je  ici ,  Grands  Dieux  ?  quel  fpedtacle 
d'horreur  ! 
Oit  que  puilîent  mes  yeux  porter  ma  vue  errante, 
Je  vois ,  ou  Creon  mort ,  ou  Créiife  mourante. 
Ne  t'en  va  pas  ,  belle  ame  ,  attens  encor  un  peu, 
Et  le  fang  de  Medée  éteindra  tout  ce  feu. 
Prens  le  trilte  plaifîr  de  voir  punir  fon  crime, 
De  te  voir  immoler  cette  infâme  victime, 
Et  que  ce  feorpion  fur  la  plaie  écrafé, 
EourniiTe  le  remède  au  mal  qu'il  a  caufé. 
P.  Cor.  II.  Part.  F 
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CREUSE. 

Il  n'en  faut  point  chercher  au  poifon  qui  me  tue. 
Lai  (Te  moi  le  bonheur  d'expirer  à  ta  vue, 
Souffre  que  j'en  jouiffe  en  ce  dernier  moment  j 
Mon  trépas  fera  place  à  ton  reffentiment, 
Le  mien  cède  à  l'ardeur  dont  je  fuis  pofledée, 
l'aimé  mieux  voir  Jafonque  la  mort  de  Medéc. 
Aproche,  cher  Amant,  &  retient  ces  tranfports, 
Mais  garde  de  toucher  ce  miferable  corps. 
Ce  braiier  que  le  charme ,  ou  répand  ,  ou  modère, 
A  négligé  Géone  ,  &  dévoré  mon  pere, 
Au  gré  de  ma  Rivale  il  eft  contagieux. 
]afon  ,  ce  m'eft  aflez  de  mourir  à  tes  yeux  ; 
Empêche  les  plaifîrs  qu'elle  atend  de  ta  peine, 
N'atire  point  ces  feux  efclaves  de  fa  haine. 

Ah ,  quel  âpre  tourment  !  quel  douloureux  abois  ! 
Et  que  je  fens  de  morts  fans  mourir  une  fois  î 

J  A  S  O  N . 
Quoi  !  vous  m'eftimez  donc  h  lâche  que~de  vivre, 
Et  de  fi  beaux  chemins  font  ouverts  pour  vousfuivre? 
Ma  Reine  ti  l'himen  n'a  pu  joindre  nos  corps, 
Nous  joindrons  nos  efprits ,  nous  joindrons  nos  deux 

morts, 
Et  l'on  verra  Caron  pafTer  chez  Radamante 
Dans  une  même  barque ,  &  l'Amant  &  l'Amante. 
Helas  !  vous  recevez  par  ce  prefent  charmé 
Le  déplorable  prix  de  m'avoir  trop  aimé, 
Et  puis  que  cetee  robe  a  caufé  vôtre  perte, 
Je  dois  être  puni  de  vous  l'avoir  offerte. 
Quoi  1  ce  poifon  m'épargne  ,  &  ces  feux  impuilTans 
Refufent  de  finir  les  douleurs  que  je  fens  ? 
11  faut  donc  que  j^  vive,  &  vous  m'êtes  ravie!' 
Juftes  Dieux  1  quel  forfait  me  condamne  à  la  vie  ? 
Eit-il  quelque  tourment  plus  grand  pour  mon  amour, 
Que  de  la  voir  mourir  ,  &  de  fouffrir  le  jour  ? 
Non,  non,  h*  par  ces  feux  mon  atente  efl  trompée, 
J'ai  dequoi  m'affranchit  au  bout  de  mon  épée, 
Et  l'exemple  du  Roi  de  là  main  tranf  percé, 
Qui  nage  dans  les  flots  du  iang  qu'il  a  verie, 
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Inftruit  fumTamment  un  généreux  courage 
Des  moiens  de  braver  le  deftin  qui  l'outrage. 

CREUSE. 
Si  Créufe  eut  jamais  fur  toi  quelque  pouvoir, 
Ne  t'abandonne  point  aux  coups  du  defefpoir  j 
Vi  pour  fauver  ton  nom  de  cette  ignominie, 
Que  Créufe  foit  morte  ,  &  Medée  impunie  } 
Vi  pour  garder  le  mien  en  ton  cœur  affligé, 
Et  du  moins  ne  meurs  point  que  tu  ne  lois  vangé. 
Adieu  ;  donne  la  main  ,  que  malgré  ta  jaloufè 
J'emporte  chez  Pluton  le  nom  de  ton  époufe. 
Ah  douleurs  !  c'en  eft  fait ,  je  meurs  à  cette  fois, 
Et  pers  en  ce  moment  la  vie  avec  la  voix. 
Si  eu  m' aimes. . .. 

î  A  S  ON. 

Ce  mot  lui  coupe  la  parole, 
Et  je  ne  fuivrai  pas  fon  ame  qui  s'envole.' 
Mon  efprit  retenu  par  fes  commandemens 
Referve  encore  ma  vie  à  de  pires  tourmens  l 
Pardonne  ,  chere  époufe  ,  à  mon  obéi/Tance, 
Mon  deplaifir  mortel  défère  à  ta  puiflance, 
Et  de  mes  jours  maudits  tout  prêt  de  triompher, 
De  peur  de  te  déplaire  il  n'ofe  m'étouifer, 

Ne  perdons  point  de  tems,courons  chez  la  Sorcière 
Délivrer  par  fa  mort  mon  ame  prifonniere. 
Vous  autres  ,  cependant,  enlevez  ces  deux  corps  : 
Contre  tous  fes  démons  mes  bras  font  afTcz  forts, 
Et  la  part  que  votre  aide  auroit  en  ma  vangeance, 
Ne  m'en  permettrait  pas  une  entière  allégeance, 
Préparez  feulement  des  gênes,  des  bourreaux, 
Devenez  inventifs  en  fuplices  nouveaux, 
^Qui  la  falTent  mourir  tant  de  fois  fur  leur  tombe, 
Que  fon  coupable  fang  leur  vaille  une  hécatombe  j 
Et  fi  cette  victime  en  mourant  mille  fois 
N'apaife  point  encor  les  mânes  de  deux  Rois, 
Je  ferai  la  féconde ,  &  mon  efprit  ridelle 
Ira  gêner  là-bas  fon  ame  criminelle, 
Ira  faire  ajouter  pour  fa  punition 
Les  peines  de  Titye  à  celles  d'Ixion. 
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Cîéone  &  le  rejle  emportent  les  corps  de  Crécn 
&  de  Créufe  ,  ^  Jafon  continué feul. 
Mais  leur  puis- je  imputer  ma  mort  en  facrifîce  î 
ï  lie  m'eft  un  plaifir,  &  non  pas  un  fuplice  ; 
Mourir  ,  c'eil:  feulement  auprès  d'eux  me  ranger, 
C'eft  rejoindre  Créufe  &  non  pas  la  vanger. 
ïnitrumcns  des  fureurs  d'une  mère  infenfée. 
Indignes  rejettons  de  mon  amour  paflee, 
Qjel  malheuteux  deftm  vous  ayoït  refervcz 
A  porter  le  trépas  à  qui  vous  %  fauvez  J 
C'eit  vous,  petits  ingrats,  que  malgré  la  nature 
Il  me  faut  immoler  deîfiis  leur  fepulture  ; 
Que  la  Sorcière  en  vous  commence  de  fouff;  ir, 
Qjc  fon  premier  tourmenc  loit  de  vous  voir  mourir. 
Toutefois  qu'ont-ils  fait  qu'obéir  à  leur  mère  ? 


SCENE     VI. 

MEDE'E,  ]  A  S  O  N. 

M  E  D  E.'  £  en  html  fur  un  balron. 

LAche  j  ton  defefpoir  encore  en  délibère  ? 
Levé  les  yeux  ,  perfide ,  &  reconnois  ce  bras 
Qui  t'a  déjà  vangé  de  ces  petits  ingrats. 
Ce  poignard  que  tu  vois  vient  de  chaifer  leurs  âmes, 
Et  noier  dans  leur  far  g  les  reftes  de  nos  fiâmes. 

Heureux  perc  &  man  ,  ma  fuite  &  leur  tombeau 
Laiiîuit  la  place  vuide  à  ton  himen  nouveau. 
Rejouis-t-en  ,  Jalon  ,  va  poifeder  Créufe, 
Tu  n'auras  pins  ici  perfonr.e  qui  t'acufe, 
Ces  gages  de  nos  feux  ne  feront  plus  pour  moi 
De  reproches  fecrets  à  ton  manque  de  foL 

J  A  S  O  N. 
Horreur  de  la  Nature  ,  exécrable  Tigreiîê. 

M  E  D  É  F . 
Va,  bien-heureux  Amant  ,  cajoler  ta  Maîneffe. 
A  cet  Obje:  Ç\  cher  tu  dois  tous  ws  difcours  s 
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Parler  encore  à  moi  c'eft  trahir  tes  amours. 
Va  lui ,  va  lui  conter  tes  rares  avantures, 
Et  contre  mes  éfets  ne  combats  point  d'injures. 

J  A  S  G  N. 
Quoi ,  tu  m'ofes  braver ,  &  ta  brutalité 
Penfe  encore  échaper  à  mon  bras  irrité  ? 
Tu  redouble  ta  peine  avec  cette  iniblence. 

MEDEE. 
Et  que  peut  contre  moi  ta  débile  vaillance  ? 
Mon  art  faifoit  ta  force  ,  &  tes  éfets  guerriers 
Tiennent  de  mon  fecours  ce  qu'ils  ont  de  lauriers. 

J  A  S  O  N. 
Ah  ,  c'eft  trop  en  fouffrir  -,  il  faut  qu'un  prompt  fu- 

plice, 
De  tant  de  cruautez  à  la  fin  te  puniiTe. 
Sus ,  fus,  brifons  la  porte ,  enfonçons  la  maifon  ; 
Que  des  bourreaux  foudain  m'en  fafîent  la  raifon. 
Ta  tête  repondra  de  tant  de  barbaries. 

M  E  D  £'  £  en  l'air  dans  un  Char  tiré  par 
deux  dragons» 
Que  fert  de  l'emporter  à  ces  vaines  furies  ? 
Epargne  ,  cher  époux ,  des  éforts  que  tu  pers, 
Voi  les  chemins  de  l'air  qui  me  font  tous  ouverts. 
C'eft  par- là  que  je  fui ,  &  que  je  t'abandonne, 
Pour  courir  à  l'exil  que  ton  change  m'ordonne. 
Suis-moi ,  Jafon",  &  trouve  en  ces  lieux  defolez 
Des  portillons  pareils  à  mes  dragons  aîlez. 

Enfin  je  n'ai  pas  mal  emploie  la  journée, 
Que  la  bonté  du  Roi  de  grâce  m'a  donnée  ; 
Mes  defirs  font  contens.  Mon  père  &  mon  pai* s, 
Je  ne  me  repens  plus  de  vous  avoir  trahis. 
Avec  cette  douceur  j'en  accepte  le  blâme. 
Adieu  ,  parjure  ,  aprens  à  connoître  ta  femme, 
Souviens-toi  de  fa  fuite ,  &  fonge  une  autrefois 
Lequel  eft  plus  à  craindre ,  ou  d'elle ,  ou  de  deux 
Rois. 

F  iij 
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SCENE     VII. 
ï  A  S  O  N. 

O  Dieux!  ce  char  volant  difparu  dans  la  nue, 
La  dérobe  à  fa  peine  aulîi-bien  qu'à  ma  vue, 
Et  fon  impunité  triomphe  arrogamment 
Des  projets  avortez- de  mon  refîenriment. 
Créufe,  Enfans,  Medée,  amour,  haine,  vangennce, 
Ou  dois- je  maintenant  chercher  quelque  allégeance? 
Où  fuivre  l'inhumaine,  &  delTous  quels  climats 
Porter  les  châtimcns  de  tant  d'affafîinats  ? 
Va  ,  Furie  exécrable  ;  en  quelque  coin  de  terre 
Que  t'emporte  ton  char ,  j'y  porterai  la  guerre, 
J'aprendrai  ton  fejour  de  tes  fanglans  effets, 
Et  te  fuivrai  par  tout  au  bruit  de  tes  forfaits. 
Mais  que  me  fervira  cette  vaine  pourfqite, 
Si  l'air  eft  un  chemin  toujours  libre  à  ta  fuite, 
Si  toujours  tes  dragons  font  prêts  à  t'enlever, 
Si  toujours  tes  forfaits  ont  dequoi  me  braver  ? 
Malheureux,  ne  pers  point  contre  une  telle  audace, 
De  ta  jufte  fureur  l'impuiflante  menace, 
Ne  cours  point  à  ta  honte ,  &  fuis  i'ocaiïon 
D'acroitre  fa  victoire  &  ta  confufiom 
Miferable,  perfide,  alnfi  donc  ta  foibleiîe 
Epargne  la  Sorcière  ,  &  trahit  ta  Princefîe  ! 
Eft- ce  là  le  pouvoir  qu'ont  fur  toi  fes  defirs, 
Et  ton  obeiiîance  à  Ces  derniers  foûpirs  ? 
Vange-toi,  pauvre  Amant,  Créufe  le  commande, 
Ne  lui  refufe  point  unfang  qu'elle  demande, 
Ecoute  les  accens  de  fa  mourante  voix, 
Et  voles  fans  rien  craindre  à  ce  que  tu  lui  dois, 
A  qui  fait  bien  aimer  il  n'eft  rien  d'impoflïble, 
Euites-tu  pour  retraite  un  roc  inacce/fible, 
Tigreffe  ,  tu  mourras  ,  &  malgré  ton  fa  voir 
Mon  amour  ce  Yerra  foûmife  à  fon  pouvoir. 
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Mes  yeux  fe  repaîtront  des  horreurs  de  ta  peine  $ 
Ainfî  le  veut  Créufe  ,  ain(î  le  veut  ma  haine. 
Mais  quoi  !  je  vous  écoute,  impuiflantes  chaleurs  .' 
Allez,  n'ajoutez  plus  de  comble  à  mes  malheurs. 
Entreprendre  une  mort  que  le  Ciel  s'eft  gardée, 
Ccft  préparer  encore  un  triomphe  à  Medée. 
Tourne  avec  plus  d'effet  fur  toi-même  ton  bras, 
Et  punis-toi ,  Jalon  ,»de  ne  la  punir  pas. 

Vains  tranfports ,  où  fans  fruit  mon  defefpoir  s'a» 
mufe, 
CeiTez  de  m'empêcher  de  rejoindre  Créufe. 
Ma  Reine  ,  ta  belle  ame  en  partant  de  ces  lieux 
M'a  laifle  ta  vangeance ,  &  je  la  laiife  aux  Dieux, 
Eux  feuls  dont  le  pouvoir  égale  la  juftice, 
Peuvent  de  la  Sorcière  achever  le  fuplice. 
Trouve-le  bon,chere  Ombre,&  pardonne  à  mes  feux# 
Si  je  vais  te  revoir  plutôt  que  tu  ne  veux. 

Ilfetaï. 

Tin  du  cinquième  &  dernier  Aftt% 
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EXAMEN 

DE   MEDE'E, 

CEtte  Tragédie  a  été  traitée  en  Grec  par  Eu- 
ripide ,  &  en  Latin  pat  Senéque  ,  &  c'eft  far 
leur  exemple  que  je  me  fuis  autorife  à  en  met- 
tre le  lieu  dans  une  Place  publique  j  quelque  peu  de 
vrai-femblance  qu'il  y  ait  à  y  faire  parler  des  Rois, 
&  à  y  voir  Medée  prendre  les  deffeins  de  fa  vangean- 
cc.  Elle  en  fait  confidence  chez  Euripide  à  tout  le 
chœur  compofé  de  Corinthiennes  Sujettes  de  Creon, 
qui  dévoient  être  du  moins  au  nombre  de  quinze  ,  à 
qui  elle  dit  hautement  qu'elle  fera  périr  leur  Roi, 
leur  PrinceiTe  ,  &  fon  mari ,  fans  qu'aucune  d'elles 
ait  ia  moindre  pcnfée  d'en  donner  avis  à  ce  Prince. 

Pour  Seneque,  il  y  a  quelque  aparence  qu'il  ne  lui 
fait  pas  prendre  ces  reiblutions  violentes  en  prefence 
du  Chœur,  qui  n'eft  pas  toujours  fur  le  Théâtre  ,  & 
n'y  parle  jamais  aux  autres  Acteurs  :  mais  je  ne  puis 
comprendre  comme  dans  fon  quatrième  Acte  il  lui 
fait  achever  fes  enchantemens  en  Place  publique  ,& 
j'ai  mieux  aimé  rompre  l'unité  exacte  du  lieu  pour 
faire  voir  Medée  dans  le  même  cabinet  où  elle  a  fait 
fes  charmes  ,  que  de  l'imiter  en  ce  point. 

Tous  les  deux  m'ont  femblé  donner  trop  peu  de 
défiance  à  Creon  des  prefens  de  cette  Magicienne, 
offenfeeau  dernier  point  ,  qu'il  témoigne  craindre 
chez  l'un  &  chez  l'autre  ,  dont  il  a  d'autant  plus 
de  lieu  de  fe  défier ,  qu'elle  lui  demande  inftamment 
un  jour  de  délai  pour  le  préparer  à  partir  ,  &  qu'il 
croit  qu'elle  ne  le  demande  ,  que  pour  machiner 
quelque  chofe  contre  lui ,  &  troubler  les  noces  de  la 
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J'ai  crû  mettre  la  chofe  dans  un  peu  plus  de  juf* 
teffe  par  quelques  précautions  que  j'y  ai  aportées 
La  première,  en  ce  que  Créùfe  fouhaite  avec  paillon 
cette  robe  que  Medée  empoifonne  ,  &  qu'elle  oblige 
Jafon  à  la  tirer  d'elle  par  adreife.  Ainfi  bien  que  les 
prefens  des  ennemis  doivent  être  fufpefts  ,  celui-ci 
ne  le  doit  pas  être,  parce  que  ce  n'eft  pas  tant  un  don 
qu'elle  fait ,  qu'un  paiement  qu'on  lui  arrache  de  la 
grâce  que  fes  enfans  reçoivent.  La  feconie  ,  en  ce 
que  ce  n'eft  pas  Médéequi  demande  ce  jour  de  délai 
qu'elle  emploie  à  fa  vangeance  ;  mais  Créon  qui  le 
lui  donne  de  Ton  mouvement,  comme  pour  diminuer 
quelque  choie  de  l'injufte  violence  qu'il  lui  fait,dont 
il  (emble  avoir  honte  en  lui-même  :  Et  la  troihéme 
enfin ,  en  ce  qu'après  les  défiances  que  Pollux  lui  en 
fait  prendre  preique  par  force  ,  il  en  fait  faire  l'é- 
preuve fur  une  autre ,  avant  que  de  permettre  à  fa 
fille  de  s'en  parer. 

L'Epifodc  d'i£gée  n'eft  pas  tout- à- fait  de  mon  in- 
vention.   Euripide  l'introduit  en  ion  troifîémc  A.  te, 
mais  feulement  comme  un  paffant  à  qui  Medée  fait 
fes  plaintes  ,  &  qui  l'aiTure  d'une  retraite  chez  lui  à 
Athènes,  en  confideration  d'un  fervice qu'elle  promet 
de  lui  rendre,     fcn  quoi  je  trouve  deuxehofes  à  dire. 
L'uae,qu'i£gée  étant  dans  la  Cour  de  Creon  ne  parle 
point  du  tout  de  le  voir  :  L'autre,  que  bien  qu'il  pro- 
mette à  Medée  de  la  recevoir  &  protéger  à  Athènes 
après  qu'elle  fe  fera  vangée  ,  ce  qu'elle  fait  dès  ce 
jour-là  même  ,  il  lui  témoigne  toutefois  qu  au  fortir 
de  Corinthe  il  va  trouver  Pitheus  à  Troezéne ,  pour 
confulter  avec  lui  fur  le  fens  de  l'Oracle  qu  on  venoit 
«le  lui  rendre  à  Delphes,  &  qu'ainfi  Medée  ferait  de- 
meurée en  afTez   mauvaife  pofture  dans  Athènes  en 
Vatendant ,  pu  s  qu'il  tarda  manifeftement  queique 
tems  chez  Pitheus ,  où  il  fit  l'amour  à  fa  fille  JEzizl, 
qu'il  laiffa  groflè  de  Thefée ,  &  n'en  partit  point  que 
fa  grolTeiTe  ne  fût  confiante     Pour  donner  un  peu 
plus  d'intérêt  à  ce  Monarque  dans  l' action  de  c~tte 
Tragédie,  je  le  fais  amoureux  de  Creiife ,  qui  lui 
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préfère  Jafon  ;  &  je  porte  Tes  reflentimens  à  l'enle- 
ver ,  afin  qu'en  cette  entreprit  demeurant  prifon- 
nier  de  ceux  qui  la  fauvent  de  Tes  mains  ,  il  ait  obli- 
gation à  Medée  de  fa  déiiviance,  &  que  la  recon- 
noiiTance  qu'il  lui  en  doit ,  l'engage  plus  fortement 
à  fa  protection  ,  &  même  à  l'époufer  comme  VHïC- 
toirele  marque. 

Pollux  eft  de  ces  Perfonnages  Protatiques  ,  qui 
ne  font  introduits  que  pour  écouter  la  narration  du 
fujet.  Je  penfe  l'avoir  déjà  dit ,  &  j'ajoute  que  ces 
Perfonnages  font  d'ordinaire  allez  difficiles  à  imagi- 
ner dans  la  Tragédie  ,  parce  que  les  évenemens  pu- 
blics &  éclatans  dont  elle  eft  compofee  font  connus 
de  tout  le  monde  ,  &  que  s'il  eft  aife  de  trouver  des 
gens  qui  les  fâchent  pour  les  raconter  ,  il  n'eft  pas 
âifé  d'en  trouver  qui  les  ignorent  pour  les  entendre. 
C'eft  ce  qui  m'a  fait  avoir  recours  à  cette  fiction,  que 
Pollux  depuis  fon  retout  de  Colchos  avoit  toujours 
«té  en  Aiîe  ,  où  il  n'avoit  rien  apris  de  ce  qui  s'étoit 
pafle  dans  la  Giece  que  la  Mer  en  fepare.  Le  con- 
traire arrive  dans  la  Comédie.  Comme  elle  n'eft 
<jue  d'intrigues  particulières  ,  il  n'eft  rien  fi  facile 
«jue  de  trouver  des  gens  qui  les  ignorent ,  mais  fou- 
vent  il  n'y  a  qu'une  feuie  perfonne  qui  les  puifle  ex» 
pliquer.  Ainii  l'on  n'y  manque  jamais  de  confident, 
cjuand  il  y  a  matière  de  confidence. 

Dans  la  narration  que  fait  Nerine  au  quatrième 
Acte  ,  on  peut  confiderer  que  quand  ceux  qui  écou- 
tent ont  quelque  chofe  d'important  dans  l'eiprit ,  ils 
n'ont  pas  allez  de  patience  pour  écouter  le  détail  de 
«e  qu'on  leur  vient  raconter  ,  &  que  c'eft  alTez  pour 
eux  d'en  aprendre  l'événement  en  un  mot.  C'eft  ce 
«jue  fait  voir  ici  Medée  ,  qui  aiant  içû  que  Jafon  a 
arraché  Créiife  à  fes  Raviiieurs ,  &  pris  i£gée  pri- 
fonnier  ,  ne  veut  point  qu'on  lui  explique  comment 
cela  s'eft  fait.  Lors  qu'on  a  affaire  à  un  efprit  tran- 
quille ,  comme  Achorée  à  Cleopatre  dans  la  mort  de 
Pompée  ,  pour  qui  elle  ne  s'interefle  que  par  un  fen- 
timent  d'honneur,  on  prend  le  loiiir  d'exprimer  to*» 
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tes  les  particularitez  ;  mais  avant  que  d'y  décendrc, 
j'eftimc  qu'il  effc  bon  ,  même  alors ,  d'en  dire  tout 
l'effet  en  deux  mots  dès  l'abord. 

Sur  tout  dans  les  narrations  ornées*&  pathétiques 
il  faut  tres-foigneufement  prendre  garde  en  quelle 
afliete  eft  lame  de  celui  qui  parle  ,&  de  celui  qui 
écoute,  &  fe  paiTcr  de  cgz  ornement  qui  ne  va  guère 
fans  quelque  étalage  ambitieux  ,  s'il  y  a  la  moindre 
aparence  que  l'un  des  deux  foit  trop  en  péril ,  on 
dans  une  paflion  trop  violente  ,  pour  avoir  toute  1» 
patience  neceiîaire  au  récit  qu'on  fè  propose. 

J'oubliois  à  remarquer  que  la  piïfon  où  je  mets 
/Egéeeitun  fpectacle  defagreable ,  que  je  confeille- 
rois  d'éviter.  Ces  grilles  qui  éloignent  l'Acteur  dix 
Spectateur  ,  &  lui  cachent  toujours  plus  de  la  moitié 
de  fa  perfonne  ,  ne  manquent  jamais  à  rendre  {on 
action  fort  languiffante.  Il  arrive  quelquefois  des 
ocafions  indifpenfables  de  faire  arrêter  priibnnierfur 
le  Théâtre  quelques-uns  de  nos  principaux  Acteurs  : 
mais  alors  il  vaut  mieux  fe  contenter  de  leur  donner 
des  Gardes  quijles  fuivent ,  &  qui  n'affoibliiTent  ni 
le  fpectacle,  ni  l'action,  comme  dans  PolyeucteSc 
dans  Heraclius.  J'ai  voulu  rendre  vifîble  ici  l'obli- 
gation qu'âgée  avoir  à  Medée  ,  mais  cela  fe  fût 
mieux  fait  par  un  récit. 

Je  ferai  bien  aife  encore  qu'on  remarque  la  civili- 
té de  Jafon  envers  Polluxà  Ion  départ. il  l'acorapag- 
ne  jufque  hors  de  la  Ville  ,  &  c'eft  une  adrefîe  de 
Théâtre  afïèz  heureufement  pratiquée,  pour  l'éloig- 
ner de  Creon  &  de  Créufe  mourans  ,  &  n'en  avoir 
que  deux  à  la  fois  à  faire  parler.  Un  Auteur  efe 
bien  embaraffé  quand  il  en  a  trois ,  &  qu'ils  ont  tous 
trois  une  affez  forte  pafTion  dans  l'ame  ,  pour  leur 
donner  une  jufte  impatience  de  la  pouffer  au  dehors, 
C'eft  ce  qui  m'a  obligé  à  faire  mourir  ce  Roi  mal- 
heureux avant  l'arrivée  de  Jafon  ,.  afin  qu'il  n'eût  à 
parler  qu  a  Créufe  ;  j'ai  fait  auiîî  mourir  cette  Prin- 
ceffe  avant  que  Medée  fe  montre  fur  le  balcon  ,  afin 
^ue  cet  Amant  en  çoleie  n'ait  plus  à  <jui  s'adr&ibr 
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qu'à  elle  :  mais  on  auroit  eu  lieu  de  trouver  à  dire 
qu'il  ne  fut  pas  auprès  de  fa  Maîtreue  dans  un  iî 
grand  malheur  ,  fi  je  n'euffe  rendu  raifon  de  Ton 
éloigneraient. 

J'ai  feint  que  les  feux  que  produit  la  robe  de  Me- 
dée  ,  &  qui  font  périr  Creon  &  Creufe  ,  étoient  in- 
vifîbles  ,  parce  que  j'ai  mis  leurs  perfbnnes  fur  la 
Scène  dans  la  Cataftrophe.  Ce  fpe&acle  de  mourans 
m'étoit  neceffaire  pour  remplir  mon  cinquième  Acte, 
qui  fans  cela  n'eût  pu  ateindre  à  la  longueur  ordi- 
naire des  nôtres  :  Mais  à  dire  le  vrai ,  il  n'a  pas  l'éfec 
que  demande  la  Tragédie ,  &  ces  deux  mourans  im- 
portunent plus  par  leurs  cris&  par  leurs  gemiffemens 
qu'ils  ne  font  pitié  par  leur  malheur.  La  raifon  en  eit, 
qu'ils  femblent  l'avoir  mérité  par  l'mjuftice  qu'ils 
ont  faite  à  Medée ,  qui  atire  fi  bien  de  fon  côté  toute 
la  faveur  de  l'Auditoire  ,  qu'on  exeufe  fa  vangeance, 
après  l'indigne  traitement  qu'elle  a  reçu  de  Creon  & 
<ie  fon  Mari  ,  &  qu'on  a  plus  de  compaifion  du  de- 
fefpoir  où  ils  l'ont  réduite  }  que  de  tout  ce  qu'elle 
leur  fait  fournir. 

Quant  au  ftile  ,  il  eft  fort  inégal  en  ce  Poème  ,  & 
ce  que  j'y  ai  mêlé  du  mien  aproche  fi  peu  de  ce  que 
)  ai  traduit  du  Seneque  ,  qu'il  n'eft  point  befoin  d'en 
mettre  le  texte  en  marge  pour  faire  dilcerner  au  Lec- 
teur ce  qui  efî  de  lui  ou  de  moi.  Le  tems  m'a  donné 
le  moien  d'amaner  a/fez  de  forces,  pour  ne  laiifer 
par  cette  différence  iî  vifiblc  dans  le  Pompée  ,  où  j'ai 
beaucoup  pris  de  Lucam,  &  ne  crois  pas  être  demeuré 
fort  au  deifous  de  lui  3  quand  il  a  faiu  me  paffer  de 
ionfecours, 


fed 


LE   CID. 

TRAGEDIE. 


\^i  C  T  E  V  R   S. 

D.PERNAND,   premier  Roi  de  Caftille. 

D.  URRAQUE,   Ioftatc  de  CaMlle. 

D.  D  I  E  G  U  E  ,  Père  de  D.  Rodrigue. 

D.  G  O  M  E  S  ,   Comte  de  Gormas ,  père  de  ChU 
mène. 

D.  RODRIGUE,   Amant  de  Chiméne. 

D.    S  ANCHE,  Amoureux  de  Chiméne. 

D.  A  R  I  A  S,        y 

.  r  ^  xt  r  r     >Geruishommes  Caftillans. 
D.   A  LOIN  S  t,  C 

CHIMENE,  Fille  de  D.  Gomes. 

L  E  O  N  O  R  ,  Gourernante  de  /Infante, 

E  L  V  I  R  E  »  Gouvernant»  de  Chiraéne. 

ON  PAGE  de  l'Infante. 

La  Scène  ejl  à  Sévi  Ile* 
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ACTE    I 


SCENE     PREMIERE. 
CHhUENE,  ELVIRE. 

CH1MEN  F. 
Lvire,  m'as  -  tu  fait  un  raporr  bien 

finrcrc  î 
Ne  déguifes-tu  rien  de  ce  qu'a  dit  mon 
père  ? 

E  L  V  I  R  F. 
Tous  a  es  iens  à  moi-même  en  font  encor  charmez, 
Il  eftime  Rodrigue  autant  que  vous  l'aimez, 
Rc  fï  je  ne  m'abufe  ,  à  lire  dans  Ton  ame, 
11  vous  commandera  de  repondre  à  fa  flame. 

C  H  I  M  £  N  £. 
Dis-moi  donc,  je  ce  prie,  une  féconde  fois 
Ce  qui  ce  faic  juger  qu'il  aprouve  mon  choix, 
Àprens-moi  de  nouveau  quel  clpoir  j'en  dois  prendre  ; 
Un  fi  charmant  difeours  ne  fe  peut  trop  entendre. 
Tu  ne  peux  trop  promettre  aux  feux  de  nôtre  amour 
La  douce  liberté  de  fe  montrer  au  jour. 
Que  t'a-c-il  repondu  fur  la  fecrete  brigue 
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Que  font  auprès  de  toi  D  Sanche  &  D.Rodrigue? 
N'as-tu  point  trop  fait  voir  quelle  inégalité 
Fait  qu'entie  ces  Amans  je  panche  d'un  côté  ? 

ELV1RE. 
Non,  j'ai  peint  vôtre  cœur  dans  une  indifférence 
Qui  n'enfle  aucun  d'eux  ni  n'abat  i'efperance, 
Et  fans  les  voir  d'un  œil  trop  fevere  ou  trop  doux, 
Atend  l'ordre  d'un  père  à  choifîrun  époux. 
Ce  refpcct  l'a  ravi  -,  fa  bouche  &  fon  vifage 
M'en  ont  donné  fur  l'heure  un  digne  témoignage, 
Et  puis  qu'il  faut  encor  vous  en  faire  un  récit, 
Voici  d'eux  &  de  vous  ce  qu'en  hâre  il  m'a  dit  : 
„  Elle  eft  dans  le  devoir,tous  deux  font  dignes  d'elle, 
„  Tous  deux  formez  d'un  fang,  noble,vaillant,fidelie, 
3,  Jeunes,  mais  qui  font  lire  aifement  dans  leurs  yeux 
}  L'éclatante  vertu  de  leurs  braves  Ayeux. 
„  D.  Rodrigue  fur  tout  n'a  trait  en  fon  vifage 
»  Qiu  d'un  homme  de  cœur  ne  foit  la  haute  image, 
M  Er  loti  d'une  maifon  fî  féconde  en  Guerriers, 
M  Qu'ils  y  prennent  naiffance  au  milieu  des  lauriers, 
„  La  valeur  de  fon  père  en  fon  terns  fans  pareille, 
„  Tan-:  qu'a  duré  fa  force  ,  a  paité  pour  merveille, 
„  Ses  rides  fur  fon  front  ont  gravé  fes  exploits, 
w  Et  nous  difent  encor  ce  qu'il  fut  autrefois. 
5J  ,  e  me  promets  du  fils  ce  que  j'ai  vu  du  père, 
„  Et  ma  fille  en  un  mot  peut  l'aimer  ,  &  me  plaire. 
Il  ailoit  au  Confeil ,  dont  l'heure  qui  prefîoit 
A  tranché  ce  difeours  qu'à  peine  il  commençoit  > 
Mais  à  ce  peu  de  mots  je  croi  que  fa  penfée 
Entre  vos  deux  Amans  n'eft  pas  fort  balancée. 
Le  Roi  doit  à  fon  fils  élire  un  Gouverneur, 
Et  c'eft  lui  que  regarde  un  tel  degré  d'honneur. 
Ce  choix  n  eli:  pas  douteux  ,  &  fa  rare  vaillance 
Ne  peut  fo  iffnr  qu'on  craigne  aucune  concurrence. 
Comme  fes  hauts  exploits  le  rendent  fans  égalj 
Dans  un  efpoir  fi  jufte  il  fera  fans  rival  : 
Et  puis  que  D  Rodrigue  a  refolu  fon  père, 
Au  fortii  du  Confeil ,  à  propofer  l'affaire, 
Je  vous  laiife  à  juger  s'il  prendra  bien  fon  temsj 
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Et  fi  tous  vos  déiirs  feront  bientôt  contens. 

C  H  I  M  E  N  E. 
Il  femble  toutefois  que  mon  a  me  troublée 
Refufe  cette  joie,  &  s'en  trouve  acablée, 
Un  moment  donne  au  fort  des  vifages  divers, 
Et  dans  ce  grand  bonheur  je  crains  un  grand  revers. 

E  L  V  I  R  E. 
Vous  verrez  cette  crainte  heuieufement  déçue. 

C  H  I  M  E  N  E. 
Allons  ,  quoi  qu'il  en  foit ,  en  atendre  TilTuë. 


SCENE     I  [. 

L'INFANTE,    LEONOR,    Page, 

L"  I  N  F  A  N  T  E. 

PAge  ,  allez  avertir  Chiméne  de  ma  part 
Qu'aujourd'hui  pour  me  voir  elle  atend  un  peu 
tard, 
Et  que  mon  amitié  fe  plaint  de  fa  parefle. 
Le  Y  âge  retnre. 

LEONOR. 

Madame  ,  chaque  jour  même  défir  vous  preiTe, 
Et  dans  fon  entretien  je  vous  voi  chaque  jour 
Demander  en  quel  point  fe  trouve  fon  amour. 

L'INFANTE. 
Ce  n'eft  pas  fansfujet ,  je  l'ai  prefque  forcée 
A  recevoir  les  traits  dont  fon  ame  eil  bleiTee  ; 
Elle  aime  D.  Rodrigue  ,  &  le  tient  de  ma  main, 
Et  par  moi  D.  Rodrigue  a  vaincu  fon  dédain. 
Ainfi  de  ces  Amans  aiant  formé  les  chaînes, 
Je  dois  prendre  intérêt  à  voir  finir  leurs  peines. 

LEONOR. 
Madame  ,  toutefois  parmi  leurs  bons  fuccez 
Vous  montiez  un  chagrin  qui  va  jufqu'à  l'excez . 
Cet  amour  ,  qui  tous  deux  les  comble  d'allegrene, 
Fait-il  de  ce  grand  cœur  la  profonde  trifteiTe, 
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Et  ce  grand  intérêt  que  vous  prenez  pour  eux, 
Vous  rend-il  malheureufe  alors  qu'ils  font  heureux  ? 
Mais  je  vais  trop  avant ,  &  deviens  indifcretc. 

L'INFANTE. 
Ma  trifteiTe  redouble  à  la  tenir  fecrete. 
Ecoute  ,  écoute  enfin  comme  j  ai  combatu, 
Ecoute  quels  aiîauts  bravent  encor  ma  vertu. 

L'Amour  elt  un  tiran  qui  n'épargne  perfonne. 
Ce  jeune  Cavalier  ,  cet  Amant  que  je  donne, 
Je  l'aime.  LEONOR. 

Vous  l'aimez  ! 
L'INFANTE. 

Mets  la  main  fur  mon  ccrur, 
Et  voi  comme  il  fe  trouble  au  nom  de  Ton  vainqueur. 
Comme  il  le  rceonnoît. 

LEONOR. 

Pardonnez  moi ,  Madajne, 
Si  je  fors  du  refpeét  pour  blâmer  cette  flâme, 
Une  grande  Princeiie  à  ce  point  s'oublier, 
Que  d'admettre  en  Ton  cœur  un  (impie  Cavalier  ! 
Et  que  diroit  le  Roi  ?  que  diroit  la  Caftille  ? 
Vous  fouvient-il  encor  de  qui  vous  êtes  fille  i 

L'I  N  F  A  N  T  E. 
Il  m'en  fouvient  fi  bien  que  j'épandrai  monfang 
Avant  que  je  m'abaiffe  à  démentir  mon  rang. 
Je  te  repondrois  bien  que  dans  les  belles  âmes, 
Le  feul  mérite  a  droit  de  produire  des  fiâmes, 
Et  fi  ma  pafiîon  cherchoit  à  s'exeufer, 
Mille  exemples  fameux  pourroient  l'autorifer  ; 
Mais  je  n'en  veux  point  fuivre  où  ma  gloire  s'engage, 
La  tùrprife  des  fens  n'abat  point  mon  courage, 
Et  je  me  dis  toujours  qu'étant  fille  de  Roi, 
Tout  autre  qu'un  Monarque  eft  indigne  de  moi. 
Quand  je  vis  que  mon  cœur  ne  fe  pouvoit  défendre, 
Moi-même  je  donnai  ce  que  je  n'ofois  prendre, 
Je  mis  au  lieu  de  moi  Chiméne  en  fes  liens, 
Et  j'allumai  leurs.fcux  pour  éteindre  les  miens. 
Ne  t  étonne  donc  plus  fi  mon  ame  gênée 
Avec  impatience  atend  leur  himenée. 
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Tu  vois  que  mon  repos  en  dépend  aujourd'hui, 
Si  l'amour  vit  d'efpoir  il  périt  avec  lui. 
Cefl:  un  feu  qui  s'éteint  faute  de  nourriture  ; 
Et  malgré  la  rigueur  de  ma  trifte  avanture, 
Si  Chiméne  a  jamais  Rodrigae  pour  mari, 
Mon  efpeiance  cil  morte  ,  &  mon  efpiit  guéri. 

Je  fouffre  cependant  un  tourment  incroiable  ; 
Jufques^à  cet  himen  Rodrigue  m'eft  aimable, 
Je  travaille  à  le  perdre  ,  &  le  persà  regret, 
Et  de-là  prend  fon  cours  mon  déplaifir  fecrer. 
Je  fouffre  avec  chagrin  que  l'amour  me  contraigne 
A  pouffer  des  foûpirs  pour  ce  que  je  dédaigne. 
Je  fins  en  deux  partis  mon  efpnt  divifé  ; 
Si  mon  courage  eft  haut ,  mon  cœur  eft  embrafé  . 
Cet  himen  m'eft  fatal ,  je  le  crains  &  fouhaite, 
Je  n'ofe  en  efperer  qu'une  joie  imparfaite  > 
Ma  gloire  &  mon  amour  ont  pour  moi  tant  d'apas, 
Que  je  meurs  s'il  s'achève  ,  ou  ne  s'achève  pas. 

LEONOR. 
Madame  ,  après  cela  je  n'ai  rien  à  vous  dire, 
Sinon  que  de  vos  maux  avec  vous  je  foûpire  ; 
Je  vous  blàmois  tantôt ,  je  vous  plains  à  prefenc, 
Mais  puis  que  dans  un  mal  fi  doux  &  fî  cuifant, 
Vôtre  vertu  combat  &  Ion  charme  Se  fa  force, 
En  repoulfe  l'alfaut ,  en  rejette  l'amorce, 
Elle  rendra  le  calme  à  vos  efprits  flotans. 
Efperez  donc  tout  d'elle  ,  &  du  fecours  du  tem?, 
Efperez  tout  du  Ciel  ;  il  a  trop  de  jultiçe 
Pour  iaiifer  la  vertu  dans  un  fi  long  fuplice. 

L'INFANTE.' 
Ma  plus  douce  efperance  eft  ue  perdre  l'efpoir. 

LE     PAGE. 
Par  vos  commandemens  Chiméne  vous  viens  voir. 

L'INFANT  E  à  Leonor, 
Allez  l'entretenir  en  cette  galerie. 
LEONOR. 
Voulez-vous  demeurer  dans  la  rêverie  ? 

L'INFANTE. 
Non ,  je  veux  feulement ,  malgré  mon  deplaifir, 
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Remettre  mon  vifage  un  peu  plus  à  loifîr. 

]e  vous  fui.  Juite  Ciel ,  d'où  j'atens  mon  remède. 

Mets  enfin  quelque  borne  au  mal  qui  me  pofiede, 

Allure  mon  vepos ,  allure  mon  honneur. 

Dans  le  bonheur  d'autrui  je  cherche  mon  bonheur  ; 

Cet  himenée  à  trois  également  importe. 

Rers  Ton  effet  plus  promt ,  ou  mon  ame  plus  forte  ; 

D'un  lien  conjugal  joindre  ces  deux  Amans, 

C'eft  brifer  tous  mes  fers ,  &  finir  mes  tourmens. 

Mais  je  tarde  un  peu  trop  ,  allons  trouver  Chiméne, 

Et  par  fon  entretien  foûlager  nôtre  peine. 


SCENE    111. 

LE  COMT.E,   D.  DIEGUE. 

LE  COMTE. 

ENfin  vous  l'emportez  ,  &  la  faveur  du  Roi  ' 
Vous  élevé  en  un  rang  qui  n'étoit  dû  qu'à  moi, 
Il  vous  fait  Gouverneur  du  Prince  de  Caltille. 

D.  D1EGUL 
Cette  marque  d'honneur  qu'il  met  dans  ma  famille 
Montre  à  tous  qu'il  eft:  jufte  ,  &  fait  connoître  affez 
Qu'il  fait  recompenièr  les  fervices  pafTez. 

LE   COMTE. 
Pour  grands  que  ioient  les  Rois ,  ils  font  ce  que  nous 

lbmmes , 
Ils  peuvent  fe  tromper  comme  les  autres  hommes, 
Et  ce  choix  fert  de  preuve  à  tous  les  Courtifans, 
Qu'ils  fa  vent  mal  paier  les  fervices  prefens, 

D.DIEGUE. 
Ne  parlons  plus  d'un  choix  dont  vôtre  efprit  s'irrite, 
La  faveur  l'a  pu  faire  autant  que  le  mérite  i 
Mais  je  dois  ce  refpect  au  pouvoir  abfclu, 
De  n'examiner  rien  ,  quand  le  Roi  l'a  voulu. 
A  l'honneur  qu'il  m'a  fait ,  ajoutez- en  un  autre, 
joignons  d'un  facré  nceud  ma  maifon  à  la  vôtre. 
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Rodrigue  aime  Chiméne  ,  &  ce  cligne  fujet 

De  Tes  affections  eft  le  plus  cher^  objet 

Confentez-y  ,  Monfteur  ,  &l'acccpcez  pour  Gendre. 

L  E  C  O  M  T  E. 
A  des  partis  plus  hauts  Rodrigue  doit  prétendre, 
Et  le  nouvel  éclat  de  vôcre  Dignité 
Lui  doit  enfler  le  cœur  d'une  autre  vanité. 

Exercez-la  ,  Monfïeur ,  &  gouvernez  le  Prince, 
Montrez-lui  comme  il  faut  régir  une  Province, 
Faire  trembler  par  tout  les  Peuples  fous  fa  loi, 
Remplir  les  bons  d'amour ,  &  les  méchaus  d'effroi, 
joignez  à  ces  vertus  celles  d'un  Capitaine  i 
Montrez-lui  comme  il  faut  s'endurcir  à  la  peine, 
Dans  le  mérier  de  Mars  fe  rendr^iàns  égal, 
Palîer  les  jours  entiers  &  les  nuits  à  cheval, 
Repofer  tout  armé  ,  forcer  une  muraille, 
Et  ne  devoir  qu'à  foi  le  gain  d'une  bataille. 
Inftruifez-le  d'exemple  ,  &  rendez-le  parfait, 
Expliquant  à  fes  yeux  vos  leçons  par  l'effet. 

D.  D  1  E  G  U  E. 
Pour  s'inftruire  d'exemple  en  dépit  de  l'envie, 
Il  lira  feulement  l'hiftoire  de  ma  vie. 
Là  ,  dans  un  long  tiflu  de  belles  actions, 
11  verra  comme  il  faut  domter  des  Nations, 
Ataquer  une  Place  ,  ordonner  une  Armée, 
Et  fur  de  grands  exploits  bâtir  fa  renommée. 

LE   COMTE. 
Les  exemples  vivans  font  d'un  autre  pouvoir, 
Un  Prince  dans  un  livre  aprend  mal  fon  devoir. 
Et  qu'a  fait  après  tout  ce  grand  nombre  d'années, 
Que  ne  puiflè  égaler  une  de  mes  journées  ? 
Si  vous  fûtes  vaillant ,  je  le  fuis  aujourd'hui, 
Et  ce  bras ,  du  Roiaume  eft  le  plus  ferme  apui. 
Grenade  &  l'Arragon  tremblent  quand  ce  fer  brille, 
Mon  nom  fert  de  rempart  à  toute  laCaftille, 
Sans  moi  vous  parferiez  bientôt  fous  d'autres  loîx, 
Et  vous  auriez  bientôt  vos  ennemis  pour  Rois. 
Chaque  jour,chaque  inftanr,pour  rehauflèr  ma  gloire, 
Mec  laurier  fur  laurier  ,  victoire  fur  victoire. 
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Le  Piïnce  à  mes  cotez  feroit  dans  les  combats 
L'efTai  de  fou  courage  à  l'ombre  de  mon  bras. 
Il  aprendroit  à  vaincre  en  me  regardant  faire, 
Et  pour  répondre  en  hâte  à  Ton  grand  caractère, 
11  verroit.... 

D.  D  1  E  G  U  E. 
Je  le  fai ,  vous  fervez  bien  le  Roi  : 
Je  vous  ai  vu  combatre  &  commander  fous  moi. 
Quand  l'âge  dans  mes  nerfs  a  fait  couler  fa  glace-j 
Vôtre  rare  valeur  a  bien  rempli  ma  place  ; 
Enfin ,  pour  épargner  des  difeours  faperflus, 
Vous  êtes  aujourd'hui  ce  qu'autrefois  je  fus. 
Vous  voiez  toutefois  qu'en  cette  concurrence 
Un  Monarque  entre  nous  met  quelque  différence. 

LE    COMTE. 
Ce  que  je  meritois  ,  vous  l'avez  emporté. 

D.  D  I  E  G  U  E. 
Oui  l'a  çagné  fur  vous  l'avoit  mieux  mérité. 
^        **        LE  COMTE. 
Qui  peut  mieux  l'exercer  en  cft  bien  le  plus  digne. 

D.     D  I  E  G  U  E. 
En  être  refufé  n'en  eft  pas  un  bon  figne. 

L       C  O  M  r  E. 
Vous  l'avez  eu  par  brigue ,  étant  vieux  Courtifa*, 

D.  D  I  E  G  U  E. 
L'éclat  de  mes  hauts  faits  fut  mon  feul  partiïan. 

LE    COMTE. 
Parlons-en  mieux ,  le  Roi  fait  honneur  à  vôtre  âge. 

D.     D  I  E  G  U  E. 
Le  Roi ,   quand  il  en  fait  ,  le  mefure  au  courage. 

LE   COMTE. 
Et  par-là  cet  honneur  n'étoit  dû  qu'à  mon  bras, 

D.    D  I  E  G  U  E. 
Qui  n'a  pu  l'obtenir  ne  le  ne  meritoit  pas. 

LE   COMTE. 
Ne  le  meriroic  pas  !  moi  ? 

D.   D  I  E  G  U  E.         Vous. 
I  E  C  O  M  T  E. 

Ton  impudence, 
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Téméraire  Vieillard  ,  aura  fa  recompenfe, 

//  lui  donne  un  foujiet. 
D.    D  I  E  G  V  E  mettant  ïepée  à  la  main: 
Achevé  ,  &  prens  ma  vie  après  un  tel  affront, 
Le  premier  donc  ma  race  aie  vu"  rougir  ion  front. 

LE  COMTE. 
Et  que  penfe-s-tu  faire  avec  tant  de  foiblciîe  ? 

D.    D  I  E  G  U  E. 
O  Dieu  !  ma  force  ufée  en  ce  befoin  me  laifïè  1 

LE   COMTE. 
Ton  épée  eft  à  moi  ,  mais  tu  ferois  trop  vain, 
Si  ce  honteux  trophée  avoit  charge  ma  main. 

Adieu  ,  fais  lire  au  Pnnce  ,  en'  dépit  de  l'envia» 
Pour  fon  inftruction  l'hiftoire  de  ta  vie. 
D'un  infolent  difeours  ce  jufte  châtiment 
Ne  lui  fervira  pas  d'un  petit  ornement. 


S  C  E  N  E  I  V. 

D.    D  I  E  G  U  E. 

ORage  !  6  defefpoir  !  ô  vieilieife  ennemie  l 
N'ai-je  donc  tant  vécu  que  pour  cette  infamie, 
Et  ne  fuis-je  blanchi  dans  les  travaux  guerriers, 
Que  pour  voir  en  un  jour  flétrir  tant  de  lauriers  ? 
Mon  bras  qu'avec  refpect  toute  i'Efpagne  admire, 
Mon  bras  qui  tant  de  fois  a  fauve  cet  Empire, 
Tant  de  fois  affermi  le  Trône  de  fon  Roi, 
Trahit  donc  ma  querelle  ,  &  ne  fait  rien  pour  moi  ? 
O  cruel  fouvenir  de  ma  gloire  paifee  : 
Oeuvre  de  tant  de  jours  en  un  jour  effacée  ! 
Nouvelle  dignité  fatale  à  mon  bonheur.' 
Précipice  élevé  d'où  tombe  mon  honneur  1 
Faut-il  de  vôtre  éclat  voir  triompher  le  Comte, 
Et  mourir  fans  vangeance,  ou  vivre  dans  Ja  honte  ? 
Comte  ,   fois  de  mon  Prince  à  preient  Gouverneur, 
Ce  haut  rang  n'admet  point  un  homme  fans  honneur, 
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Et  ton  jaloux  crgueil  par  cet  affront  infîgne, 
Malgré  le  choix  du  Roi ,  m'en  a  fcû  rende  indigne. 
Et  toi ,  de  mes  exploits  glorieux  infiniment, 
Mais  d'un  corps  tout  de  glace  inutile  ornement, 
Fer,  jadis  tant  à  craindre  ,  &  qui  dans  cette  offenfc 
M'as  fervi  de  parade  ,  &  non  pas  de  deffenfe, 
Va  ,  quite  déformais  le  dernier  des  humains, 
Parle  pour  me  vanger  en  de  meilleures  mains. 


SCENE    V. 

D.    DIEGUE,D.   RODRIGUE, 

D.  DIEGUE. 

Rodrigue  ,  as-:u  du  cœur  ? 
D.  RODRIGUE. 

Tonc  autre  qyc  mon  père 
L'éprouv-roit  fur  l'heure. 

D.    DIEGUE. 

Agréable  cchre  î 
Di^ne  refïentiment  à  ma  douleur  bien  doux  ! 
Je  reconnois  mon  fang  à  ce  noble  couroux, 
Ma  jeuneiîe  revit  en  cette  ardeur  fî  promte. 
Viens  mon  fils,viens  mon  fang,viens  reparer  mahonte3 
Viens  me  ranger 

D.  R  O  D  R  I  G  U  E. 

De  quoi  î 
D,  DIEGUE. 

D'un  affront  fi  cruel, 
Qu'à  l'honneur  de  tous  deux  il  porte  un  coup  morcel, 
D'un  l'ourler.  L'infolent  en  eût  perdu  la  vie, 
Mais  mon  âge  a  trompé  ma  genereufe  envie, 
Et  ce  fer  que  mon  bras  ne  peut  plus  foûtenir, 
Je  le  remets  au  tien  pour  vanger  &  punir. 

Va  contre  un  arrogant  éprouver  ton  courage, 
Ce  n'eit  que  dans  le  fang  qu'on  lave  un  tel  outrage, 
Meurs ,  ou  tue.   Au  furplus ,  pour  ne  te  point  flater, 
Je  te  donne  à  eombatre  un  homme  à  redouter. 

îe 
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Je  l'ai  vu  tout  couvert  de  fang  &  de  poufliere 
Porter  par  tout  i'erîroi  dans  une  Armée  entière. 
J'ai  vu  par  fa  valeur  cent  efcadions  rompus, 
Et  pour  t'en  dire  encor  quelque  chofe  de  plus,? 
Plus  que  brave  Soldat,  plus  que  grand  Capitaine, 

C'eft 

D.RODRIGUE, 
De  grâce  ,  achevez. 
D.  D1EGUE. 

Le  père  de  Chiméne. 
D.  RODRIGUE. 
Le. . .  . 

D.    D  I  E  G  U  E. 
Ne  réplique  point ,  je  connois  ton  amour, 
Mais  qui  peut  vivre  infâme  eft  indigne  du  jour. 
Plus  l'orTenfeur  eft  cher,&  plus  grande  cftToffcnfe. 
Enfin  tu  fais  l'affront ,  &  tu  tiens  la  vangeance, 
Je  ne  re  dis  plus  rien.  Vange-moi ,  vange-toi, 
Montre -toi  digne  fils  d'un  père  tel  que  moi; 
Acablé  des  malheurs  où  le  deftin  me  range, 
Je  les  vais  déplorer  ;  va,  cours,jvoie  &  nous  range. 

SCENE     VI. 

D.  RODRIGUE* 


|  Ercé  jufques  au  fond  du  cœur, 
D'une  ateinte  imprévue  auflî-bien  que  mortelle, 
Miferable  vangeur  d'une  jufte  querelle, 
Et  malheureux  objet  d'une  injufte  rigueur  ; 
Je  demeure  immobile  ,  &  mon  ame  abatuë 
Cède  au  coup  qui  me  tue. 
Si  près  de  voir  mon  feu  recompenfé, 

O  Dieu  !  l'étrange  peine  ! 
Dans  cet  affront  mon  père  eft  l'orTelèie, 
Et  l'offenfcur  le  père  de  Chiméne  l 
P.  Cor.  IL  Partie.  G 
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Que  je  fens  de  rudes  combats  l 
Contre  mon  propre  honneur  mon  amour  s'interefîe, 
U  faut  vanger  un  père  ,  &  perdre  une  maîtrefTe  j 
L'un  m'anime  le  cœur ,  l'autre  retient  mon  bras. 
Réduit  au  trifte  choix ,  ou  de  trahir  ma  hame, 
Ou  de  vivre  en  infâme, 
Des  deux  cotez  mon  mal  eft  infini. 

O  Dieu  !  l'étrange  peine  ! 
Faut-il  laiiîer  un  affront  impuni  ? 
îaut-il  punir  le  père  de  Chimene  ? 

Père ,  maîtrefTe  ,  honneur,  amour, 
Noble  &  dure  contrainte ,  aimable  tirarmie, 
Tous  mes  plaiiirs  font  morts,  &  ma  gloire  ternie; 
L'un  me  rend  malheureux  ,  l'autre  îmdigne  du  jour. 
Cher  &  cruel  efpoir  d'une  ame  genereufe, 
Mais  cnfemble  amoureufe, 
Digne  ennemi  de  mon  plus  grand  bonheur, 

Fer  ,  qui  caufe  ma  peine, 
M'es-tu  donné  pour  vanger  mon  honneur? 
M'es-cu  donné  pour  perdre  ma  C  ramène  ? 

Il  vaut  mieux  courir  au  trépas. 
Je  dois  à  ma  maîtreife  aufh-bien  qu'A  mon  père } 
Jatire  en  me  vangeant  fa  haine  &  fa  colère, 
J'atire  fes  mépris  en  ne  me  vangeant  pas. 
A  mon  plus  doux  efpoir  l'un  me  rend  infîdelle, 
Et  fautre  ,  indigne  d'elle. 
Mon  mal  augmente  à  le  vouloir  guérir, 

Tout  itdouble  ma  peine. 
Allons3moname,&  puisqu'il  faut  mourir, 
Mourons  du  moins  fans  orfenfer  Chiméne. 

Mourir  fans  tirer  ma  raifon  i 
Rechercher  un  trépas  fi  mortel  à  ma  gloire  i 
Fndurer  que  FEfpagne  impute  à  ma  mémoire 
D'avoir  mal  foûtenu  l'hc  nneur  de  ma  maïkn  I 
Refpeder  un  am^ur  doin  mon  ame  égarée 

Voit  la  perte  aiTu:ee  l 
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N'écoutons  plus  ce  penfer  fubomeur 
Qui  ne  fert  qu'à  ma  peine. 
AlIons,monbras,fauvous  du  moins  l'honneur 
Puis  qu'après  tout  il  faut  perdre  Chiméne. 

Oui ,  mon  efprit  s'étoit  déçu, 
Je  dois  tout  à  mou  père  avant  qu'à  ma  maitreflè. 
Que  je  meure  au  combat ,  ou  meure  de  tiifteffe, 
Je  rendrai  mon  fang  pur  comme  je  l'ai  reçu. 
Je  m'acufe  déjà  de  trop  de  négligence. 
Courons  à  la  vangeance, 
Et  tout  honteux  d'avoir  tant  balancé, 

Ne  foions  plus  en  peine, 
(Puis  qu'aujourd'hui  mon  perc  eft  l'ofFeaie) 
Si  l'ofFenfeur  eft  père  de  Chiméne. 

Fin  du  premier  A3e, 
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ACTE  IL 


SCENE    PREMIERE. 

D.ARIAS,  LE  COMTE. 
LE  COMT   E. 

]E  l'avoue  entre  nous,mon  fang  un  peu  trop  chaud, 
S'eft  trop  émû  d'un  mot ,  &  l'a  porté  trop  haut  ; 
Mais  puis  que  c'en  eft  fait ,   le  coup  eft  fans  re- 
mède. 

D.  A  R  I  A  S. 
Qj'aux  volontez  du  Roi  ce  grand  courage  cède) 
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II  y  prend  grande  part ,  &  ion  cœur  irrité 
A<nra  contre  vous  de  pleine  autorité. 
Audi  vous  n'avez  point  de  valable  défenfe  -, 
Le  rang  de  l'offenfé  ,  la  grandeur  de  l'offenfe. 
Demandent  des  devoirs  &  des  fourmilions 
Qui  panent  le  commun  des  fatisfa&ions. 

L  E  C  O  M  T  E. 
Le  Roi  peut  à  Ton  gré  difpofer  de  ma  vie. 

D.  A  R  I  A  S. 
De  trop  d'emportemens  vôtre  faute  eft  fuivie. 
Le  Roi  vous  aime  encor  ,  apaifez  Ton  couroux, 
11  a  dit ,  je  U  veux    Dcfobéïrez-vous  ? 

LE   COMTE. 
Monfieur ,  pour  confcrver  tout  ce  que  j'ai  d'eftime, 
Defobéir  un  peu  n'eft  pas  un  fi  grand  came, 
Et  quelque  grand  qu'il  foit ,  mes  fervices  prefens 
Peur  le  faire  abolir  font  plus  que  fumfans. 

D.  A  R  I  A  S. 
Quoi  qu'on  faife  d'ii'uilre  &  de  confiderable, 
Jamais  à  fon  Sujet  un  Roi  n  elt  redevable. 
Vous  vous  flatcz  beaucoup  ,  &  vous  devez  favoir 
Que  qui  fert  bien  fon  Roi  ne  fait  que  fon  devoir. 
Vous  vous  perdrez ,  Monfieur ,  fur  cette  confiance. 

LE   COMTE. 
Je  ne  vous  en  croirai  qu'après  l'expérience. 

D.  ARIAS. 
Vous  devez  redouter  la  puifTance  d'un  Roi. 

LE    COMTE. 
Un  jour  fcul  ne  perd  pas  un  homme  tel  que  moi. 
Que  route  fa  grandeur  s'arme  pour  mon  fuplice, 
Touc  l'Etat  périra  ,  s'il  faut  que  je  periiîe. 

D.  A  R  I  A  S. 
Quoi ,  vous  craignez  fi  peu  le  pouvoir  fouverain? 

Iecomtl 

D'un  Sceptre  qui  fans  moi  tomberoit  de  fa  main. 
Il  a  trop  d'intérêt  lui-même  en  ma  perfonnc, 
Et  ma  tête  en  tombant ,  feroit  choir  fa  Couronne. 
D.  A  R  I  A  S. 

Souffrez  que  la  raifon  remette  vos  efprits. 
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Prenez  un  bon  confeil. 

LE  COMTE. 

Le  confcil  en  eft  pris. 
D.ARIAS. 
Que  lui  dirai-je  enfin  ?  je  lui  dois  rendre  compte.""* 

LE  COMTE. 
Que  je  ne  puis  du  tout  confentir  à  ma  honte. 

D.ARIAS. 
Mais  fongez  que  les  Rois  veulent  être  abfolus, 

L  E  C  O  M  T  E. 
Le  fort  en  eft  jette,,  Monfîeur,  n'en  parions  plus. 

D.ARIAS. 
Adieu  donc  ;  puis  qu'en  vain  je  tâche  à  vous  refoudre  § 
Avec  tous  vos  lauriers  craignez  encor  la  foudre. 

L  E  C  O  M  T  E. 
le  l'atcndrai  fans  peur. 

D.  A  RI  A  S. 

Mais  non  pas  ianscfFer. 
L  E  C  O  M  T  E. 
Nous  verrons  donc  par  là  DonDiéguefatisfait. 

Ilefifeul.       '"  (ces, 

Qui  ne  craint  point  la  mort,  ne  craint  point  les  mena- 
J'ai  le  coeur  au  deiTus  des  plus  fieres  difgraces, 
Et  l'on  peut  me  réduire  à  vivre  fans  bonheur, 
Mais  non  pas  me  refoudre  à  vivre  fans  honneur. 


SCENE    II. 

LE  COMTE  ,   D.RODRIGUE. 

D.RODRIGUE. 

A  Moi ,  Comte  ,  deux  rr.ors. 
LE  C  OMTE. 

Parie. 
D.  RODRIGUE. 

Ote-  moi  d'un  doute, 
Connois  tu  bien  Don  Diégue  > 

L  E  C  O  M  T  E. 

On;. 
G  iïj 
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D.RODRIGUB. 

Parloni  bis ,  écoute. 
Sais-tu  que  ce  Vieillard  fut  la  même  vertu, 
La  vaillance  &  l'honneur  de  Ton  tems  ?  lefais-m  ? 

LE  COMTE. 
Peut-être. 

D.  RODRIGUE. 
Cette  ardeur  que  dans  les  yeux  je  porte, 
Sais-tu  que  c'eft  fon  fang  i  le  fais-tu  ? 
LE  C  OMT  E. 

Que  m'importe? 
D.  R  O  D  R  i  G  U  E. 
A  quatre  pas  d'ici  je  te  Je  fais  favoir. 

LE   COMTE. 
Jeune  prefomptueux. 

D.  RODRIGUE. 

Parle  fans  t'émouvoir. 
Te  fuis  jeune ,  il  eft  vrai ,  mais  aux  âmes  bien  nées 
La  valeur  n'atend  point  le  nombre  des  années. 

,       LE    COMTE*- 
Te  mefurer  à  moi  i  qui  t'a  rendu  fi  vain, 
Toi  qu'on  n'a  jamais  vu  les  armes  à  la  main  ? 

D.RODRIGUE. 
Mes  pareils  à  deux  fois  ne  fe  font  point  connoître, 
Et  pour  leurs  coups  d'elTai  veulent  des  coups  de  maî- 
tre. LE  COMTE. 
Sais-  tu  bien  qui  je  fais  ? 

D.  RODRIGUE. 

Oui ,  tout  autre  que  moi 
Au  feul  bruit  de  ton  nom  pourroit  trembler  d'effroi  i 
Les  palmes  dont  je  vois  ta  tête  fi  couverte 
Semblent  porter  écrit  le  deftin  de  ma  perte  ; 
l'ataque  en  téméraire  un  bras  toujours  vainqueur 
Mais  j'aurai  trop  de  force  aiant  aiTez  de  cœur. 
A  qui  vange  fon  père  il  n'eft  rien  d'impoiîible, 
Ton  bras  eft  invaincu  ,  mais  non  pas  invincible. 

L  E  C  O  M  T  E. 
Ce  grand  cœur  qui  paroît  aux  difeours  que  tu  tiens 
Par  tes  yeux  chaque  jour  fe  découvroit  aux  miens, 
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Etcroiant  voir  en  toi  l'honneur  de  la  Caftille, 

Mon  ame  avec  plaiiîr  te  deftmoit  ma  fille. 

Je  lai  ta  paillon  ,  &  fais  ravi  de  voir 

Que  tous  les  mouvemens  cèdent  à  ton  devoir, 

Qu'ils  n'ont  point  affoibli  cette  ardeur  magnanime, 

Que  ta  haute  vertu  repoud  à  mon  eftime, 

Et  que  voulant  pour  Gendre  un  Cavalier  parfait, 

Je  ne  me  trompois  point  au  choix  que  j'avois  fait. 

Mais  je  fens  que  pour  toi  ma  pitié  s'intei-elfe, 

J'admire  ton  courage  ,  &  je  plains  ta  jeuneffe, 

Ne  cherche  point  à  faire  un  coup  d'effai  fatal, 

Difpenfè  ma  valeur  d'un  combat  inégal , 

Trop  peu  d'honneur  pour  moi  luivroir  ectre  victoire, 

A  vaincre  fans  péril  on  triomphe  fans  gloire, 

On  te  croiroit  toujours  abatu  fans  effort, 

Et  j'aurois  feulement  le  regret  de  ta  morr, 

D.RODRIGUL 
D'une  indigne  pitié  ton  audace  eft  fuivie. 
Qui  m'ofe  ôter  l'honneur  craint  de  m'ôrer  la  vie  l 

LECOMTL 
Rctirc-toi  d'ici. 

D  RODRIGUE. 

Marchons  fans  difeourir, 
LE    COMTE. 
Es-tu  fi  las  de  vivre  ? 

D.RODRIGUE. 

As-tu  peur  de  mourir? 
LE  COMTE. 
Viens,  tu  fais  ton  devoir ,  &  le  fils  dégénère 
Qui  iurvit  un  moment  à  l'honneur  de  Ion  père. 


SCENE     III. 

LTNFANTE  ,   CHIMENE  ,  LEONOR. 

L'INFANT  E. 

APaife  ,  ma  Chiméne  ,  apaife  ta  douleur, 
Fais  agir  ta  confiance  en  ce  coup  de  malheur, 

G  nij 
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Tu  reverras  le  calme  après  ce  foible  orage, 

Ton  bonheur  n'eft  couvert  que  d'un  peu  de  nuage, 

Et  tu  n'as  rien  perdu  pour  le  voir  différer. 

C  H  I  M  E  N  E. 
Mon  cœur  outré  d'ennuis  n'ofe  rien  eiperer. 
Un  orage  G  prompt  qui  trouble  une  bonace 
D'un  naufrage  certain  nous  porte  la  menace, 
Je  n'en  faurois  douter  ,  je  péris  dans  le  Port. 
J'aimois  ,  j'étois  aimée  ,  &  nos  pères  d'acord, 
ît  je  vous  en  contois  la  charmante  nouvelle 
Au  malheureux  moment  que  naifToit  leur  querelle, 
Dont  le  récit  fatal  ,  fi-tôt  qu'on  vous  l'a  fait, 
D'une  h  douce  attente  a  ruiné  l'effet. 

Maudire  ambition  ,  deteftable  manie, 
Dont  les  plus  généreux  fouffrent  la  tirannie, 
Honneur  impitoiablc  à  mes  plus  chers  deiirs, 
Que  tu  me  yas  coûter  de  pleurs  &  de  foûpirs  î 

L'INFANTE. 
Tu  n'as  dans  leur  querelle  aucun  fujet  de  craindre. 
Un  moment  l'a  fait  naître,  un  moment  va  l'éteindre, 
Elle  a  fait  trop  de  bruit  pour  ne  pas  s'acorder, 
Puis  que  déjà  le  Roi  les  veut  acommoder  ; 
Et  tu  fais  que  mon  ame  a  tes  ennuis  fenfîble, 
Pour  en  tarir  la  foutee  y  fera  fon  poiTible. 

CH1  MENE. 
Les  acommodemens  ne  font  rien  en  ce  point, 
De  11  mortels  affronts  ne  fe  reparent  point. 
En  vain  on  fait  agir  la  force  ou  la  prudence, 
Si  l'on  guérit  le  mal ,  ce  n'eft  qu'en  aparence, 
La  haine  que  les  cœurs  confervent  au  dedans 
Nourrit  des  feux  cachez  ,  mais  d'autant  pius  ardens. 

L'INFANT  E. 
Le  faint  nœud  qui  joindra  D.  Rodrigue  &  Chiméne 
Des  pères  ennemis  diûfipera  la  haine, 
Et  nous  verrons  bientôt  vôtre  amour  le  plus  fort 
Par  un  heureux  himen  étourfer  ce  difeord. 

CHIMENE. 
Je  le  fouhaite  ainiî  plus  que  je  ne  l'efpere, 
D.  Diégue  eft  trop   airier  ,  &.  je  connois  mon  pcre; 
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Je  fens  couler  des  pleurs  que  je  veux  retenir, 
Le  paiTé  me  tourmente  ,  &  je  crains  l'avenir. 

L'INÏANTE. 
Que  crains -tu  ?  d'un  Vieillard  l'irapuilTante  foibleiîè* 

G  H  I  M  £  N  £. 
Rodrigue  a  du  courage. 

L'INFANTE. 

Il  a  srop  de  jeanefFe, 

C  H  1  M  E  N  E. 
Les  hommes  valeureux  le  font  du  premier  coup, 

l'INFANTL 
Tu  ne  dois  pas  pourtant  le  redouter  beaucoup. 
11  eft  trop  amoureux  pout  te  vouloir  déplaire, 
Et  deux  mots  de  ta  bouche  arrêtent  fa  colère. 

C  HI  MENE. 
S'il  ne  m'obéit  point,  quel  comble  à  mon  ennui  î 
Et  s'il  peut  m'obéir  ,  que  dira-t-on  de  lui  ? 
Etant  né  ce  qu'il  eft  ,  fouffrir  un  tel  outrage  ? 
Soit  qu'il  cède  ,  ou  refifte  au  feu  qui  me  l'engage, 
Mon  eiprit  ne  peut  qu'être,  ou  honteux,  ou  confus. 
De  fon  trop  de  refpecl ,  ou  d'un  jufte  refus. 

L'INFANTE. 
Chimene  a  l'ame  haute ,  &  quoi  qu'inrerellee 
file  ne  peut  foufrir  une  balTe  penfée. 
Mais  fi  jufques  au  jour  de  l'acommodement 
Je  fais  mon  pnfonnier  de  ce  parfait  Amant, 
Et  que  j'empêche  ainfi  l'effet  de  fon  courage, 
Ton  efprit  amoureux  n'aura-t-il  point  d'ombrage  î 

CHIMENE. 
Ah ,  Madame  !  en  ce  cas  je  n'ai  plus  de  fouci 
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SCENE     IV. 

L'INFANTE  ,   CHIMENE ,  LEONOR, 
LE    PAGE. 

L'INFANTE, 

P  Age,  cherchez  Rodrigue,  &  l'amenez  ici. 
L  E  P  A  G  E. 
Le  Comte  de  Gormas  &  !u\  .. 

CHIMENE. 

Boi  Dieu  î  je  tremble, 
L'INFANTE. 

Parlez. 

L  E  P  A  G  E. 

De  ce  Palais  ils  font  (onis  enfcrrbîe. 
CHIMENE. 
Seuls  ? 

LE    PAGE. 

Seuls  ,  &  qui  fcmbloient  tout  bas  fe  quereller. 
CHIMENE. 
Sans  doute  ils  font  aux  mains,ils  n'en  faut  plus  parler, 
Madame  ,  pardonnez  à  cette  promptitude. 


SCENE    V. 

L'INFANTE,  LEONOR. 

L'INFANT  E. 

HElas!  que  dans  l'efprit  je  fens  d'inquiétude  ? 
Je  pleure  fes  malheurs,  ion  Amant  me  ravit. 
Mon  repos  m'abandonne  ,  &  ma  iiàme  revit. 
Ce  qui  va  feparer  Rodrigue  deChiméne, 
Fait  renaître  à  la  fois  mon  efpoït  &  ma  peine. 
Et  leur  divificn  que  je  vois  à  regret 
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Dans  mon  efprit  charmé  jette  un  plaifîr  fecret. 

LEONOR. 
Cette  haute  vertu  qui  règne  dans  vôtre  ame, 
Se  rend-elle  fi-tôt  à  cette  lâche  flâme  ? 

L'INFANTE. 
Ne  la  nomme  point  lâche ,  à  prefent  que  chez  moi 
Pompeufe  &  triomphante  elle  me  fait  la  loi, 
Porte-lui  du  refpecî:  puis  qu'elle  m'eft  fi  chère  -y 
Ma  vertu  la  combat ,  mais  malgré  moi  j'eiperc, 
Et  d'un  II  fol  efpoir  mon  coeur  mal  défendu 
Vole  après  un  Amant  queChimcne  a  perdu. 

LEONOR. 
Vous  laifTez  choir  ainfi  ce  glorieux  courage. 
Et  la  raitbn  chez  vous  perd  ainfi  fon  ulage  ? 

L'INFANTE. 
Ah  !  qu'avec  peu  d'effet  on  entend  la  raifon, 
Quand  le  cceur  eftateint  d'un  Ci  charmant  poitonî 
Et  lors  que  le  malade  aime  fa  maladie, 
Qu'il  a  peine  à  fouffrir  que  Ton  y  remédie  1 

LEONOR. 
Votre  efpoir  vous  feduit,  vôtre  mal  vous  eft  doux, 
Mais  enfin  ce  Rodrigue  eft  indigne  ne  vous. 

L'INFANTE. 
Je  ne  le  fai  que  trop,  mais  fi  ma  vertu  cède, 
Aprens  comme  l'amour  flate  un  cceur  qu'il  pofTede, 
Si  Rodrigue  une  fois  fort  vainqueur  du  combat^ 
Si  deiîous  fa  valeur  ce  grand  Guerrier  s'abat, 
Je  puis  en  faire  cas ,  je  puis  l'aimer  fans  honte 
Que  ne  fera-t-ilpoint,s'il  peut  vaincre  le  Comte  ? 
J'ofe  m'imaginer  qu'a  fes  moindres  exploits 
Les  Roiaumes  entiers  tomberont  fous  fes  loix*. 
Et  mon  amour  fîateur  déjà  me  perfuade 
Que  je  le  vois  afïïs  au  trône  de  Grenade, 
Les  Mores  fubjuguez  trembler  en  l'adorant, 
L'Arragon  recevoir  ce  nouveau  Conquérant, 
Le  Portugal  fe  rendre,  &  les  nobles  journées 
Porter  de  ià  les  Mers  fes  hautes  Deiiïnées, 
Du  fang  des  Africains  ariofer  fes  lauriers. 
Enfin  tout  ce  qu'on  dit  des  glus  fameux  Guéri ïcïs, 
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Je  l'acens  de  Rodrigue  après  cette  victoire, 
Et  fais  de  Ton  amour  le  fujet  de  ma  gloire. 

LEONOR. 
Mais/Madame,  voiez  où  vous  portez  fon  bras,, 
Enluite  d'un  combat  qui  peut-être  n'eftpas. 

L'INFANTE. 
Rodrigue  eft  Toffenfé  ,  le  Comte  a  fait  l'outrage. 
Ils  font  forcis  enfemble,  en  faut-il  davantage  ? 

LEONOR. 
Et  bien,  ils  fe  batronc,  puis  que  vous  le  voulez  -, 
Mais  Rodrigue  ira-t-il  fi  loin  que  vous  allez  ? 

L'INFANT  E. 
Que  veux- tu  ;  je  fuis  foie ,  &  mon  cfprit  s'égare, 
Tu  vois  par  là  quels  maux  cet  amour  me  prépare, 
Viens  dans  mon  cabinet  confoler  mes  ennuis, 
Et  ne  me  quite  point  dans  ie  trouble  où  je  fuis. 


SCENE    VI. 

D.FERNANO,  D.ARHS,  D.SANCHE> 
D.  ALONSE. 

D.  ÏIRNAND. 

LE  Comte  eft  donc  fi  vain  &  fî peu raifonnable  > 
Ofe-t-il  croire  encor  fon  crime  pardonnable  i 
D.  ARIAS. 
Je  l'ai  de  vôtre  part  long-tems  entretenu, 
J'ai  fait  mon  pouvoir.  Sire,  &  o'ai  rien  obtenu. 

D.   FERNAND. 
Jufrcs  Cieux  !  Ainii  donc  un  Sujet  téméraire 
A  fi  peu  de  refpect.  &  de  foin  de  me  plairefi 
ïl  ofFenfe  D.  Diegue  ,  &  méprife  fon  Roi! 
Au  milieu  de  ma  Cour  il  me  donne  la  loi  ! 
Qu'il  foit  brave  Guerrier,  qu'il  Toit  grand  Capitaine, 
Je  fauiai  bien  rabatre  \me  humeur  h  hautaine. 
Fut-ii  la  valeur  même  ,  &  ie  Dieu  des  combats* 
Ja  vena  ce  que  c'eft  que  de  a  obéir  pas. 
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Quoi  qu'ait  pu  mériter  une  telle  infolence, 
Je  l'ai  voulu  d'abord  traiter  fans  violence  ; 
Mais  puis  qu'il  en  abufe  ,  allez  dès  aujourd'hui, 
Soit  qu'il  reilfte  ou  non  ,  vous  affurer  de  lui. 

D.  Alonfe  rentre, 
D.   SANCHE 
Peut-être  un  peu  de  tems  le  rendroit  moins  rebelle. 
On  l'a  pris  tout  bouillant  cncor  de  fa  querelle. 
Sire  ,   dans  la  chaleur  d'un  premier  mouvement 
Un  cœur  fi  généreux  fe  rend  mal-aifément  : 
Il  voit  bienqu'il  a  tort  ,  mais  une  ame  fi  haute 
N'efl:  pas  fi-tôt  réduire  à  confeifet  fa  faute. 

D.  FERNAND. 
D.  Sanche  taifez-vous  ,  &  foiez  averti 
Qu'on  fe  rend  criminel  à  prendre  Ton  parti. 

D    SANCHE. 
J'obéis ,  &  me  tais  ;  mais  de  grâce  cncor,  Sire, 
Deux  mots  en  la  défenfe. 

D.  F  £  RN  AND. 

Et  que  pourrez-  vous  dire  ? 
D.   S  A  N  C  H  E. 
Qu'une  ame  acoûtumée  aux  grandes  actions 
Ne  fe  peut  abaiiTer  à  des  foumiflïons  i 
Elle  n'en  conçoit  point  qui  s'expliquent  fans  honte, 
Et  c'eft  à  ce  mot  feul  qu'a  reiîité  le  Comte. 
Il  trouve  en  Ton  devoir  un  peu  trop  de  rigueur, 
Et  vous-obé'ùoit  s'il  avoir  moins  de  cceur. 
Commandez  que  fon  bras  nourri  dans  les  alarmes 
Repare  cette  injure  à  la  pointe  des  armes, 
Il  fatisfera  ,  Sire  ,  &  vienne  qui  voudra, 
Atendant  qu'il  l'ait  fû  ,  voici  qui  répondra. 

D.    FER  N  AND. 
Vous  perdez  le  rciped,  mais  je  pardonne  à  l'âge, 
Et  j'exeufe  l'ardeur  en  un  jeune  courage. 

Un  Roi  dont  la  prudence  a  de  meilleurs  objets 
Eft  meilleur  menacer  du  fan^  de  les  fujets  ; 
Je  veille  pour  les  miens ,  mes  foucis  les  conlervent, 
Comme  le  chef  a  loin  des  membres  qui  le  fervent. 
Ainfi  votre  railbn  n'eil  pas  raifon  pour  moi, 
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Vous  parlez  en  foldat  ,  je  dois  agir  en  roi, 

Et  quoi  qu'on  veuille  dire  ,  &  quoi  qu'il  ofe  croire, 

Le  Comte  à  m' obéir  ne  peut  perdre  fa  gloire. 

D'ailleurs,  l'affront  me  touche,  il  a  perdu  d'honneur, 

Celui  que  de  mon  fils  j'ai  fait  le  Gouverneur. 

S'araquer  à  mon  choix,  c'eftfe  prendre  à  moi-même, 

Et  faire  un  atentat  far  le  pouvoir  fuprême. 

N'en  parlons  plus.  Au  relie,  on  a  vu  dix  vaiiTeaux 

De  nos  vieux  ennemis  arborer  les  drapeaux, 

Vers  la  bouche  du  fleuve  ils  ont  oie  paroitre. 

D.    ARIAS. 
Les  Mores  ont  apris  par  force  à  vous  connoître, 
Et  tant  de  fois  vaincus  ,  ils  ont  perdu  le  cœur 
De  le  plus  hazarder  contre  un  fi  grand  Vainqueur. 

D.  FERNAND. 
Ils'ne  verront  jamais  fans  quelque  jaloufie 
Mon  Sceptre  en  dépit  d'eux  régir  l'Andalousie, 
En  ce  païs  fi  beau  qu'ils  ont  trop  pofTedé, 
Avec  un  œil  d'envie  eft  toujours  regardé. 
C'eft  Tunique  raifon  qui  m'a  fait  dans  Seville 
Placer  depuis  dix  ans  le  trône  de  Caftille, 
Pour  les  voir  de  plus  près  ,  &  d'un  ordre  plus  prompt 
Renverfer  aufli-tôt  ce  qu'ils  entreprendront. 

D.    ARIAS. 
Il  favent  aux  dépens  de  leurs  plus  dignes  tètes. 
Combien  vôtre  prefence  allure  vos  conquêtes, 
Vous  n'avez  rien  à  craindre. 

D.  F  E  R  N  A  N  D. 

Et  rien  à  négliger, 
Le  trop  de  confiance  atire  le  danger, 
Et  vous  n'ignorez  pas  qu'avec  fort  peu  de  peine 
Un  flux  de  pleine  mer  jufqu'ici  les  amène. 
Toutefois  j'aurais  tort  de  jetter  dans  les  cœurs, 
L'avis  étant  mal  fur ,  de  paniques  terreurs. 
L'éfroi  que  produiroit  cette  alarme  inurile, 
Dans  la  nuit  qui  îùrvient  troubleroit  trop  la  Ville* 
laites  doubler  la  garde  aux  murs  &  fur  le  poru 
C'eft  aiîez  pour  ce  ibir. 
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SCENE    Vil. 

D.  FERNAND,     D.   SANGHE, 
B.  ARIAS,   D.  ALONSE. 

D.  ALONSE. 


^5  Ire  ,  le  Comte  eft  morr, 
D.  Diégue  par  ion  fils  a  vangé  Ton  offenfe. 

D.   FERNA  X  D. 
Dès  que  j'ai  fû  l'affront ,  j'ai  prévii  la  vangeance, 
Et  j'ai  voulu  dès-lors  prévenir  ce  malheur. 

D.  ALONSE. 
Chiméne  à  vos  genoux  aporte  fa  douleur. 
Elle  vient  toute  en  pleurs  vous  demander  juftice. 

D.    FERNAND. 
Bien  qu'à  fes  déplaifirs  mon  ame  compatifTe, 
Ce  que  le  Comte  a  fait  femble  avoir  mérité 
Ce  digne  châtiment  de  fa  témérité. 
Quelque  jufte  pourtant  que  puiffe  être  fa  peine. 
Je  ne  puis  fans  regret  perdre  un  tel  Capitaine. 
Après  un  long  fervice  à  mon  état  rendu, 
Après  fon  fang  pour  moi  mille  fois  répandu, 
A  quelques  fentimensque  fon  orgueil  m'oblige, 
Sa  perte  m'affoiblit ,  &  fon  trépas  m'aâige. 
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SCENE     VIII. 

D.    FERNAND,     D.    DIEGUE, 

CHIMENE  ,    D.SANCHE, 

D.  ARIAS,    D.  ALONSE. 

CHIMENE. 

Sire,  Sire  ,  juftice. 
D.  DIEGUE. 

Ah  i   Sire  ,  écoutez-nous? 
CHIMENE. 
le  me  jette  à  vos  pieds. 

D.  DIEGUE. 

J'embraife  vos  genoux» 
CHIMENE. 
Je  demande  juftice. 

D.  DIEGUE. 

Entendez  ma  de' fente» 
CHIMENE. 
D'un  jeune  audacieux  puniflez  l'infolence, 
Il  a  de  vôtre  fetprre  abatu  le  foutien, 
Il  a  tué  mon  père. 

D.    DIEGUE. 

lia  vangé  le  fien, 
CHIMENE. 
Au  fang  de  Tes  Sujets  un  Roi  doit  la  juftice. 

D.  DIEGUE. 
Pour  la  jufte  vangeance  il  n'eft  point  de  fuplice. 

D.    FERNAND. 
Levez-vous  l'un  &  l'autre ,  parlez  à  loifir. 
Chimene  ,  je  prens  part  à  vôtre  déplaiiir, 
D'une  égale  douleur  je  fens  mon  arae  ateinte. 

à  D  Di  gu(% 
Vous  parlerez  après ,  ne  troublez  pas  fa  plainte. 

CHIMENE. 
Sire  ,  mon  père  eftmort  -,  mes  yeux  ont  vu:  fon  fang 
Couler  à  gros  bouillons  de  Ton  généreux  flanc, 
Ce  fang  qui  tau:  de  fois  garantit  vos  murailles* 
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Ce  fang  qui  tant  de  fois  vous  gagna  des  batailles, 
Ce  fang  qui  tout  ibrti  fume  encor  de  couroux 
De  fe  voit  répandu  pout  d'autres  que  pour  vous, 
Qu'au  milieu  des  hazards  n'ofoit  verfer  la  guerre, 
Rodrigue  en  vôtre  Cour  vient  d'en  couvrir  'a  terre, 
l'ai  couru  fur  le  lieu  fans  force  &  fans  couleur, 
Je  l'ai  trouvé  fans  vie.  Excufez.  ma  douleur, 
Sire ,    la  voix  me  manque  à  ce  récit  funefte, 
Mes  pleurs  &  mes  ibûpirs  vous  diront  mieux  le  relie, 

D.    FERNAND. 
Prens  courage,  ma  fille,  &  fâche  qu'aujourd'hui, 
Ton  Roi  te  veut  fervir  de  père  au  lieu  de  lui. 

CHIM^EN  t. 
Sire,  de  trop  d'honneur  ma'mifere  eft  fuivie. 
le  tous  l'ai  déjà  dit  ,  je  l'ai  trouvé  fans  vie, 
Son  flanc  étoit  ouvert ,  &  pour  mieux  m'émouvoir, 
Son  fang  fur  la  poufliere  écrivoit  mon  devoir, 
Ou  plutôt  fa  valeur  en  cet  état  réduite 
Me  parloit  par  fa  plaie ,  &  hâtoit  ma  pourfuitc, 
Et  pour  fe  faire  entendre  au  plus  jufte  des  Rois, 
Par  cette  trifte  bouche  elle  empruntoit  ma  voix. 
Sire,  ne  fourîrcz  pas  que  fous  vôtre  puilTance 
Règne  devant  vos  yeux  une  telle  licence, 
Que  les  plus  valeureux  avec  impunité 
Soient  expofezaux  coups  de  la  témérité, 
Qu'un  jeune  audacieux  triomphe  de  leur  gloire, 
Se  baigne  dans  leur  fang  ,  &  brave  leur  mémoire. 
Un  fi  vaillant  Guerrier  qu'on  vient  de  vous  ravir 
Eteint ,  s'il  n'eft  vangé  ,  l'ardeur  de  vous  fervir. 
Enfin  mon  peie  eft  mort ,  j'en  demande  vangeance. 
Plus  pour  vôtre  intérêt  que  pour  mon  allégeance, 
Vous  perdez  en  la  mort  d'un  homme  de  Ion  rang, 
Vangez-la  par  un  autre  ,  &  le  fang  par  le  fang. 
Immolez  ,  non  à  moi ,  mais  à  vôtre  Couronne, 
Mais  à  vôtre  grandeur  ,   mais  à  vôtre  perfonne  ; 
Immolez  ,  dis- je  ,  Sne  ,  au  bien  de  tout  l'Etat 
Tout  ce  qu'enorgueillit  un  fi  haut  atentat. 

D.  FERNAND. 
Don  Diégue ,  repondez. 
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D.  D  I  E  G  U  E. 

Qu'on  eft  digne  d'envie 
Lors  qu'en  perdant  la  force  on  perd  aufîî  la  vie, 
Et  qu'un  long  âge  apréce  aux  hommes  généreux 
Au  bout  de  leur  carrière  un  deftin  malheureux  I 
Moi,  dont  les  longs  travaux  ont  aquis  tant  de  gloire, 
Moi ,  que  jadis  par  tout  a  fuivi  la  victoire, 
le  me  vois  aujourd'hui  ,  pour  avoir  trop  vécu, 
Recevoir  un  affront  ,  &  demeurer  vaincu. 
Ce  que  n'a  pu  jamais  combat ,  îiége  ,  embufeade, 
Ce  que  n'a  pu  jamais  Arragon  ,  ni  Grenade, 
Ni  tous  vos  ennemis  ,  ni  tous  mes  envieux, 
Le  Comte  en  vôtre  Cour  l'a  fait  prefque  à  vos  yeux, 
Jaloux  de  vôtre  choix ,    &  fier  de  l'avantage 
Que  lui  donnoit  fur  moi  l'impuiuance  de  l'âge. 

Sire  ,  ainfi  ces  cheveux  blanchis  fous  le  harnoi?, 
Ce  fang  pour  vous  fervir  prodigué  tant  de  fois, 
Ce  bras  ,  jadis  l'éfroi  d'une  Armée  ennemie, 
Defcendoîent  au  tombeau  tout  chargez  d'infamie, 
Si  je  n'euife  produit  un  fils  digne  de  moi, 
Digne  de  Ton  pais  ,  &  digne  de  fon  Roi . 
Il  m'a  prêté  fa  main  ,  il  a  tué  le  Comte, 
Il  m'a  rendu  l'honneur  ,  il  a  lavé  ma  honte. 
Si  montrer  du  courage  &  du  reifentiment, 
Si  vanger  un  fouftet  mérite  un  châtiment, 
Sur  moi  feul  doit  tomber  l'éclat  de  la  tempête, 
Quand  le  bras  a  failli  l'on  en  punit  la  tête. 
Qu'on  nomme  crime,  ou  non,  ce  qui  fait  nos  débats, 
Sire  ,  j'en  fuis  la  tête  ,  il  n'en  eft  que  le  bras  j 
Si  Chimcne  fe  plaint  qu'il  a  tué  fon  père, 
Il  ne  l'eût  jamais  fait  ,  fi  je  l'euffe  pu  faire. 
Immolez  donc  ce  chef  que  les  ans  vont  ravir, 
Et  confervez  pour  vous  le  bras  qui  peut  fervir. 
Aux  dépens  de  mon  fangfatisfaitesChimene, 
Je  n'y  refiite  point ,  je  conléns  à  ma  peine, 
Et  loin  de  murmurer  d'un  rigoureux  décret, 
Mourant  fans  deshonneur  ,  je  mourrai  fans  regrer. 

D.  F  E  R  N  A  N  D. 
L'affaire  eft  d'importance,  &  bien  confiderée 
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Mérite  en  plein  Confeil  d'être  délibérée. 

D.  Sanche  remettez  Chiméne  en  fa  maifon, 
Don  Diegue  aura  ma  Cour  ,  &  fa  foi  pour  prifon. 
Qu'on  me  cherche  fon  fils.   Je  vous  ferai  juflice.       < 

CHIMENE. 
Il  eft  jufte ,  grand  Roi ,  qu'un  Meurtrier  perifTe. 

D.   FER  N  AND. 
Prcns  du  repos,  ma  fille,  &  calme  tes  douleurs. 

CHIMENE. 
M' ordonner  du  repos  c'ell;  croître  mes  malheurs. 

Fin  dtt  fécond  Acte, 

ACTE   III 


SCENE    PREMIERE. 
D.  RODRIGUE,  ELVIRE. 

ELV  IRE. 

RO  d  R  i  g  TT  e  ,   qu'as  -  tu  fait  ?  où  viens  -  tu 
miferable  ? 
D.  ROCRIGUE. 
Suivre  le  trifte  cours  de  mon  fort  déplorable. 

ELVIRE. 
Où  prens-tu  cette  audace  &  ce  nouvel  orgueil, 
De  paroître  en  des  lieux  que  tu  remplis  de  deuil  ? 
Quoi;  viens-tu  jufqu'ici braver  l'Ombre  du  Comte  ? 
Ne  l'as-tu  pas  tué  ? 

D.    RODRIGUE. 

Sa  vie  étoit  ma  honte. 
Mon  honneur  de  ma  main  a  youIu  cet  éfort, 
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ELVIRE. 
Mais  chercher  ton  azile  en  la  mailbn  du  mort  ! 
Jamais  un  meurtrier  en  fit-il  fon  refuge  i 

D.   RODRIGUE. 
Et  je  n'y  viens  adffi  que  m'ofTiir  à  mon  juge. 
Ne  me  regarde  plus  d'un  vifage  étonné. 
}e  cherche  le  trépas  après  l'avoir  donné. 
Mon  juge  eft  mon  amour,  mon  juge  eft  ma  Chimene, 
le  merire  la  mort  de  mériter  fa  haine, 
Et  j'en  viens  recevoir ,  comme  un  bien  fouverain, 
Et  l'arrêt  de  fa  bouche ,  &  le  coup  de  fa  main. 

ELVIRE. 
Fuis  plutôt  de  fes  yeux  ,  fuis  de  fa  violence, 
A  fes  premiers  tranfports  dérobe  ta  prefence  ; 
Va  ,  ne  t'expofe  point  aux  premiers  mouvemens 
Que  pouffera  l'ardeur  de  fes  reiîentimens. 

D.    RODRIGUE. 
Non  ,  non ,  ce  cher  Objet  à  qui  j'ai  pu  déplaire, 
Ne  peut  pour  mon  fuplice  avoir  trop  de  colere> 
Et  j'évite  cent  morts  qui  me  vont  acabier, 
.Si pour  mourir  plutôt  je  puis  la  redoubler. 

ELVIRE. 
Chimene  eft  au  Palais  de  pleurs  toute  baignée, 
Et  n'en  reviendra  point  que  bien  acompagnéc. 
Rodrigue  ,  fuis  de  grâce  ,  ôte-moi  de  fouci, 
Que  ne  dira-t-on  point  fi  l'on  te  voit  ici? 
Veux- tu  qu'un  médifant ,  pour  comble  à  fa  mifere? 
L'acufe  d'y  fouffrii  l'aiTafTin  de  fon  père  ? 
Elle  va  revenir  ,  elle  vient ,  je  la  voi; 
Du  moins  pour  fon  honneur ,  Rodrigue ,  cache-toi. 

mmmm 
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SCENE     II. 

D.  SANCHE  ,    CHIMENE  ,  ELVIRE. 

D.   S  ANCHE. 

OUi ,  Madame  ,  il  vous  faut  de  fanglantes  vic- 
times, 
Vôtre  colère  eft  jufte  ,  &  vos  pleurs  légitimes, 
Et  je  n'entrepreus  pas  à  force  de  parler, 
"Ni  de  vous  adoucir ,  ni  de  vous  confoler  ; 
Mais  fî  de  vous  fervir  je  puis  erre  capable, 
Bmploiez  mon  épée  à  punir  le  coupable, 
Emploiez  mon  amour  à  vanger  cette  mort, 
Sous  vos  commandemens  mon  bras  fera  trop  fort. 

CHINtNE, 
Maihcureule  i 

D.    SAN  C  HE. 
De  grâce  acceptez  mon  fervice. 
CHIMENE. 
l'orTenferoisIeRoi  «qui  m'a  promis  jaftice. 

D.    S  A  N  CH  E. 
Vous  favez  qu'elle  marche  avec  tant  de  lenteur, 
Qu'avez  fbuvent  le  crime  échape  à  fa  longueur  -y 
Son  cours  lent  &  douteux  fait  trop  perdre  de  larmes, 
Souffrez  qu  un  Cavalier  vous  vange  par  les  armes, 
La  voie  en  eft  plus  fure ,   &  plus  prompte  à  punir. 

CHIMENE. 
C'eft  le  dernier  remède  ,  &  s'il  y  faut  venir, 
Et  que  de  mes  malheurs  cette  pitié  vous  dure, 
Vous  ferez  libre  alors  de  vanger  mon  injure. 

D.  S  A  N  C  H  E. 
Cefl:  Tunique  bonheur  où  mon  ame  prétend, 
Et  pouvant  fefperer  ,  je  m'en  vais  trop  content, 
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SCENE    III. 

CHIMENE,  ELVIRE. 

CHIMENE. 

ENfin  je  me  vois  libre  ,  &  je  puis  fans  contrainte 
De  mes  vives  douleurs  te  faire  voir  l'ateince, 
Je  puis  donner  paffage  à  mes  triftes  foûpirs, 
Je  puis  t'ouvrir  mon  ame,  &  tous  mes  déplaifirs. 
Mon  père  eil  mort ,  Elvire ,  &  la  première  épéc 
Dont  s'eft  armé  Rodrigue ,  a  fa  trame  coupée. 
Pleurez  ,  pleurez  ,  &  fonde z -vous  en  eau, 
La  moitié  de  ma  vie  a  mis  l'autre  au  tombeau, 
Et  m'oblige  à  vanger  après  ce  coupfunefte, 
Celle  que  je  n'ai  plus  fur  celle  qui  me  refte. 

LLV1KL 
Reiofez-vous  ,  Madame. 

CHIMENE. 

Ah  !  que  mai  à  propos 
Dans  un  malheur  fi  grand  tu  parle  de  repos  ! 
Par  ou  fera  jamais  ma  douleur  apaiiëe, 
Si  je  ne  puis  haïr  la  main  qui  l'a  caufée  ; 
Et  que  dois- je  efperer  qu'un  tourment  éternel, 
Si  je  pourfuis  un  crime  aimant  le  criminel  ? 

ELVIRE. 
Il  vous  prive  d'un  père  ,  &  vous  l'aimez  encore  ! 

CHIMENE. 
C'eft  peu  dire  qu'aimer  ,  Elvire,  je  l'adore, 
Ma  paflàon  s'opofe  à  mon  reifentimenr, 
Dedans  mon  ennemi  je  trouve  mon  amant, 
Et  je  fens  qu'en  dépit  de  toute  ma  colère, 
Rodrigue  dans  mon  cœur  combat  encor  mon  perç, 
Il  l'ataquc  ,  il  le  preife  ,  il  cède,  il  fe  défend, 
Tantôt  fort  ,  tantôt  foible  ,  &  tantôt  triomphant  ; 
Mais  en  ce  dur  combat  de  colère  &  de  fîâme, 
11  déchire  mon  cœur  fans  partager  mon  ame, 
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Et  quoique  mon  amour  ait  fur  moi  du  pouvoir 
Je  ne  confulte  point  pour  fuivre  mon  devoir. 
Je  cours  fans  balancer  où  mon  honneur  m'oblige  ; 
Rodrigue  m'eft  bien  cher  ,  ion  intérêt  m'afîige, 
Mon  cœur  prend  Ton  parti ,  mais  malgré  Ton  efort, 
Je  fai  ce  que  je  fuis ,  &  que  mon  pcre  eft  more. 

E  LiV  I  R  É. 
Pcnfez  tous  le  pourfuivic  ? 

G  H  I  M  E  N  E. 

Ah  !  cruelle  penfee, 
Et  cruelle  pourfuite  où  je  me  voi  forcée  : 
Je  demande  fa  tête  &  crains  de  l'obtenir, 
Ma  mort  fuivra  la  (îenne  ,  &  je  le  veux  punir . 

ELVIRE. 
Qiùtez,  quitez,  Madame,  un  deffein  11  tragique, 
Ne  vous  impofez  point  de  loi  fi  tirannique. 

C  H  I  M  E  N  E. 
Quoi  mon  père  étant  mort  ,    prefquc  entre  mes 

bras, 
Son  fang  criera  vangeance,  &  je  ne  l'aurai  pas  ! 
Mon  cœur  honteuiement  furpris  par  d'autres  char- 
mes, 
Croira  ne  lui  devoir  que  d'impuifTantcs  larmes, 
Et  je  pourrai  fouffrir  qu'un  amour  fuborneur 
Sous  un  lâche  filence  étouffe  mon  honneur  ! 

ELVIRE. 
Madame,  croiez-moi ,  vous  ferez  excufable 
D'avoir  moins  de  chaleur  contre  un  objet  aimable, 
Contre  un  amant  fi  cher  •>  vous  avez  alTez  fait, 
Vous  avez  vu  le  Roi,  n'en  preffez  point  d'efet, 
Ne  vous  obftinez  point  en  cette  humeur  étrange, 

CHIMENE. 
Il  y  va  de  ma  gloire ,  il  faut  que  je  me  vange, 
Et  de  quoi  que  nous  flate  un  defir  amoureux, 
Toute  exeufe  eft  honteufe  aux  efprits  généreux. 

ELVIRE. 
Mais  vous  aimez  Rodrigue,  il  ne  vous  peut  déplaire? 

C  H  i  iVi  £  N  £. 
Jel*a?oue. 
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ELVIRE. 

Après  tout ,  que  penfez-vous  donc  faire? 
C  H  I  M  E  N  E. 
Pour  conferver  ma  gloire  &  finir  mon  ennui, 
Le  pourfuivre  ,  le  perdre ,  &  mourir  après  lui. 


S  C  E  N  E   I  V. 

D.RODRIGUE,    CHIMENE, 
ELVIRE. 

D.    RODRIGUE. 

EH  bien  ,  fans  vous  donner  la  peine  de  pourfuivre, 
Aifurez-vous  l'honneur  de  m'empêcher  de  vivre. 
CHIMENE. 
Elvire  ,  où  fommes-nous  ï  &  qu  eft-ce  que  je  voi  ? 
Rodrigue  en  ma  maifon  !  Rodrigue  devant  moi  l 

D.    RODRIGUE. 
N'épargnez  point  inonfang ,  goûtez  fans  refiftance 
La  douceur  de  ma  perte ,  &:  de  vôtre  vangeance. 

CHIMENE. 
Kclas  1 

D.   RODRIGUE. 
Ecoute»  moi. 
CHIMENE. 

]e  me  meurs. 
D.  RODRIGUE. 

Un  moment. 
CHIMENE. 
Va ,  1aiiTe-moi  mourir. 

D.  RODRIGUE. 

Quatre  mots  feulement, 
/près  ,   ne  me  répons  qu'avecque  cette  épéc. 

CHIMENE. 
Quoi  !  du  fang  de  mon  perc  encor  toute  trempée  ! 

D.  R  O  D  R  I  G  U  E. 
Ma  Chimcnc. 

€HI 
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C  H  IM  E  N  E. 

Of'-moi  cet  objet  odicuxj 
Qui  reproche  ton  crime  Se  ta  vie  à  mes  yeux  ? 

D.ROCRIGUE. 
Regarde-le  plutôt  pour  exciter  ta  haine, 
Pour  croître  ta  colère ,  &  pour  hâter  ma  peine. 

C  H  I  M  E  N  E. 
Il  eft  teint  de  mon  fang. 

D.    RODRIGUE. 

Plonge- le  dans  le  rrucn> 
Et  fais-lui  perdre  ainfî  la  teinture  du  tien. 

C  H  I  M  E  N  E. 
Ah  ,  quelle  cruauté ,  qui  tout  en  un  jour  tue 
Le  père  par  le  fer  ,  la  fille  par  la  vue  ! 
Ote-moi  cet  objet ,  je  ne  le  puis  foufrar  ; 
Tu  veux  que  je  t'écoute ,  &  tu  me  fais  mourir  J 

D.  R  O  D  R  I  G  U  E. 
Je  fais  ce  que  tu  veux ,  mais  fans  quiter  l'envie 
De  finir  par  tes  mains  ma  déplorable  vie  : 
Car  enfin  n'atens  pas  de  mon  affe&ion 
Un  lâche  repentir  d'une  bonne  action. 
L'irréparable  effet  d'une  chaleur  trop  prompte 
Deshonoroit  mon  père ,  &  me  couvroit  de  honre, 
Tu  fais  comme  un  foufletj'touche  un  homme  de  cœur  f 
J'avois  part  à  l'affront ,  j'en  ai  cherché  l'auteur, 
Je  l'ai  vu  ,  j'ai  vangé  mon  honneur  &  mon  père, 
Je  le  ferois  encor ,  fi  j'avois  à  le  faire. 
Ce  n'eft  pas  qu'en  effet  contre  mon  père  &  moi, 
Ma  flâme  affez  long-tcms  n'ait  combatu  pour  toi, 
Juge  de  fon  pouvoir.   Dans  une  telle  offenfe 
J'ai  pi  délibérer  fi  j'en  prendrois  vangeance. 
Réduit  à  te  déplaire  ,  ou  fouffrir  un  affront, 
J'ai  penfé  qu'à  fon  tour  mon  bras  étoit  trop  prompt^ 
le  me  fuis  acufé  de  trop  de  violence, 
Et  ta  beauté  fans  doute  emportoit  la  balance, 
Si  je  neuffe  opofé  contre  tous  tes  apas 
Qu'un  homme  fans  honneur  ne  te  meritoit  pas, 
Qu'après  m'avoir  chéri  quand  je  vivois  fans  blâme 
Qui  m'aima  généreux  me  haïroic  infâme, 
P.  Car.  II.  Partie.  H 
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Qu'écoater  ton  amour ,  obéir  à  fa  voix, 
G'ccoit  m'en  rendre  indigne,  &  diffamer  ton  choix. 
Je  te  le  disencor,  &  quoique  j'en  foûpire, 
Jufqu'au  dernier  foûpir  je  veux  bien  le  redire; 
Je  t'ai  fait  une  offenfe  ,  &  j'ai  dû  m'y  porter 
Pour  effacer  ma  honte  ,  &  pour  te  mériter. 
Mais  quite  envets  l'honneur  ,    &  quite  envers  mon 
C'eit  maintenant  à  toi  que  je  viens  fatisfaire,    [  père, 
C'eft  pour  t'ofFrir  mon  fang  qu'en  ce  lieu  tu  me  vois, 
J'ai  fait  ce  que  j'ai  dû  ,  je  fais  ce  que  je  dois. 
Je  fai  qu'un  père  mort  t'arme  contre  mon  crime, 
Je  ne  t'ai  pas  voulu  dérober  ta  victime. 
Immole  avec  courage  au  fang  qu'il  a  perdu 
Celui  qui  met  fa  gloire  à  l'avoir  répandu. 

CHIMENE. 
Ah  ,  Rodrigue  !  il  e(t  vrai ,  quoique  ton  ennemie, 
Je  ne  puis  te  blâmer  d'avoir  fui  l'infamie, 
ILtàc  quelque  façon  qu'éclatent  mes  douleurs, 
Je  ne  t'acufe  point ,  je  pleure  mes  malheurs. 
Je  fai  ce  que  l'honneur  ,  après  un  tel  outrage, 
Demandoit  à  l'ardeur  d'un  généreux  courage, 
Tu  n'as  fait  le  devoir  que  d'un  homme  de  bien, 
Mais  aufîî  le  faifant  tu  m'as  apris  le  mien. 
Ta  funefle  valeur  m'inùruit  par  ta  victoire, 
Elle  a  vangé  ton  père  &  foûtenu  ta  gloire, 
Même  foin  me  regarde  >  &  j'ai  pour  m' affliger, 
Ma  gloire  à  foûtenir  &  mon  père  à  vanger. 
Helas  !  ton  intérêt  ici  me  defefpere  ; 
5i  q;ieîqu'autre  malheur  m'avoit  ravi  mon  père, 
Mon  ame  auroic  trouvé  dans  le  bien  de  te  voir 
Tout  le  foulagement  qu'elle  eût  pu  recevoir, 
Et  contre  ma  douleur  j'aurois  fenti  des  charmes, 
Q2and  une  main  ïi  chère  eût  efTuié  mes  larmes. 
Mais  il  me  faut  te  perdre  après  l'avoir  perdu, 
Cet  effort  fur  ma  name  à  mon  honneur  eft  dû, 
Et  cet  affreux  devoir  dont  l'ordre  m'aifailine, 
Me  force  à  travailler  moi-même  à  ta  ruine. 
Car  enfin  n'atens  pas  de  mon  affecftion 
De  liçhes  fentimens  poux  ta  purucioa. 
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Et  quoi  qu'eu  ta  faveur  nôtre  amour  m'entretienne, 
Ma  fenerofïtc  doit  repondre  à  la  tienne  ; 
Tu  t'es  en  m'offenfant  montré  digne  de  moi, 
Je  me  dois  par  ta  mort  montrer  digne  de  toi. 

D.   RODRIGUE. 
Ne  diffère  donc  plus  ce  que  l'honneur  t'ordonne, 
Il  demande  ma  tête  ,  &  je  te  l'abandonne . 
Eais-en  un  facrifice  à  ce  noble  intérêt, 
Le  coup  m'en  fera  doux  auflîbien  que  l'arrêt. 
Atendre  après  mon  crime  une  lente  juftice, 
C'en:  reculer  ta  gloire  autant  que  monfuplice 
je  mourrai  trop  heureux  mourant  d'un  coup  fi  beau, 

C  H  I  M  E  N  E. 
Va  ,  je  fuis  ta  partie  ,  &  non  pas  ton  bourreau. 
Sl  tu  m'offres  ta  tête  ,  eft-ce  à  moi  de  la  prendre  î 
Je  la  dois  ataquer ,  mais  tu  la  dois  défendre; 
Ceft  d'un  autre  que  toi  qu'il  me  faut  l'obtenir, 
Et  je  dois  te  pourfuivre  ,  &  non  pas  te  punir. 

D.    RODRIGUE. 
De  quoi  qu'en  ma  faveur  nôtre  amour  t'entretienne^ 
Ta  generofité  doit  repondre  à  la  mienne, 
Et  pour  vanger  tin  père  emprunter  d'autres  bras, 
Ma  Chiméne  ,  crois-moi ,  c'eit  ni  repondre  pas. 
Ma  main  feule  du  mien  a  lu  vanger  î  offenfe, 
Ta  main  feule  du  tien  doit  prendre  la  vangeance, 

CHIMENE. 
Cruel ,  à  quel  propos  fur  ce  point  t'cbftiner  ? 
Tu  t'es  vangé  fans  aide  ,  &  tu  m'en  veux  donner? 
jefuivrai  ton  exemple  ,  &  j'ai  trop  de  courage 
Pour  fouffdr  qu'avec  toi  ma  gloire  fe  partage. 
Mon  père  &  mon  honneur  ne  veulent  rien  devoir 
Aux  traits  de  ton  amour,  &  de  ton  defeipoir. 

D.RODRIGUE. 
Rigoureux  point  d'honneur/  helas  !  quoique  je  failêy 
Ne  pourrai- je  à  la  fin  obtenir  cette  grâce  ? 
Au  nom  d'un  perc  mort ,  ou  de  nôtre  amitié, 
Punis-moi  par  vangeance ,  ou  du  inoins  par  pitié; 
Ton  malheureux  Amant  aura  bien  moins  de  peine; 
A  mourir  par  ta  main ,  qu'à  vivre  avec  ta  haine» 

H  il 
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C  H  I  M  E  N  E. 

Va  >  je  ne  te  haïs  point. 

D.RODRIGUE. 
Ta  le  dois. 
C  H  I  N  E  N  E. 

Je  ne  puis. 

D.RODRIGUE, 
Crains- tu  fi  peu  le  blâme ,  &  fi  peu  les  faux  bruits  l 
Quand  on  faura  mon  crime  &  que  ta  flâme  dure. 
Que  ne  publiront  point  l'envie  &  l'impoiture  1 
Eorcc-ies  au  filence ,  &  fans  plus  difcourir, 
Sauve  ta  renommée  en  me  faifant-mourir. 

CHIMENE. 
Elle  éclate  bien  mieux  en  te  laiiîant  la  vie, 
Et  je  veux  que  la  voix  de  la  plus  noire  envie 
Elevé  au  Ciel  ma  gloire  ,  &  plaigne  mes  ennuis, 
Sachant  que  je  t'adore  ,  &  que  je  te  pourfuis. 
Va-t-en,  ne  montre  plus  à  ma  douleur  extrême 
Ce  qu'il  faut  que  je  perde  encore  que  je  l'aime. 
Dans  i'oxnbre  de  ia  nuit  cache  bien  ton  départ. 
Si  l'on  te  voit  fortir  mon  honneur  court  hazard  : 
La  feule  ocafion  qu'aura  la  médifance, 
Ceft  de  lavoir  qu'ici  j'ai  fouftert  ta  prefence  ; 
Ne  lui  donne  point  lieu  d'ataquer  ma  verru. 

D.  RODRIGUE. 
Que  je  meure. 

CHIMENE. 

Va.t-en. 

D.   RODRIGUE. 

A  quoi  te  refous- tu  ? 
CHIMENE. 
Malgré  des  feux  fi  beaux  qui  troublent  ma  colère, 
Je  ferai  mon  po(l;ble  à  bien  vanger  mon  père  j 
Mais  malgré  la  ligueur  d'un  fi  cruel  devoir, 
Mon  unique  fouhait  eft  de  ne  rien  pouvoir. 

D   RODRIGUE. 
O  miracle  d'amour  « 

CHIMENE. 

O  comble  de  rr.ifcres  I 
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D.RODRIGUL 
Que  de  maux  &  de  pleurs  nous  coûteront  nos  pères  I 

CHjMENE. 
Rodrigue  ,  qui  l'eût  crû  l 

D.RODRIGUE. 

Chiménc  ,  qui  l'eût  dit  f 
C  H  1  M  E  N  t 
Que  nôtre  heur  fût  Ci  proche  ,  &  fi  tôt  fe  perdît  ! 

D.  R  O  D  R  I  G  U  E. 
Et  que  fi  près  du  port ,  contre  toute  aparence, 
Un  orage  (i  prompt  brifât  nôtre  efperance  ? 

CHlMENii 
Ah  ,  mortelles  douleurs  I 

D.  R  O  D  R  I  G  U  E. 

Ah  ,  regrets  Superflus  i 
CH  1M  E  N  E. 
Va-t-en  ,  encore  un  coup  ,  je  ne  t'écoute  plus* 

D.RODRIGUE. 
Adieu ,  je  vais  traîner  une  mourante  vie, 
Tant  que  par  ta  pourfuite  elle  me  ibit  ravie. 

C  H  1  M  E  N  E. 
Si  j'en  obtiens  l'effet  ,  je  t'engage  ma  foi 
De  ne  refpirer  pas  un  moment  après  toi. 
Adieu  ,  fors ,  &  fur  tout  garde  bien  qu'on  te  voie. 

ELVIRE. 
Madame ,  quelques  maux  que  le  Ciel  nous  envoie.  .„ 

G  H  I  M  E  N  E.  ^ 
Ne  m'importune  plus  ,  lailfe-moi  foûpirer  ; 
Je  cherche  le  filence  &  la  nuit  pour  pleurer. 


SCENE    V. 

D.   DIE  GUE. 

IAmais  nous  ne  goûtons  de  parfaite  allegrelfe, 
Nos  plus  heureux  fuccez  font  mêlez  de  rrifteffe, 
Toujours  quelques  foucis  en  ces  évenem^ns 
Troublent  la  pureté  de  nos  contentemens. 

H  iij 
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Au  milieu  du  bonheur  mon  ame  en  fent  l'ateinte, 
Je  nage  dans  la  joie  ,  &  je  tremble  de  crainte, 
j'ai  vu  mort  l'ennemi  qui  m'avoit  outragé, 
JE r  je  ne  faurois  voir  la  main  cjui  m'a  vangé. 
En  vain  je  m'y  travaille  ,  &  d'un  foin  inutiie, 
Tout  caffé  que  je  fais ,  je  cours  toute  la  Ville. 
Ce  peu  que  mes  vieux  ans  m'ont  laiiTé  de  vigueur 
3e  confume  fans  fruit  à  chercher  ce  Vainqueur. 
A  toute  heure,  en  tous  lieux,  dans  une  nuit  il  fombre, 
je  penfel  embraffer  ,  &  n'embrafTe qu'une  ombre, 
Et  mon  amour  déçu  par  cet  objet  trompeur, 
Se  fiine  des  foupçons  qui  redoublent  ma  peur, 
^e  ne  découvre  point  de  marques  de  le  Tu  î  te, 
Je  crains  du  Comte  mort  les  amis  &  la  fuite, 
"Leur  nombre  m'épouvante,  &  confond  ma  raifon  > 
Rodrigue  ne  vit  plus  ,  ou  refpire  en  prifon. 
Juftes  Cieux  !  me  trompai-je  encore  à  l'aparence, 
Ou  fi  je  vois  enfin  mon  unique  efperance  ï 
C'eftlui,  n'en  doutons  plus,mes  vœux  fontexaucez^ 
Ma  crainte  eft  diflipée  ,  &  mes  ennuis  ceffez. 


SCENE    VI. 
D.  DIEGUE,    D.RODRIGUE, 

D.   DIEGUE. 

ROôjrigue ,  enfin  le  Ciel  permet  que  je  te  voie  l 
D.  RODR1GUK. 
Heias.' 

D.  DIEGUE. 
Ne  mêle  point  de  foûpirs  à  ma  joie, 
LaifTe-moi  prendre  haleine  afin  de  te  louer  i 
Ma  valeur  n'a  point  lieu  de  te  defavouer. 
Tu  l'as  bien  imitée ,  &  ton  illuftre  audace 
Tait  bien  revivre  en  toi  les  Héros  de  ma  race. 
Cefl:  d'eux  que  tu  decens,  c'elt  de  moi  que  tu  vien-  > 
Ton  premier  coup  d'épée  égale  tous  les  mieas, 
Er  d'une  belle  ardeur  ta  jeuneue  animée, 
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Par  cette  grande  épreuve  ateint  ma  renommée. 
Apui  de  ma  vieilleiîe  ,  comble  de  mon  bonheur, 
Touche  ces  cheveux  blancs  à  qui  tu  rens  l'honneur, 
Viens  baifer  cette  joue,  &  reconnois  la  place 
Où  fut  empreint  l'affront  que  ton  courage  efface. 

D.    RODRIGUE. 
L'honneur  vous  en  eft  dû  ,  je  ne  pouvois  pas  moins* 
Etant  forti  de  vous  ,  &  nourri  par  vos  foins  j 
Je  m'en  tiens  trop  heureux  ,  &  mon  ame  eit  ravie 
Que  mon  coup  d'effai  plaife  à  qui  je  dois  la  vie  ; 
Mais  parmi  vos  piaiihs  ne  ibiez  point  jaloux 
Si  je  m'ofe  à  mon  tour  fatisfaire  après  vous, 
Souffrez  qu'en  liberté  mon  defefpoir  éclate  ; 
Allez  &  trop  long-tems  vôtre  difeours  le  flate, 
Je  nemerepenspoint  de  vous  avoir  fervij 
Mais  rendez-moi  le  bien  que  ce  coup  m'a  ravi. 
Mon  bras  pour  vous  vanger  armé  contre  ma  flame^ 
Par  ce  coup  glorieux  m'a  privé  de  mon  ame  i 
Ne  me  dites  plus  rien ,  pour  vous  j'ai  tout  perdu, 
Ce  que  je  vous  devois  je  vous  l'ai  bien  rendu. 

D.  D  I  E  G  U  E. 
Porte  ,  plus  haut  le  fruit  de  ta  victoire, 
Je  t'ai  donné  la  vie ,  &  tu  me  rens  ma  gloire, 
Et  d'autant  que  l'honneur  m'eft  plus  cher  que  le  jourâ 
D'autant  plus  maintenant  je  te  dois  de  retour. 
Mais  d'un  cœur  magnanime  éloigne  ces  foiblefîès, 
Nous  n'avons  qu'un  honneur,il  eft  tant  de  maîtrcilè?, 
L'amour  n'eft  qu'un  plaifir ,  l'honneur  eft  un  devoir. 

D.  R  O  D  R  I  G  U  E. 
Ah  î  que  me  dites- vous? 

D.  D  I  E  G  U  E. 

Ce  que  tu  dois  fa  voir. 

D   RODRIGUE. 
Mon  honneur  offenfé  fur  moi-même  fe  van^e, 
Et  vous  m'ofez  pouffer  à  la  honte  du  change  i 
L'infamie  eit  pareille ,  &  fuit  également 
Le  Guerrier  fon  courage  ,  &  le  perfide  Amant. 
A  ma  fidélité  ne  faites  point  d'injure, 
Souffrez-moi  généreux  fans  me  tendre  parjure; 

H  iiij 
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Mes  liens  font  trop  forts  pour  erre  ainfï  rompus, 
Ma  foi  m'engage  encor  û  je  n'efpere  plus, 
le  ne  pouvant  quirer  ni  po(Teder  Chiméne, 
Le  trépas  que  je  cherche  eft  ma  plus  douce  peine. 

D.  D  1  £  G  U  E. 
il  n'eft  pas  tems  encor  de  chercher  le  trépas, 
Ton  prince  &  ton  païs  ont  beibin  de  ton  bras. 
La  flote  qu'on  craignoit,dans  ce  grand  fleuve  entre'e, 
Croit  furprendre  la  Ville  ,  &  pilier  la  contrée, 
Les  Mores  vont  décendre  ,  &  le  flux  &  la  nuit 
Dans  une  heure  à  nos  murs  les  amènent  fans  bruit, 
La  Cour  eft  en  defordre  ,  &  le  peuple  en  alarmes, 
On  n'entend  que  des  cris,  on  ne  void  que  des  larmes. 
Dans  ce  malheur  public  mon  bonheur  a  permis 
Que  j'ai  trouvé  chez  moi  cinq  cens  de  mes  amis, 
Qui  fâchant  mon  affront  ,   pouffez  d'un  même  zèle, 
Se  vendent  tous  offrir  à  vanger  ma  querelle. 
Tu  les  as  prévenu  i  mais  leurs  vaillantes  mains 
Se  tremperont  bien  mieux  au  fang  des  Africains. 

Va  marcher  à  leur  tête ,  où  l'honneur  te  demande, 
C'eft  toi  que  veut  pour  Chef  leur  gencreufe  bande. 
De  ces  vieux  ennemis  va  foûtenir  l'abord, 
Là,  fî  tu  veux  mourir ,  trouve  une  belle  mort, 
Prens-en  location  puis  qu'elle  t'eft  offerte, 
Fais  devoir  à  ton  Roi  fon  falut  à  ta  perte  ; 
Mais  reviens-en  plutôt  les  palmes  fur  le  front, 
Ne  borne  pas  ta  gloire  à  vanger  un  affront  ; 
Pertes- la  plus  avant ,  force  par  ta  vaillance 
Ce  Monarque  au  pardon  ,  &  Chiméne  au  fîlencc. 
Si  tu  l'aimes ,  aprens  que  revenir  vainqueur, 
Ceft  l'unique  moien  de  regagner  fon  cœur. 
Mais  le  tems  eft.  trop  cher  pour  le  perdre  en  paroles, 
le  t'arrête  endifeours ,  &  je-veux  que  tu  voles. 
Viens  ,  fui-moi ,  va  combattre,  &  montrer  à  ton  Roi 
Que  ce  qu'il  perd  au  Comte  tl  le  recouvre  en  toi. 

Fin  4(4  treijtéme  Acît» 
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ACTE    IV- 

SCENE     PREMIERE. 
CHIMENE,  E  L  V  I R  E. 

C  HI  ME  NE. 

N'Eft-ce  point  un  faux  bruit  ?  le  fais- tu  bien, 
Elvire  ? 
E  L  V  I  R  E. 
Vous  ne  croiriez  jamais  comme  chacun  l'admire, 
Et  porte  jufqu'au  Ciel  d'une  commune  voix 
De  ce  jeune  Héros  les  glorieux  exploits. 
Les  Mores  devant  lui  n'ont  paru  qu'à  leur  honte, 
Leur  abord  fut  bien  prompt ,  leur  fuite  encor  plus 

prompre. 
Trois  heures  de  combats  laifTent  à  nos  Guerriers 
Une  victoire  entière  ,  &  deux  Rois  prifoimiers, 
La  valeur  de  leur  Chef  ne  trou  voit  point  d'obltacles» 

CH1MENE. 
Et  la  main  de  Rodrigue  a  fait  tous  ces  miracles  i 

ELVIRE. 
De  fes  nobles  efforts  ces  deux  Rois  font  le  prix. 
Sa  main  les  a  vaincus ,  &  fa  main  les  a  pris. 

CHIMEN  E. 
De  qui  peus-tu  favoir  ces  nouvelles  étranges  ? 
Du  peuple  qui  par  tout  fait  fon  net  fes  louanges, 

ELVIRE. 
Le  nomme  de  fa  joie,  &  l'objet,  &  l'auteur, 
Son  ange  tutelaire ,  5c  fon  libérateur. 

C  H  I  M  t  N  E 
Er-  le  Roi ,  de  que!  œil  voit  il  tant  de  vaillance? 

H   v 
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E  L  V  I  R  E. 
Rodrigue  n'ofe  encor  paraître  en  fa  prefence  ? 
Mais  Don  Diegue  ravi  lui  prefente  enchaînez, 
Au  nom  de  ce  Vainqueur ,  ces  Captifs  couronnez, 
Et  demande  pour  grâce  à  ce  généreux  Prince 
Qu'il  daigne  voir  la  main  qui  fauve  la  Province. 

CHIMENL 
Mais  rieft-il  point  bleiîé  ? 

E  L  V  I  R  E. 

e  n'en  ai  rien  apris. 
Vous  changez  de  couleur  !  reprenez  vos  efprits. 

C  H  I  M  E  N  E. 
Reprenons- donc  aufli  ma  colère  affaiblie. 
Pour  avoir  loin  de  lui ,  faut-il  que  je  m'oublie  ? 
On  le  vante  ,  on  le  loue  ,  &  mon  cœur  y  confent  .' 
Mon  honneur  eft  muet ,  mon  devoir  irapuiflanc. 
Silence  mon  amour ,  lauTe  agir  ma  colcre. 
S'il  a  vaincu  deux  Rois  ,  il  a  tué  mon  père; 
Ces  triftes  vêtemens  où  je  lis  mon  malheur, 
Sont  les  premiers  éfets  qu'ait  produits  fa  valeur, 
Et  quoiqu'on  dife  ailleurs  d'un  cceur  fi  magnanime, 
Ici  tous  les  objets  me  parlent  de  ion  crime. 

Vous  qui  rendez  la  force  à  mes  reffentimens, 
Voiles  ,  crêpes  ,  habits  ,  lugubres  ornemens, 
Pompe  ,  que  me  preferit  fa  première  vicloire, 
Courre  ma  pallion  foûtenez  bien  ma  gloire  ; 
Et  iors  que  mon  amour  prendra  trop  de  pouvoir,1 
Parlez  à  mon  efpiit  de  mon  trifte  devoirs 
Atanuez  fans  rien  craindre  une  main  enomphante, 

EL  V  IR  E. 
Modérez  ces  transports ,  voici  venir  l'Infante. 
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SCENE     IL 

L'INFANTE  ,   CHIMENE  >  LEONOR; 
ELVIRE. 

,  L'INFANTE. 

]E  ne  viens  pas  ici  confoler  tes  douleurs, 
Je  viens  plutôt  mêler  mes  foûpirs  à  tes  pleurs, 
CHIMENE. 
Prenez  bien  plutôt  part  à  la  commune  joie, 
Et  goûtez  le  bonheur  que  le  Ciel  vous  envoie. 
Madame,  autre  que  moi  n'a  droit  de  foûpirerj 
Le  péril  dont  P^odrigue  a  lu  vous  retirer, 
Et  le  falut  public  que  vous  rendent  Tes  armes, 
A  moi  feule  aujourd'hui  foument  encor  les  larmes, 
Il  a  fauve  la  Ville  ,  il  a  fervi  fon  Roi, 
Et  fon  bras  valeureux  n'eft  funefte  qu'à  moi. 

L'INFANTE. 
Ma  Chimene,  il  eft  vrai  qu'il  a  fait  des  merveilles* 

CK1MEN  F. 
Déjà  ce  bruit  fâcheux  a  frapé  mes  oreilles, 
Et  je  l'entens par  tout  publier  hautement 
Auffi  brave  Guerrier  que  malheureux  Amant» 

L'INFANTE. 
Qu'a  de  fâcheux  pour  toi  ce  difeours  populaire  ? 
Ce  jeune  Mats  qu'on  loue  a  fu  jadis  te  plaire» 
Il  pofTedoit  ton  ame  ,  il  vivoit  fous  tes  loix, 
Et  vanter  fa  valeur  c'eft  honorer  ton  choix. 

CHIMENE 
Chacun  peut  la  vanter  avec  quelque  juftice, 
Mais  pour  moi  fa  louange  cil  un  nouveau  fupiice> 
On  aigrit  ma  douleur  en  l'élevant  11  haut, 
Je  fens  ce  que  je  pers  quand  je  voi  ce  qu'il  vaut. 
Ah  ,  cruels  déplaifirs  à  l'efprit  d'une  Amante  ! 
Plus  j'aprens  fon  mérite  ,  &  plus  mon  feu  s'aug- 
mente, 
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Cepecdant  mou  devoir  eft  toujours  le  plus  fort, 
fit  malgré  mon  amour  va  pourfuivre  fa  mort. 

L'INFANTE. 
Hier  ce  devoir  te  mit  en  une  haute  eftime. 
L'effort  que  rn  te  fis  parut  fi  magnanime, 
Si  digne  d'un  grand  cœur  ,  que  chacun  à  la  Cour 
Admiroit  ton  courage  ,  &  plaignoit  ton  amour, 
ivlais  croirois-tu  l'avis  d'une  amitié  fîdelle  * 

C  H  I  M  E  N  E. 
Ne  vous  obéir  pas  me  rendrait  criminelle. 

L'INFANTE. 
Ce  qui  fut  jufte  alors  ne  l'eft  plus  aujourd'hui. 
Rodrigue  maintenant  eft  nôtre  unique  apm, 
L'efperance  &  l'amour  d'un  Peuple  qui  l'adore, 
Le  foûrien  de  Caftiiie  ,  &  la  terreur  du  More  ; 
Le  Roi  même  eft  d'acord  de  cette  vérité 
Que  ton  père  en  lui  feul  fe  voit  reffufcité, 
Et  fî  tu  veux  enfin  qu'en  deux  mots  je  m'explique. 
Tu  pour/bis  en  fa  mort  la  ruine  publique. 
Quoi,  pour  vangcr  un  père  eft- il  jamais  permis 
De  livrer  fa  patrie  aux  mains  des  ennemis  ? 
Courre  nous  ta  pourfuite  eft-elie  légitime, 
ït  pour  être  punis  avons-nous  part  au  crime? 
Ce  n'eft  pas  qu'apiès  tout  tu  doives  époufer 
Celui  qu'un  peic  mort  t'oblige  d'acufer, 
Je  te  voudrois  moi-même  en  arracher  l'envie, 
Otc-lui  ton  amour ,  mais  laiffe-nous  fa  vie. 

i  CHIMENE. 
Ah  !  ce  n'eft  pas  à  moi  d'avoir  tant  de  bonté, 
Le  devoir  qui  m'aigrit  n'a  rien  de  limité. 
Quoique  pour  ce  Vainqueur  mon  amour  s'intereflè» 
Quoiqu'un  Peuple  l'adore,    &  qu'un  Roi  le  caielïe, 
Qu'il  toit  environné  des  p. us  vaiiians  Guerriers, 
J'irai  de  mes  après  acabicr  les  lauriers. 

L'INFA  N  TE. 
C'eft  gcneroiïté  ,  quand  pour  vangcr  un  père 

.  levait  ataque  une  tête  fi  chère  ; 
Mais  c'en  eft  une  encor  d'un  plus  illuftre  rang 
QuaiMkan  donne  au  Public  les  intérêts  du  ùng' 
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Non ,  crois-moi ,  c'eft  affez  que  d'éteindre  ta  flâme, 
Il  fera  trop  puni  s'il  n'eft  plus  dans  ton  ame. 
Que  le  bien  du  pais  t'impofe  cette  loi  ; 
Auffi-bien  que  crois-tu  que  t'acorde  le  Roi  ? 

CHIMENE. 
11  peut  me  refufer ,  mais  je  ne  puis  me  taire. 

L'INFANTE. 
Penfes  bien  ma  Chiméne  à  ce  que  tu  veut  faire, 
Adieu  ,  tu  pourras  feule  y  penfer  à  loifir. 

CH  IM  EN  E.^ 
Après  mon  père  mort  je  n'ai  point  à  choifir. 


SCENE     1 1 F. 

D.   FERNAND    ,    D.  DIEGUE, 
D.  ARIAS,  D.  RODRIGUE, 

D.SANCHL 

D.    FERNAND. 

GEnercux  héritier  d'une  iîluftre  famille 
Qui  fut  toujours  la  gloire  &  l'apui  de  Caftille, 
Race  de  tant  d'Aïeux  en  valeur  (ïgnalez, 
Que  l'efîai  de  la  tienne  a  fï-tôt  égalez, 
Pour  te  recompeufer  ma  force  e(t  trop  petite, 
Et  j'ai  moins  de  pouvoir  que  tu  n'as  de  mente. 
Le  pais  délivré  d'un  fi  rude  ennemi, 
Mon  Sceptre  dans  ma  main  par  la  tienne  affermi, 
Et  les  Mores  défaits  avant  qu'en  ces  alarmes 
J'eufTe  pli  donner  ordre  à  repouiTer  leurs  armes, 
Ne  font  pas  des  exploits  qui  laiûent  à  ton  Roi 
Le  moïen  ni  i'efpoir  de  s'aquiter  vers  toi. 
Mais  les  deux  Rois  captifs  feront  ta  recompenfe, 
Ils  t'ont  nommé  tous  deux  leur  Cid  en  ma  prefence  ; 
Puis  que  Cid  en  leur  langue  cil  autant  que  Seigneur, 
Je  net'envirai  pas  ce  beau  titre  d'honneur. 

Sois  déformais  leCid;qu'à  ce  grand  nom  tout  cedt, 
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Qu'il  comble  d'épouvante,  &  Grenade,  &  Tolède, 
Et  qu'il  marque  à  tous  ceux  qui  vivent  fous  mes  loiXj 
Et  ce  que  tu  me  vaux ,  &  ce  que  je  te  dois. 

D.  a  O  Û  R  .  G  U  £. 
Que  vôtre  Majefté,  Sire,  épargne  ma  honte, 
D'un  ii  foible iervice  elle  fair  trop  de  compte, 
Et  me  foice  à  rougir  devant  un  lï  grand  Roi, 
De  mériter  fi  peu  l'honneur  que  j'en  recoi. 
7e  lai  trop  que  je  dois  au  bien  de  vôtre  Empire, 
Et  le  fang  qui  m'anime,  &  l'air  que  je  refpire, 
Et  quand  je  le  perdrai  pour  un  (i  digne  objer, 
Je  ferai  feulement  le  devoir  d'un  Sujet. 

D.    FERNAND. 
Tous  ceux  que  ce  devoir  à  mon  fervice  engage 
Ne  s'enaquitent  pas  avec  même  courage, 
Et  lors  que  la  valeur  ne  va  point  dans  l'excez 
Elle  ne  produit  point  de  (i  rares  fuccez. 
Souffre  donc  qu'on  te  loue  ;  &  de  cet3e  victoire 
Aprens-moi  plus  au  long  la  véritable  mïtoire. 

D.  K  O  D  R  I  G  L  o. 
Sire  ,  vous  avez  fù  qu'en  ce  danger  preffan: 
Qui  jetta  dans  la  Ville  un  effroi  fi  puiiTant, 
Une  troupe  d'amis  chez  mon  père  aiTemblee 
Sollicita  mon  aine  encor  toute  troublée.... 
Mais,  Sire,  pardonnez  à  ma  témérité, 
Si  j'ofai  l'emploier  fans  vôtre  autorité, 
Le  péril  aprochoit,  leur  brigade  étoit  prête, 
Me  montrant  à  la  Cour  je  hazardois  ma  tête, 
Et  s'il  la  faloit  perdre  ,  il  m'étoit  bien  plus  doux 
De  fortir  de  la  vie  en  combatant  pour  vous. 

D.  FERNÂ  N  D. 
J'excufe  ta  chaleur  à  vanger  tonoffeufe, 
Et  l'Etat  défendu  me  parle  en  ta  défenfe. 
Crois  que  dorénavant  Chimene  a  beau  parler* 
Je  ne  i'ecoute  plus  que  pour  la  conibler. 
Mais  pounuis. 

D.  RODRIGUE. 

Sous  moi  donc  cette  troupe  SâYâSCC> 
ï.t  porte  fm  le  front  une  raale  aiTmance» 
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Not^aitimes  cinq  cens,mais  par  un  prompt  renfort, 

Nous  n^us  vîmes  trois  mille  en  arrivant  au  Port, 

Tant  à  nous>sur  marcher  avec  un  tel  vifage 

Les  plus  épouvantez-^epre noient  décourage. 

J'en  cache  les  deux  tiers  aulîî-tôt  qu'arrivez 

Dans  le  fond  des  vaiifeaux  qui  lors  furent  trouvez j 

Le  refte  dout  le  nombre  augmentoit  à  toute  heure, 

Brûlant  d'impatience  autour  de  moi  demeure, 

Se  couche  contre  terre,  &  fans  faire  aucun  bruit , 

PafTe  une  bonne  part  d'une  fi  belle  nuit.    . 

Par  mon  commandement  la  Garde  en  fait  de  même. 

Et  fc  tenant  cachée  aide  à  mon  (tratagème, 

Et  je  feins  hardiment  d'avoir  reçu  de  vous 

L'ordre  qu'on  me  voit  fuivre,&  que  je  donne  à  tous. 

Cette  obfcure  clarté  qui  tombe  des  étoiles 
Enfin  avec  le  flux  nous  fait  voir  trente  voiles  i 
L'onde  s'enfie  deiïbus  ,  &  d'un  commun  effort 
Les  Mores  &  la  Mer  montent  juiques  au  Port. 
On  les  laifTe  paffer,  tout  leur  paroit  tranquille, 
Point  de  foldats  au  port,  poinr  aux  murs  de  la  ville  : 
Nôtre  profond  fîlence  abïifant  leurs  efprits, 
Ils  noient  plus  douter  de  nous  avoir  furpris  ; 
Ils  abordent  fans  peur  ,  ils  ancrent,  ils  décendent, 
Et  courent  fc  livrer  aux  mains  qui  les  atendent. 
Nous  nous  levons  alors,  &  cous  en  même  tems 
Pouilbns  jufques  au  ciel  mille  cris  éciatans. 
Les  nôtres  à  ces  cris  de  nos  vaifîeaux  repondent, 
Ils  paroiifent  armez  ,  les  Mores  le  confondent, 
L'épouvante  les  prend  à  demi  decendus, 
Avant  que  de  combatre  ils  s'efriment  perdus  ; 
Ils  couroient  au  pillage,  &  rencontrent  la  guerre  ; 
Nous  les  preilons  fur  l'eau, nous  les  prêtions  fur  terre, 
Et  nous  faifons  courir  desruiifeaux  de  leur  fang, 
Avant  qu'aucun  reiitte,  ou  reprenne  fon  rang. 
Mais  bien-tôt  malgré  nous  leurs  Princes  les  radient, 
Leur  courage  renaît,  &  leurs  terreurs  s'oublient, 
La  honte  de  mourir  fans  avoir  combatu 
Arrête  leur  defordre  ,  &  leur  rend  leur  vertu, 
Contre  nous  de  pié  ferme  ils  tirent  leurs  alfanges, 
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De  nôtre  fang  au  leur  font  d'horribles  mélanges, 
Et  la  terre,  &  le  fleuve,  &  leur  fîote,  &  le  port, 
Sont  des  champs  de  carnage,  où  triomphe  la  morr. 

O  combien  d'actions,  combien  d'exploits  célèbres. 
Sont  demeurez  fans  gloire  au  milieu  des  ténèbres, 
Où  chacun  ieui  témoin  des  grans  coups  qu'il  portoit, 
Ne  pouvoit  difcerner  où  le  fort  inciinoit  : 
J'allois  de  tous  cotez  encourager  les  nôtres, 
Taire  avancer  les  uns,  &foûtcnir  les  autres, 
Ranger  ceux  qui  venoient ,  les  pouffer  à  leur  tour. 
Et  ne  l'ai  pu  fa  voir  jufques  au  point  du  jour  * 
Mais  enfin  fa  clarté  montre  nôtre  avantage, 
Le  More  voit  la  perte,  &  perd  foudain  courage, 
Et  voiant  un  renfort  qui  nous  vient  fecourir, 
L'ardeur  de  vaincre  cède  à  la  peur  de  mourir. 
Ils  gagnent  leurs  vaiiTeaux,ils  en  coupent  les  cables> 
Poulîent  jufques  aux  cieux  des  cris  épouventables, 
Font  retraite  en  tumulte,  &  fans  confiderer 
Si  leurs  Rois  avec  eux  peuvent  fe  retirer. 
Pour  foufFrir  ce  devoir  leur  fraieur  cft  trop  forte, 
Le  flux  les  aporta,  le  reflux  les  remporte, 
Cependant  que  leurs  Rois  engagez  parmi  nous, 
Et  quelque  peu  des  leurs  tout  percez  de  nos  coups, 
Difputent  vaillamment  &  vendent  bien  leur  vie  ; 
A  fe  rendre,  moi-même  en  vain  je  les  convie, 
Le  cimeterre  au  poing  ils  ne  m'écoutent  pas  : 
Mais  voiant  à  leurs  piez  tomber  tous  leurs  foldatsv 
Et  que  feuis  déformais  en  vain  ils  fe  défendent, 
Ils  demandent  le  Chef,  je  me  nomme,  ils  fe  rendent. 
Je  vous  les  envoiai  tous  deux  en  même  tems, 
Et  le  combat  cefTa  faute  de  combatans. 

Ceftde  cette  façon  que  pour  vôtre  fervice..^ 


SE 
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SCENE     IV. 

D.  FERNAND,    D.DIEGUE, 

D.RODRIGUE,  D.  ARIAS, 

D.  ALONSE,  D.  SANGHE. 

D.  ALONSE. 

Ç  Ire,  Ghiméne  vient  vous  demander  jufticc. 

P    •  D.  FERNAND. 

la  fâcheufe  nouvelle  ,  &  l'importun  devoir  î 

Va ,  je  ne  la  veux  pas  obliger  à  te  voir  ; 

Pour  tous  remercîmens  il  faut  que  je  te  chaiîe, 

Mais  avant  que  fortir,  viens  que  ton  Roi  t'embrafïe. 

Don  Rodrigue  rentre* 
D"D  I  EGUE. 
Chiméne  le  pourfuit ,  &  voudroic  le  fauver. 

D.   FERNAND. 
On  m'a  dit  qu'elle  l'aime  ,&  je  Yais  l'éprouver. 
Montrez  un  œil  plus  trille. 


SCENE     V. 

FERNAND,   D.  D  I  E  G  U  E, 

D.ARIAS,  D.SANCHE, 

D.  ALONSE,  CHIMENE, 

EL  VIRE. 

D,  FERNAND. 


Xj^  Nfin  foicz  contente, 
Chiméne,  le  fuccez  repond  à  vôtre  atente, 
Si  de  nos  ennemis  Rodrigue  a  le  delîus, 
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Il  eft:  mort  à  nos  yeux  des  coups  qu'il  a  reçus  ; 
Rendez  grâces  au  Ciel  qui  vous  en  a  vangée  : 

<à  Dor>  Diegtée. 
Voiez  comme  déjà  fa  couleur  eft  changée. 

D-  P.IEG.UE. 
Mais  voiez  qu'elle  pâme  ,  &  d'un  amour  parfait. 
Dans  cette  pâmoilbn  ,  Sire,  admirez  l'effet. 
Sa  douleur  a  trahi  les  fecrets  de  fon  ame, 
En  ne  vous  permet  plus  de  douter  de  fa  filme. 

C  H  I  M  E  N  E. 
Quoi ,  Rodrigue  eft  donc  mort  - 

D.  FERNAND. 

Non ,  non ,  il  voit  le  jour, 
lit  te  conferve  encor  un  immuable  amour 
Calme  cette  douleur  qui  pour  lui  s'intereffe. 

C  H  I  M  E  N  E. 
Sire  ,  on  pâme  de  joie  ainfi  que  de  trifteffe, 
Un  excez  de  plai/Ir  nous  rend  tous  languiffans, 
Et  quand  il  furprend  l'ame  il  acable  les  fens. 

D.  FERNAND. 
Tu  veux  qu'en  ta  faveur  nous  croyions  l'impolG» 

Chiméne  ,  ta  douleur  a  paru  trop  vifîble. 

C  H  I  M  E  N  E.  ^ 
£h  bien  ,  Sire ,  ajoutez  ce  comble  à  mon  malheur, 
Nommez  ma  pâmoifon  l'effet  de  ma  douleur. 
Un  jufte  déplaifir  à  ce  point  m'a  réduite  ; 
Son  trépas  déroboit  fa  tête  à  ma  pourfuite. 
S'il  meurt  des  coups  reçus  pour  le  bien  du  pais, 
Ma  vangeance  eft  perdue ,  &  mes  deffeins  trahis.. 
Une  fi  belle  fin  m'eft  trop  injurieufe, 
le  demande  fa  mort ,  mais  non  pas  glorieufe, 
Non  pas  dans  un  éclat  qui  l'élevé  fi  haut, 
Non  pas  au  lit  d'honneur ,  mais  fur  un  échaffaut. 
Qu'il  meure  pour  mon  père  ,  &  non  pour  la  patrie, 
Que  fon  nom  foit  taché  ,  fa  mémoire  flétrie. 
Mourir  pour  le  pais  n'eft  pas  un  trifte  fort, 
C'eft  s'immortalifer  par  une  belle  mort. 

J'aime  donc  fa  vidoire ,  &  je  le  puis  fans  crime, 
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Elle  aflure  l'Etat ,  &  me  rend  ma  victime, 
Mais  noble  ,   mais  fameufe  entre  tous  ies  Guerriers, 
Le  chef  au  lieu  de  fleurs  couronné  de  lauriers, 
Et  pour  dire  en  un  mot  ce  que  j'en  coniïdere, 
Digne  d'être  immolée  aux  mânes  de  mon  père. 
HelasI  à  quelefpoir  me  laiiîai-  je  emporter? 
Rodrigue  de  ma  part  n'a  rien  à  redouter. 
Que  pourroient  contre  lui  des  larmes  qu'on  méprife  ? 
Pour  lui  tout  vôtre  Empire  eft  un  lieu  de  franchife. 
Là  fous  vôtre  pouvoir  tout  lui  devient  permis, 
Il  triomphe  de  moi  comme  des  ennemis  -, 
Dans  leur  fang  répandu  la  juftice  étouffée 
Aux  crimes  du  Vainqueur  fert  d'un  nouveau  trop  h  ée, 
Nous  en  croifibns  la  pompe  ,  &  le  mépris  des  îoix 
Nous  fait  fuivre  fon  char  au  milieu  de  deux  Rois. 

D.   FERNAND. 
Ma  fille ,  ces  tranfports  ont  trop  de  violence, 
Quand  on  rend  la  juftice  on  met  tout  en  balance. 
On  a  tué  ton  père ,  il  étoit  l'agreiTeur, 
Et  la  même  équité  m'ordonne  la  douceur. 
Ayant  que  d'acufer  ce  que  j'en  fais  paroi tre, 
Confultes  bien  ton  cœur ,  Rodrigue  en  eft  le  maître, 
Et  ta  fîâme  en  fecret  rend  grâces  à  ton  Roi 
Dont  la  faveur  conferve  un  tel  Amant  pour  toi. 

C  H  I  M  E  N  E.     . 
Pour  moi  mon  ennemi  1  l'objet  de  ma  colère  ! 
L'auteur  de  mes  malheurs ,   l'aiTailin  de  mon  père  î 
De  ma  juftepourfuite  on  fait  11  peu  de  cas, 
Qu'on  me  croit  obliger  en  ne  m'écoutant  pas. 

Puis  que  vous  refufez  la  juftice  à  mes  larmes, 
Sire ,  permettez-moi  de  recourir  aux  armes  j 
Ceft  par-là  feulement  qu'il  a  lu  m'outrager, 
Et  c'ef  t  auffi  par  là  que  je  me  dois  vanger. 
A  tous  vos  Cavaliers  je  demande  fa  tête, 
Oui  ,  qu'un  d'eux  me  l'aporte  ,   &  je  fuis  fa  conquê- 
te; 
Qu'ils  le  combatent  ,  Sire,  &  le  combat  fini, 
J'époufe  le  Vainqueur,  (î  Rodrigue  eft  puni. 
Sous  vôtre  autorité  fourriez  qu'on  le  publie. 
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D.  FERNAND. 

Cette  vieille  coutume  en  ces  lieux  établie, 
Sous  couleur  de  punir  un  injufte  atentat, 
Des  meilleurs  combatans  affaiblit  un  état. 
Souvent  de  cet  abus  lefuccez  déplorable 
Oprime  l'innocent ,  &  foutient  le  coupable. 
J'en  difpenfe  Rodrigue  ,  il  m'eft  trop  précieux 
Pour  l'expofer  aux  coups  d'un  fort  capricieux, 
Et  quoiqu'ait  pu  commetre  un  coeur  A"  magnanime, 
Les  Mores  en  fuiant  ont  emporté  fon  crime, 

D.    D1EGUE. 
Quoi ,  Sire ,  pour  lui  feul  vous  renverfez  des  Ioix 
Qu'a  vu  toute  ia  Cour  obferver  tant  de  fois  ? 
Que  croira  vôtre  Peuple,  &que  dira  l'envie, 
Si  fous  vôtre  défenfe  il  ménage  fa  vie, 
Lt  s'en  fait  un  prétexte  à  ne  paraître  pas 
Où  tous  les  gens  d'honneur  cherchent  un  beau  trépas, 
De  pareilles  faveurs  terniraient  trop  fa  gloire. 
Qu'il  goûte  fans  rougir  les  fruits  de  fa  victoire  ; 
Le  Comte  eut  de  l'audace ,  il  l'en  a  fù  punir, 
Il  l'a  fait  en  brave  homme ,  &  le  doit  maintenir. 

D.  FERNAND. 
Puis  que  vous  le  voulez  ,  j'acorde  qu'il  le  faite, 
Mais  d'un  Guerrier  vaincu  mille  prendraient  la  place> 
Et  le  prix  que  Chiméne  au  Vainqueur  a  promis 
De  tous  mes  Cavaliers  ferait  fes  ennemis -, 
L'opofer  feul  à  tous  ferait  trop  d'injuftice, 
Il  fuifit  qu'une  fois  il  entre  dans  la  lice. 

Choifis  qui  tu  voudras ,  Chiméne  3  &  choifis  bien, 
Mais  après  ce  combat  ne  demande  plus  rien. 

D.  DIEGUE. 
N'excufez  point  par-là  ceux  que  fon  bras  étonne, 
Laiûez  un  champ  ouvert  où  n'entrera  perfonne. 
Après  ce  que  Rodrigue  a  fait  voir  aujourd'hui, 
Quel  courage  affez  vain  s'oferoit  prendre  à  lui  ? 
Qui  fe  hazarderoit  contre  un  tel  Averfaire  ? 
Qui  ferait  ce  vaillant,  ou  bien  ce  téméraire? 

D.  S  A  N  C  H  E. 
Faites  ouvrir  le  champ,  vous  vo  iez  L'afTaillaiît, 
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Je  fuis  ce  téméraire  ,  ou  plutôt  ce  vaillant. 

Acordez  cette  grâce  à  l'ardeur  qui  me  prefTc, 
Madame,  vous  lavez  quelle  efr  vôtre  promdfe. 

D.  FER  N AND. 
Chiméne ,  remets-tu  ta  querelle  en  fa  main» 

G  H  I  M  £  N  E. 
Sire,  je  l'ai  promis. 

D.  EERNAND. 

Soiezprêtà  demain. 
D.    DIE  GUE. 
Non,  Sire,  il  ne  faut  pas  différer  davantage, 
On  effc  toujours  trop  prêt  quand  on  a  du  courage. 

D.    FERNAND. 
Sortir  d'une  bataille ,  &  combatre  à  l'inftant  ? 

D.   DIEGUE. 
Rodiigue  a  pris  haleine  en  vous  la  racontant. 

D.  F  E  R  N  A  N  D. 
Du  moins,une  heure  ou  deux  je  veux  qu'il  fe  délafïè  j 
Mais  de  peur  qu'en  exemple  un  tel  combat  ne  palTe, 
Pour  témoigner  à  tous  qu'à  regret  je  permets 
Un  fanglant  procédé  qui  ne  me  plût  jamais, 
De  moi  ni  de  ma  Cour  il  n'aura  la  prefence. 

Jl  parle  À  D  n  Aneu, 
Vous  feul  des  Combatans  jugerez  la  vaillance. 
Aiez  foin  que  tous  deux  faifent  en  gens  de  cœur, 
Et  le  combat  fini  m'amenez  le  Vainqueur. 
Qui  qu'il  foit ,  même  prix  eft  aquis  a  fa  peine, 
Je  le  veux  de  ma  main  prefenter  àChimene, 
Et  que  pour  recompenfe  il  reçoive  fa  foi. 

CHIMENE. 
Quoi  ,  Sire  ,  rnirnpofer  une  fi  dure  loi  ? 

D.   FERNAND. 
Tu  t'en  plains,  mais  ton  feu,  loin  d'avouer  ta  plainte, 
Si  Rodrigue  eft  Vainqueur,!' accepte  fans  contrainte» 
CefTe  de  murmurer  contre  un  arrêt  lî  doux, 
Qui  que  ce  foit  des  deux  j'en  ferai  ton  époux. 

Fin  du  quatrième  Acle» 
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******************* 

ACTE    V- 

SCENE    PREMIERE. 
D.  RODRIGUE,  CHIMENE, 

C  H  I  M  E  N  E. 

QUoi ,  Rodrigue  ,  en  plein  jour  !    d'où  ce 
viens  cette  audace  ? 
Va ,  tu  me  pers  d'honneur ,   retire-toi  de 
grâce. 

D.  RODRIGUE. 
Je  vais  mourir,  Madame,  &  vous  viens  en  ce  lieu, 
Avant  le  coup  mortel ,  dire  un  dernier  adieu. 
Cet  immuable  amour  qui  fous  vos  loix  m'engage 
N'oie  accepter  ma  mort  fans  vous  en  faire  homma- 
C  H  I  M  E  N  £.  (ge. 

Tu  vars  mouiir  ! 

D.   RODRIGUE. 

Je  cours  à  ces  heureux  momens, 
Qdi  vont  livrer  ma  vie  à  vos  reiîentimens. 

CHIMEN  E. 
Tu  vas  mourir  !  Don  Sanche  cft-il  Ci  redoutable, 
Qu'il  donne  l'épouvante  à  ce  cœur  indomptable  i 
Qui  t'a  rendu  fi  foible,  &  qui  le  rend  fi  fort  ? 
Rodrigue  va  combatte,  &  fe  croit  déjà  mort  ! 
Celui  qui  n'a  pas  craint  les  Mores  ni  mon  père, 
Va  combatte  Don  Sanche  ,  &  déjà  defefpere  ? 
Ainfi  donc  au  befoin  ton  courage  s'abat  2 

D.    RODRIGUE. 
Je  cours  à  mon  fuplice,  &  non  pas  au  combat, 
Et  ma  ridelle  ardeur  fait  bien  m  oter  l'envie, 
Quand  vous  cheichez  ma  mort ,  de  défendre  ma  vie. 
J'ai  toujours  même  cœur ,  mais  je  n'ai  point  de  bias 
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Quand  il  faut  conierver  ce  qui  ne  vous  plair  pas  i 
Et  déjà  cette  nuit  m'auroit  été  morcelle, 
Si  j*euire  combatu  pour  ma  feule  querelle  : 
Mais  défendant  mon  roi,  Ton  peuple,  &  mon  païs, 
A  me  défendre  mai,  je  les  aurois  trahis. 
Mon  efprit  généreux  ne  haie  pas  tant  la  vie 
Qu'il  en  veuille  lorrit  par  une  perfidie. 
Maintenant  qu'il  s'agit  de  mon  fjul  intérêt, 
Vous  demandez  ma  mort  ,  j'en  accepte  l'arrêt  > 
Votre  reflentirnent  choiiît  la  main  d'un  autre, 
Je  ne  meritois  pas  de  mourir  de  la  vôtre. 
On  ne  me  verra  point  en  repouifer  les  coups  ; 
)e  dois  plus  de  refpcct  à  qui  combat  pour  vous, 
Et  ravi  de  penfer  que  c'eft  de  vous  qu'ils  viennent, 
Puis  que  ç'eit  votre  honneur  que  fes  armes  foùcien- 
Je  vais  lui  prefènter  mon  eftomac  ouvert,         (nent, 
Adorant  en  ù  main  la  vôtre  qui  me  perd. 

C  H  I  M  E  N  E. 
Si  d'un  trifte  devoir  la  juiïe  violence, 
Qui  me  fait  malgré  moi  pourra  jvre  fa  vangeance, 
Prefcrit  à  ton  amour  une  fi  forte  loi, 
Qu'il  te  rend  fans  défenfe  à  qui  combat  pour  moi, 
En  cet  aveuglement  ne  pers  pas  la  mémoire 
Qu'ainiï  que  de  ta  vie  il  y  va  de  ta  gloire, 
Et  que  dans  quelque  éclat  que  Rodrigue  ait  vécu, 
Quand  on  le  fiura  mort  on  le  croira  vaincu. 

Ton  honneur  t'elt  plus  cher  que  je  ne  te  fuis  chère, 
Puis  qu'il  trempe  tes  mains  dans  le  lang  de  mon  père, 
Et  te  fait  renoncer,  malgré  ta  paffion, 
A  lefpoir  le  plus  doux  de  ma  poiTclIîon. 
Je  t'en  vois  cependant  faire  ii  peu  de  compte, 
Que  fans  rendre  combat  tu  veux  qu'on  te  iurmonte  l 
Qnelle  inégalité  ravale  ta  vertu 
Pourquoi  ne  Tas-tu  plus,  ou  pourquoi  l'avois- ru  ? 
Quoi,n'es-tu  généreux  que  pour  me  faire  outrage  ? 
S'il  ne  faut  m'orîenfcr  n'as- tu  point  de  courage, 
Et  traites-tu  mon  père  avec  tant  de  rigueur, 
Qu'après  l'avoir  vaincu  tu  fburries  un  vainqueur, 
,Va,  fans  vouloir  mourir,  laiffe-moi  te  pouifuWre  > 
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Et  défens  ton  honneur ,  fï  tu  ne  veux  plus  vivre, 
D.  RODRIGUE. 

Après  la  mort  du  Comte ,  &  les  Mores  défaits, 
Paudruit-il  à  ma  gloire  encor  d' autres  éfets  ? 
Elle  peut  dédaigner  le  foin  de  me  défendre. 
On  fait  que  mon  courage  oie  tout  entreprendre, 
Que  ma  valeur  peut  tout ,  &  que  deiTousles  Cieux 
Auprès  de  mon  honneur  rien  ne  m'eil  précieux. 
Non, non,  en  ce  combat,  quoique  vous  vouliez  croire, 
Rodrigue  peut  mourir  fans  hazarder  fa  gloire, 
Sans  qu'on  lofe  acufer  d'avoir  manqué  de  cœur, 
Sans  palTer  pour  vaincu  ,  fans  fouffrir  un  vainqueur. 
On  dira  feulement  :   „  Il  adoroit  Chimene. 
„  Il  n'a  pas  voulu  vivre  &  mériter  fa  haine  î 
„  Il  a  cédé  lui-même  à  la  rigueur  du  fort 
„  Qui  forçoit  fa  MaîtrefTe  à  pourfuivre  la  mort  ; 
„  Elle  vouloir  fa  tête  ,  &  fon  cœur  magnanime, 
„  S'il  l'en  eût  refufée  ,  eût  penfé  faireun  crime. 
„  Pour  vanger  fon  honneur  il  perdit  fon  amour, 
,,  Pour  vanger  fa  Maîtrefle  il  a  quitéle  jour, 
„  Préférant  (  quelque  efpoir  qu'eût  fonameaifervie  ) 
„  Son  honneur  à  Chiméne  ,  &  Chiméne  à  fa  vie. 
Ainfi  donc  vous  verrez  ma  mort  en  ce  combat, 
Loin  d'oblcurcir  ma  gloire,  en  rehauiTer  l'éclat, 
Et  cet  honneur  fuivra  mon  trépas  volontaire, 
Que  tout  autre  que  moi  n'eût  pu  vous  fatisfaire. 

CHIMENE. 
Puis  que  pour  t'empécher  de  courir  au  trépas 
Ta  vie  &  ton  honneur  font  de  foibles  apas, 
Si  jamais  je  n'aimai ,  cher  Rodrigue  ,  en  revanche, 
Défens-toi  maintenant  pour  m'ôcer  à  D.Sanche. 
Combats  pour  m'affranchir  d'une  condition 
Qui  me  donne  à  l'objet  de  mon  averfîon. 
Te  dirai- je  encor  plus  ?  va  ,  fonge  à  ta  défenfè, 
Pour  forcer  mon  devoir  ,  pour  m'impofer  filence  ; 
Et  fi  tu  feus  pour  moi  ton  cœur  encor  épris, 
Sors  vainqueur  d'un  combat ,  dont  Chiméne  cit  le 

prix. 
Aduu,  ce  mot  lâché  me  fait  rougir  de  honte. 

D.RODRÎ 
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D.  RODRi  G  U  EJeaL 
Eft-il  quelque  ennemi  qu  .   je  ne  dompte  ? 

Paroiffez  Navarrois  ,  Mores.  &  Çaftil  ins, 
Et  tout  ce  que  l'Efpagae  a  nourri  de  va  llans, 
Unifiez  -vous  enfemble ,  &  faites  an 
Pour  combattre  une  main  de  la  forte  ai  imée, 
Joignez  tous  vos  efforts  contre  un  efpon  /i  do  ix, 
Pour  en  venir  à  bout  c'eft  trop  peu  oue  de  vous. 


SCENE     IL 

L'INFANTE. 

T 'Ecouterai- je  encor ,  refpect  de  ma  naifîance> 
Que  fais  un  crime  de  mes  feux 
Técouterai-je  ,  Amour,  dont  la  douce  puiffancç 
Contre  ce  fier  Tiran  fait  révolter  mes  vœux  ? 
Pauvre  PrincefTe  ,  auquel  des  deux 
Dois- tu  prêter  obéifTance 
Rodrigue  ,  ta  valeur  te  rend  digne  de  moi, 
Mais  pour  être  vaillant  tu  n'es  pas  fils  de  Roi. 

Impitoiable  fort ,  dont  la  rigueur  fepare 
Ma  gloire  d'avec  mes  de  fus  ï 
Eft-il  dit  que  le  choix  d'une  vertu  fi  rare 
Coûte  à  ma  paiïion  de  fî  grands  deplaiiirs» 
O  Ciel  !  à  combien  de  ibûpirs 
Faut- il  que  mon  cœur  fe  prépare, 
Si  jamais  il  n'obtient  fur  un  fi  long  tourment, 
Ni  d'éteindre  l'amour ,  ni  d'acceptef  l'amant  ? 

Mais  c'eft  trop  de  fcrupule ,  &  ma  raifon  s'étonne- 
Du  mépris  d'un  (i  digne  choix. 
Bien  qu'aux  Monarques  feuls  ma  naiffance  me  donne, 
Rodrigue  ,  avec  honneur  je  vivrai  fous  tes  loix. 
Après  avoir  vaincu  deux  Rois 
V.Cor.  II.  Partie.  I 
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Pourrois-tu  manquer  de  Couronne  ? 
Et  ce  grand  nom  de  Cid  que  tu  viens  de  gagner, 
Ne  fait-il  pas  trop  voir  fur  qui  tu  dois  régner  ? 

Il  efl  digne  de  moi ,  mais  il  eft  à  Chiméne, 
Le  don  que  j'en  ai  fait  me  nuit  ; 
Entr'eux  là  mort  d  un  père  a  fi  pen  mis  de  haine, 
Que  le  devoir  du  fang  à  regret  le  pourfuit. 
Alnfî  n'efpcrons  aucun  fruit 
De  fon  crime  ni  de  ma  peine, 
Puis  que  pour  me  punir  le  deftin  a  permis 
Que  l'amour  dure  même  entre  deux  ennemis. 


SCENE     J  lf. 

L1NFANTE  ,    LEON  OR. 

L'INFANT  £. 

OU  viens- tu  3  Leonor  ? 
LE  ON  OR. 

Vous  ap'audir ,  Madame, 
Sur  le  repos  qu'enfin  a  retrouvé  vôtre  ame. 

L'I  NFANTE. 
D'où  viendroit  ee  repos  dans  un  comble  d'ennui  ? 

LEONOR. 
Si  l'amour  vit  d'efpoir ,  &  s'il  meurt  avec  lui, 
Rodrigue  ne  peut  plus  charmer  vôtre  courage  j 
Vous  lavez  le  combat  où  Chiméne  l'engage. 
Puis  qu'il  faut  qu'il  y  meure  ,  ou  qu'il  foit  fon  mari, 
Vôtre  efperance  ef t  morte ,  &  vôtre  efpnt  guéri. 

L'.NFANTL 
Ah  ,  qu'il  s'en  faut  encor  ! 

LEO  NNR. 

Que  pouvez  vous  prétendre? 
L'INFANT  £. 
Mais  plu  ôt  quel  efpoir  me  pourrois-tu  défendre? 
Si  Rodrigue  combat  fous  ces  conditions, 
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Pour  en  rompre  l'effet  j'ai  trop  d'inventions. 
L'Amour  ,  ce  doux  auteur  de  mes  cruels  fuplices", 
Aux  efprits  des  Amans  aprend  trop  d'artifices. 

L  EO  N  O  R 
Pourrez -vous  quelque  chofe  après  qu'un  père  more 
N'a  pu  dans  leurs  efprits  allumer  le  difeord  ? 
Car  Chiméne  aifément  montre  par  fa  conduite 
Que  la  haine  aujourd'hui  ne  fait  pas  fa  pourfuite. 
Elle  obtient  un  combat ,  &  pour  fon  Combarant 
C'eft  le  premier  offert  qu'elle  accepte  à  l'irritant* 
Elle  n'a  point  recours  à  ces  mains  genereufes 
Que  tant  d'exploits  fameux  rendent  fi  glorieufes. 
Don  Sanche  lui  fuffit ,  &  mérite  fon  choix, 
Parce  qu'il  va  s'armer  pour  la  première  fois. 
Elle  aime  en  ce  duel  fon  peu  d'expérience  j 
Comme  il  eft  fans  renom  ,  elle  eft  fans  défiance, 
Et  fa  faciliré  vous  doit  bien  faire  voir 
Qu'elle  cherche  un  combat  qui  force  fon  devoir* 
Qui  livre  à  fon  Rodrigue  une  victoire  aifée, 
Et  l'autorife  enfin  à  paroître  apaifée. 

L'I  N  F  A  N  T  E. 
Je  le  remarque  alTez  ,  &  toutefois  mon  coeur 
A  l'envi  de  Chiméne  adore  ce  Vainqueur. 
A  quoi  me  refoudrai-je  ,  Amante  infortunée  ; 

L  E  O  N  O  R. 
A  vous  mieux  fouvenir  de  qui  vous  êtes  née. 
Le  Ciel  vous  doit  un  Roi  ,  vous  aimez  un  Sujet:, 

L'I  N  F  A  N  T  E. 
Mon  inclination  a  bien  changé  d'objet. 
Je  n'aime  plus  Rodrigue  ,  un  fimple  Gentilhomme, 
Non  ,  ce  n'eft  plus  ainfi  que  mon  amour  le  nomme. 
Si  j'aime ,  c'eft  l'auteur  de  tant  de  beaux  exploits, 
C'eft  le  valeureux  Cid  ,  le  maître  de  deux  Rois. 

Je  me  vaincrai  pourtant,  non  de  peur  d'aucun  blâme, 
Mais  pour  ne  troubler  pas  une  fi  belle  flâme, 
Et  quand  pour  m'obliger  on  l'auroit  couronné, 
Je  ne  veux  point  reprendre  un  bien  que  j'ai  donné. 
Puis  qu'en  un  tel  combat  fa  victoire  eft  certaine, 
Allons  encor  un  coup  le  donner  à  Chiméne  j 
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Et  toi ,  qui  vois  les  traits  dont  mon  cœur  eft  percé. 
Viens  me  voir  achever  comme  j'ai  commence. 

■ « 

SCENE     IV. 

C  H  I  M  E  N  E  ,  ELVIRE. 

C  H  I  M  E  N  E. 

ELvTe  ,  que  je  foufFre  ,  Se  que  je  fuis  à  plaindre  j 
Je  ne  fai  qa'efpercr  ,  &  je  vois  tout  à  craindre. 
Aucun  vœu  ne  m'échape  où  j'ofe  confentir, 
Je  ne  ibuhaite  rien  fans  un  promt  repentir  ; 
A  deux  Rivaux  pour  moi  je  fais  prendre  les  armes, 
Le  plus  heureux  fuccez  me  coûtera  des  larmes, 
Ft  queiqu'en  ma  faveur  en  ordonne  le  fort, 
Mon  père  eft  fans  vangeance;ou  mon  amant  eft  mort. 

ELV1RE. 
D'un  &  d'autre  côté  je  vous  vois  foulagée, 
Ou  vous  avez  Rodrigue  ,  ou  vous  êtes  vangée, 
Er  quoique  le  deftin  puifîe  ordonner  de  vous, 
Il  fouuent  vôtre  gloire  ,  &  vous  donne  un  époux. 

CHIMENE. 
Quoi ,  l'objet  de  ma  haine  ,  ou  de  tant  de  colère  ? 
L'aiîailin  de  Rodrigue ,  ou  celui  de  mon  père  ! 
De  tous  les  deux  cotez  on  me  donne  un  mari, 
Encor  tout  reint  du  fangque  j'ai  le  plus  chéri. 
De  tous  les  deux  cotez  mon  ame  fe  rebelle, 
ie  crains  plus  que  la  mort  la  fin  de  ma  querelle. 
Allez,  vangeance,  amour,  qui  troublez  mes  efprits, 
Vous  n'avez  poin:  pour  moi  de  douceurs  à  ce  prix, 
lit  toi  ,  puilfant  n-oteur du  deftin  qui  m'ourrage, 
"Termine  ce  combat  fans  aucun  avantage, 
Sans  faire  uucun  des  deux  ni  vaincu  ,  ni  vainqueur. 

E  L  V  I  R  E. 
Ce  feroit  vous  traiter  avec  trop  de  rigueur, 
Ce  combat  peur  vôtre  ame  eft  un  nouveau  fuplicc, 
S'il  vous  laijTe  obligée  à  demander  juftice, 
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A  témoigner  toujours  ce  haut  reiTcnument, 
Et  pourfuivre  toujours  la  mort  de  vôtre  Amant. 
Madame ,  il  vaut  bien  mieux  que  fa  rare  vaillance, 
Lui  couronant  le  front  ,  vous  impofe  filence, 
Que  la  loi  du  combat  étouffe  vos  foûpirs, 
Et  que  le  Roi  vous  force  à  fuivre  vos  defîrs. 

C  H  I  M  E  N  E. 
Quand  il  fera  vainqueur  ,  crois-tu  que  je  me  rende? 
Mon  devoir  eft  trop  fort ,  &  ma  perte  trop  grande, 
Et  ce  n'eft  pas  allez  ,  pour  leur  faire  la  loi, 
Que  celle  du  combat ,  &  le  vouloir  du  Roi, 
]1  peut  vaincre  D.  Sanche  avec  fort  peu  de  peine, 
Mais  non  pas  avec  lui  la  gloire  de  Chiméne, 
Et  quoiqu'à  fa  victoire  un  Monarque  ait  promis, 
Mon  honneur  lui  fera  milles  autres  ennemis. 

E  L  V  1  R  E. 
Gardez,  pour  vous  punir  de  cet  orgueil  étrange, 
Que  le  Ciel  à  la  fin  ne  fouffre  qu'on  vous  vange. 
Quoi  ?  vous  voulez  encor  refufer  le  bonheur 
De  pouvoir  maintenant  vous  taire  avec  honneur .' 
Que  prétend  ce  devoir ,  &  qu'eft-ce  qu'il  efpere  i 
La  mort  de  vôtre  Amant  vous  rendra-t-elle  un  père  ? 
Eft-ce  trop  peu  pour  vous  que  d'un  coup  de  malheur  ? 
Eaur-il  perte  fur  perte ,  &  douleur  fur  douleur  ? 
Allez  ,  dans  le  caprice  où  vôtre  humeur  s'oblHne, 
Vous  ne  méritez  pas  l'Amant  qu'on  vous  deffcine, 
Et  nous  verrons  du  Ciel  l'équitable  couroux 
Vous  laifler  par  fa  mort  D.  Sanche  pour  époux. 

CHIMENE. 
Elvire  ,  ceft  afTez  des  peines  que  j'endure, 
Ne  les  redouble  point  par  ce  funefte  augure. 
Je  veux ,  fi  je  le  puis ,  les  éviter  tous  deux. 
Sinon  ,  «n  ce  combat  Rodrigue  a  tous  mes  vœux. 
Non  qu'une  folle  ardeur  de  (on  côté  me  panche, 
Mais  s'il  étoit  vaincu  je  feuois  à  D.  Sanche, 
Cettte  aprehenfion  fait  naître  mon  ibuhait. 
Que  vois-je  ,  rnalheureufe?  Eîvire  ,  c'en  eft  fait. 

i  uj 
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SCENE     V. 

D.SANCHE,   ClIMENE,  ELVIRE. 

D    S  A  NC  H  E. 

OBiigc  û'aporter  à  vos  piez  ce:te  épée. . . 
CHIMtNE. 
Quoi ,  du  fang  de  Ro  irigue  cocos  toute  trempée  ? 
Perfide ,  ofes-tu  bien  ce  montrer  à  mes  yeux, 
Après  m'avoir  ôté  ce  que  j'aimois  le  mieux  ? 

Eclate ,  mon  amour  ,  tu  n'as  plus  rien  à  craindre, 
Mon  père  eft  fatisrait ,  cène  de  te  contraindre, 
Un  même  coup  a  mis  ma  gloire  en  fureté, 
Mou  ame  au  defefpoir ,  ma  rlàme  en  liberté. 

D    SA  NCH£. 
D'un  cfprit  plus  raflls.. . 

C  H  I  M  E  N  E. 

Tu  me  parle?  encore, 
Exécrable  aiîaiîin  d'un  Héros  que  j'adore. 
Va  ,  tu  l'as  pris  en  traître  ;  un  Guerrier  fi  vaillant 
N'eût  jamais  lucombe  fous  un  tel  anailianc. 
N'eipere  rien  de  moi ,  tu  ne  m'as  point  fervie, 
En  cioiant  me  vanger  tu  m'as  ôté  la  vie. 

D.  S  A  N  C  H  E. 
Etrange  imprefTion  ,  qui  loin  de  m'écouter., . 

C  H  I  M  E  N  E. 
Veux-tu  que  de  fa  mort  je  t'écoute  vanter? 
Que  j'entende  à  loifîr  avec  quelle  infolence 
Tu  peindras  fon  malheur,mon  crime,&  ta  vaillance  ? 
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SCENE    VI. 

D.   FERNAND    ,.   D.  DIEGUE, 

D.AKIAS  ,   D.SANCHE, 

D.   ALONSE,  CHIMENE, 

EL  VI  RE. 

CHIMENE. 

Sire  ,  il  n'eft  plus  befoin  de  vous  diffimuler 
Ce  que  tous  mes  efforts  ne  vous  ont  pu  celer. 
J'aimois ,  vous  l'avez  fû,  mais  pour  vanger  mon  pers 
"J'ai  bien  voulu  profcrire  une  tête  fi  chère. 
Vôtre  Majefté ,  Sire  ,  elle-même  a  pu  voir 
Comme  j'ai  fait  céder  mon  amour  au  devoir. 
Enfin  Rodrigue  eft  mort ,  &  fa  mort  m'a  changée, 
D'implacable  ennemie  ,  en  amante  affligée  ; 
J'ai  dû  cette  vangeance  à  qui  m'a  mife  au  jour, 
Et  je  dois  maintenant  ces  pleurs  à  mon  amour. 
Dom  Sanche  m'a  perdue  en  prenant  ma  défenfe, 
Et  du  bras  qui  me  perd  je  fuis  la  recompenfe  1 

Sire  ,  Ci  la  pitié  peut  émouvoir  un  -Roi, 
De  grâce  ,  révoquez  une  fi  dure  loi. 
Pour  prix  d'une  victoire  où  je  pers  ce  que  j'aime, 
Je  lui  laitTe  mon  bien,qu'il  me  laide  à  moi-même  , 
Qu'en  un  Cloître  (acre  je  pleure  incetramment 
Jufqu^au  dernier  foûpir  mon  père  &  mon  amant. 

D.   DIEGUE. 
Enfin  ,  elle  aime  ,  Sire  ,  &  ne  croit  p!us  un  crimc 
D'avouer  par  fa  bouche  un  amour  légitime . 

D.  FERNAND. 
Chiméne,Cors  d'erreur,  ton  amant  n'eil  pas  mort, 
Et  D.  Sanche  vaincu  t'a  fait  un  faux  raport. 

D.  SANCHE. 
Sire  ,  un  peu  srop  d'ardeur  malgré  moi  l'a  déçûe? 
Je  venois  du  combat  lui  raconter  L'itfue. 

I  itij 
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Ce  généreux  Guerrier  dont  Ton  cœur'eft  charmé, 
,,  Ne  craius  rien  (  m'a-t-il  dit  quand  il  m'a  défarmé  ) 
„  Je  laiifeiois  plutôt  ma  victoire  incertaine 
„  Que  de  répandre  un  fang  hazardé  pour  Chiméne  ; 
w  Mats  puis  que  mon  devoir  m'apelle  auprès  du  Roi, 
„  Va  de  nôtre  combat  l'entretenir  pour  moi, 
„  De  la  part  du  Vainqueur  lui  porter  ton  épée. 
Sire ,  j'y  fuis  venu  ,  cet  objet  l'a  trompée, 
Elle  m'a  crû  vainqueur  me  voiant  de  retour, 
Et  foudain  fa  colère  a  trahi  Ton  amour, 
Avec  tant  de  tranfport  &  tant  d'impatience, 
Que  je  n'ai  pu  gagner  un  moment  d'audience. 
Pour  moi  ,  bien  que  vaincu  ,  je  me  repute  heureux, 
Er  malgré  l'intérêt  de  mon  cœur  amouicux, 
Perdant  infiniment ,  j  aime  encor  ma  défaite, 
Qui  fait  le  beau  fuccez  d'une  amour  fi  parfaite. 

D.   FERNAND. 
Ma  fille  ,  il  ne  faut  point  rougir  d'un  fi  beau  feu, 
Ni  chercher  les  moiens  d'en  faire  un  defaveu  ; 
Une  louable  honte  en  vain  t'en  follicite, 
Ta  gloire  eft  dégagée ,  &  ton  devoir  eft  quite,' 
Ton  père  eft  fatisfait ,  &  c'étoit  le  vanger 
Qne  metrre  tant  de  fois  ton  Rodrigue  en  danger. 
Tu  vois  comme  le  Ciel  autrement  en  difpofe  -, 
Aianr  tant  fait  pour  lui ,  fais  pour  toi  quelque  chofè,, 
Et  ne  fois  poit  rebelle  à  mon  commandement, 
Qui  te  donne  un  époux  aimé  fî  chèrement. 


l 
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SCENE    VII. 

D.FERNAND,    D.  D  I  E  G  U  E, 
D.  ARIAS,  D.RODRIGUE, 

D,  ALONSE,  D,S  ANCHE, 
L'INFANTE,  C  H  1  M  E  N  E, 
LEONOK,  ELV1RE. 

L'I  N  F  A  N  T  E. 

SEche  tes  pleurs  ,  Chiraéne,  &  rcçoi  fans  trifolié, 
Ce  généreux  vainqueur, des  mains  de  ta  Princeife. 
D.RODRIGUL 
Ne  vous  ofTenièz  point ,  Sire ,    fî  devant  vous 
Un  refpect  amoureux  me  jette  à  ùs  genoux 

Je  ne  viens  point  ici  demander  ma  conquête, 
Je  viens  tout  de  nouveau  vous  aporter  ma  tête, 
Madame,  mon  amour  n'cmpîoirc  point  pour  moi, 
Ni  la  ]oi  du  combat ,  ni  le  vouloir  du  Roi. 
Si  tout  ce  qui  s'eft  fait  eft  trop  peu  pour  un  pe:e, 
Dites  par  quel  moien  il  vous  faut  fatisfaire  î 
Faut-il  combattre  encor  mille  &  mille  rivaux, 
Aux  deux  bouts  de  la  terre  étendre  mes  travaux,' 
Forcer  moi  feul  un  camp,mettre  en  fuite  une  Armée, 
Des  Héros  fabuleux  pafler la  renommée  ? 
Si  mon  crime  par  là  fe  peut  enfin  laver, 
J'ofe  tout  entreprendre  ,  &  puis  cour  achever, 
Mais  fi  ce  fier  honneur  ,  toujours  inexorable, 
Ne  k  peut  apaiferfans  la  mort  du  coupable, 
N'armez  plus  contre  moi  le  pouvoir  des  Humains  j 
Ma  tête  eftà  vos  piez,  vangez-vous  par  vos  mains. 
Vos  mains  feules  ont  droit  de  vaincre  un  invincible, 
Prenez  une  vangeance  à  tout  autre  impoflîble; 
Mais  du  moins  que  ma  mort  furfife  à  me  punir, 
Ne  me  banniffez  point  de  votre  ibuvenir, 
Et  puis  que  mon  trépas  conftrve  vôtre  gloire, 
Pour  vous  en  revancher  coniervez  ma  mémoire, 

Iy 
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Et  dites  quelquefois ,  en  déplorant  mon  fôrr, 
„  S'il  ne  m'avoit  aimée  ,  il  ne  feroit  pas  mort. 

C  H  I  M  E  N  E. 
Releve-toi ,  Rodrigue.    Il  faut  l'avouer ,  Sire, 
Je  vous  en  ai  trop  dit ,  pour  m'en  pouvoir  dédire, 
Rodrigue  a  des  vertus  que  je  ne  puis  haïr, 
Et  quand  un  Roi  commande  ,  on  lui  doit  obéir. 
Mais  à  quoi  que  déjà  vous  m'aiez  condamnée, 
Pourrez-vous  à  vos  yeux  fouffiir  cet  hymenée, 
Et  quand  de  mon  devoir  vous  voulez  cet  effort, 
Toute  vôtre  juftice  en  eft-elle  d'acord  ? 
Si  Rodrigue  à  l'Etat  devient  Ci  necefïaire, 
De  ce  qu'il  fait  pour  vous  dois-je  être  le  faiaire, 
Et  me  livrer  moi-même  au  reproche  éternel 
D'avoir  trempé  mes  mains  dans  le  fang  paternel  î 

D.    F  E  R  N  A  N  D. 
Le  tems  aiTez  fouvent  a  rendu  légitime 
Ce  qui  fembloit  d'abord  ne  fe  pouvoir  fans  crime. 
Rodrigue  t'a  gagnée  ,  &  tu  dois  être  à  lui  ; 
Mais  quoique  fa  valeur  t'ait  conquife  aujourd'hui 
Il  faudroit  qne  jefuife  ennemi  de  ta  gloire 
Pour  lui  donner  fî-tot  ie  prix  de  fa  victoire. 
Cet  himen  différé  ne  rompe  point  une  loi , 
Qui  fans  marquer  de  tems  lui  deftine  ta  foi. 
Prens  un  an  ,  fi  tu  veux ,  pour  effuier  tes  larmes. 

Rodrigue  ,  cependant  il  faut  prendre  les  arme*.. 
Après  avoir  vaincu  les  Mores  fur  nos  bords, 
Renverfc  leuis  deffeins ,   repouffé  leurs  efforts, 
Va  jufqu'en  leur  pais  leur  reporter  la  guerre, 
Commander  mon  Armée  ,  &  ravager  leur  terre, 
A  ce  nom  leul  de  Cid  ils  trembleront  d'effroi, 
Ils  t'ont  nommé  Seigneur  ,  &  te  voudront  pour  Roi, 
Mais  parmi  tes  hauts  faits  fois-lui  toujours  fïdelle, 
Reviens-en  ,  s'il  fe  peut ,   encor  plus  digne  d'elle^ 
Et  par  tes  grands  exploits  fais-coi  fi  bien  pnfer, 
Qu'il  lui  foit  glorieux  alors  de  t'epoufer. 

D.    RODRIGUE. 
Pour  poffeder  Chimene ,  &  pour  vôtre  fervice, 
Que  peut- on   m'ordomiei  que  mon  bras  n'aeom» 
piiiic  < 
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SQuoi  qu'abfent  de  Tes  yeux  il  me  faille  endurer, 
ire  ,  ce  m'eft  trop  d'heur  de  pouvoir  eiperer... 
D.   FERNAND. 
Efpere  en  ton  courage  ,  efpere  en  ma  promeflè, 
Et  ponedant  déjà  le  coeur  de  ta  mai  trèfle, 
Pour  vaincre  un  point  d'honneur  qui  combat  contre 

toi, 
LaùTe  faire  le  tems  ,  ta  vaillance ,  &  ton  roi. 

Fin  du  cinquième  &  dernier  Atfe, 
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CE  Poëme  a  tant  d'avantage  du  côté  du  Sujet, 
&  des  penfées  brillantes  dont  il  efi  femé,  que 
la  plupart  de  fes  Auditeurs  n'ont  pas  voulu, 
■yoir  les  défauts  de  fa  conduite  ,  &  ont  laiifë  enlever 
leurs  {nfrrages  au  piaifïr  que  leur  a  donné  fa  repre- 
ientarion.  Bien  que  ce  foit  celui  de  mes  Ouvrages 
réguliers  ou  je  me  fuis  permis  le  plus  de  licence  ,  il 
patTe  encore  pour  le  plus  beau  auprès  de  ceux  qui  ne 
s'atachent  pas  à  la  dernière  leverité  des  Règles  ,  & 
depuis  cinquante  ans  qu'il  tient  fa  place  fur  nos 
Theatres ,  l'Hiftoire  ,  ni  l'effort  de  l'imagination 
n'y  ont  rien  fait  voir  qui  en  ait  effacé  l'éclat.  Aulîi 
s-t'il  les  deux  grandes  conditions  que  demande 
Ariftote  aux  Tragédies  parfaites  >  &  dont  i'afîem- 
blage  fe  rencontre  il  rarement  chez,  les  Anciens  &  les 
Modernes.  H  les  afîemble  même  plus  fortement,  & 
plus  noblement ,  que  les  efpeces  que  pofe  ce  Philo- 
sophe. Une  Maîtrefle  que  (on  devoir  force  à  pour- 
fuiyre  la  mort  de  fon  Amant  ,  qu'elle  tremble  d'ob- 
tenir, a  les  pâmons  plus  vives  &  plus  allumées, 
que  tout  ce  qui  peut  fe  paifer  entre  un  mari  &  fa 
femme  ,  une  mère  &  fon  fils ,  un  frère  &  fa  feeur  j 
&  la  haute  vertu  dans  un  naturel  fenfible  à  ces  paf- 
fions  >  qu'elle  domte  fans  les  afroibiir ,  &  à  qui  elle 
laiffe  toute  leur  force  pour  en  triompher  plus  glo- 
neufement  ,  a  quelque  chofe  de  plus  touchant ,  de 
plus  élevé  ,  &  de  plus  aimable  ,  que  cette  médiocre 
bonté  ,  capable  d'une  foiblefîe  &  même  d'un  crime, 
où  nos  Anciens  étoient  contrains  d'arrêter  le  carac- 
tère !c  plus  parfait  des  Rois  &  des  Princes  dont  ils 
faifoienr  leurs  Héros ,  afin  que  ces  taches  &  ces 
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forfaits  défigurant  ce  qu'ils  leur  laiifoient  de  vertu, 
s'acommodaifent  au  goût  &  aux  fouhaits  de  leurs 
Spectateurs  ,  &  fortifîafiènt  l'horreur  qu'ils  avoienc 
conçue  de  leur  domination  ,  &  de  ia  Monarchie. 

Rodrigue  fuit  ici  Ton  devoir  fans  rien  relâcher 
de  fa  pailion.  Chiméne  fait  la  même  chofe  à  ion 
tour ,  fans  iai.Ter  ébranler  fon  detîèin  par  la  douleur 
où  elle  fe  voit  abîmée  \\  &  fi  la  prefence  de  fon 
Amant  lui  fait  faire  quelque  faux  pas  ,  c'eit  une  glil- 
fade  dont  elle  fe  relevé  à  l'heure  même  -,  &  non  feule- 
ment elle  connoît  fi  bien  fa  faute  qu'elle  en  avertit  ; 
mais  elle  fait  un  prompt  defaveu  de  tout  ce  qu'une 
vue  fi  chère  lui  a  pu  arracher.  Il  n'eft  point  befoin 
qu'on  lui  reproche  qu'il  lui  eft  honteux  de  fournir 
l'entretien  de  fon  Amant  après  qu'il  a  tué  fon  père  j 
elle  avoue  que  c'elt  la  feule  pnfe  que  la  médifance 
aura  fur  eile.  Si  elle  s'emporte  jufqu  à  lui  dire  qu'elle 
veut  bien  qu'on  fâche  qu'elle  l'adore  &  le  pourfuit, 
ce  n'eit  point  une  refo'ution  fi  ferme  ,  qu'elle  l'em- 
pêche de  cacher  fon  amour  de  tout  fon  pouvoir  lors 
qu'elle  eft  en  la  prefence  du  Roi.  S'il  lui  échape  de 
l'encourager  au  combat  conrie  Dom  Sanche  par  ces 
paroles: 

Sots  vainqueur  a  un  combat  dont  Chiméne  ejl  h 
prix, 
elle  ne  fe  contente  pas  de  s'enfuir  de  honte  au  même 
moment  ;  mais  fi-tôt  qu'elle  eft  avec  Rlvire  ,  à  qui 
elle  ne  déguife  rien  de  ce  qui  fe  paife  dans  fon  ame, 
&  que  la  veiie  de  ce  cher  objet  ne  lui  fait  plus  de 
violence,  eile  forme  un  fouhait  plus  raifonnable, 
qui  fatisfait  fa  vertu  &  fon  amour  tout  enfemble, 
&  demande  au  Ciel  que  ie  combat  fe  termine, 

Sans  faire  aucun  dts  de*r.  ni  vaincu  ,  rit  •n.-ïncfuçur. 

Si  elle  ne  diiîlmule  point  qu'elle  panche  du  coté  de 
Rodrigue,  de  peur  d  être  à  D.Sanche  ,  pour  qui  elle 
a  de  l'averiion  ,  cela  ne  détruit  point  la  prorcitation 
qu'elle  a  faite  un  peu  auparavant ,  que  m.iigré  la 
loi  de  ce  combat  ,  &  les  prorneifes  que  le  Roi  a  fai- 
tes à  Rodrigue,  elle  lui  fera  mille  autres  eunemi  \ 
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s'il  en  Tore  victorieux.  Ce  grand  éclat  même  qu'elle 
lailfe  faire  à  fon  amour  après  qu'elle  le  croie  mort 
eft  fuivi  d'une  opofîtion  vigoureufe  à  l'exécution 
de  cette  loi  qui  la  donne  à  fon  Amant  ,  &  elle  ne  fe 
tait  qu'après  que  le  Roi  l'a  différée  ,  &  lui  a  laifïë 
lieu  d'efperer  qu'avec  le  tems  il  y  pourra  furvenir 
quelque  obltacle.  \  e  fai  bien  que  le  fîlence  pafTe 
d'ordinaire  pour  une  marque  de  confentement  ;  mais 
quand  les  Rois  parlent,c'en  effc  une  de  contradiction. 
On  ne  manque  jamais  à  leur  aplaudir,  quand  on 
entre  dans  leurs  fentimens  ;  &  le  feul  moien  de  leur 
contredire  avec  le  refpect  qui  leur  eft  dû  ,  c'cfl  de 
fe  taire  ,  quand  leurs  ordres  ne  font  pas  fi  prelfans, 
qu'on  ne  puiife  remettre  à  s'excufèr  de  leur  obéir, 
lors  que  le  tems  en  fera  venu,&  conferver  cependant 
une  efperance  légitime  d'un  empêchement,  qu'on  ne 
peut  encore  determinément  prévoir. 

Il  eit  vrai  que  dans  ce  fujet  il  faut  fe  contenter  de 
tirer  Rodrigue  de  péril ,  fans  le  pouffer  jufqu'à  fon 
mariage  avec  Chimene.  Il  effc  hiftorique  ,  &  a  plu 
en  fon  tems  ;  mais  bien  feurement  îi  déplairoit  au 
notre  ,  &  j'ai  peine  à  voir  que  Chiméne  y  confente 
chez  i' Auteur  Efpagnol,bien  qu'il  donne  plus  de  trois 
ans  de  durée  à  la  Comédie  qu'il  en  a  faite.  Pour  ne 
pas  contredire  l'Hiftoirc  ,  j'ai  crû  ne  me  pouvoir  dif- 
penfer  d'en  jetter  quelque  idée  ,  mais  avec  incertitu- 
de de  l'effet ,  &  ce  n'étoit  que  par  là  que  je  pouvois 
acorder  la  bienfeance  du  Théâtre  avec  la  vérité  de 
l'événement. 

Les  deux  vifites  que  Rodrigue  fait  à  fa  Maître/Te 
ont  quelque  choie  qui  choque  la  bienfeance  de  la  parc 
de  celle  qui  les  fouffre.  Ta  rigueur  du  devoir  vou- 
loir qu'elle  refular  de  lui  parler  ,  3i  s'enfermât  dans 
fon  cabinet  au  lieu  de  l'écouter  ;  mais  permettez- 
moi  de  dire  avec  un  des  premiers  ciprits  de  nôtre 
Siècle,  q#e  leur  cenvetfiuion  eft  remfl:e  de  (î beaux 
fentimens  ..  que  ptufieurs  n'ont  vas  connu  ce  défaut  >  $* 
que  ceux  qui  l'ont  connu  ,  l'ont  toléré.  J'irai  plus 
outre  ,  6c  dirai  que  tous  prefque  oat  fouhaité  crue 
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ces  entretiens  fe  fiiTent ,  &  j'ai  remarqué  aux  pre- 
mières reprefentations  ,  que  lors  que  ce  malheureux 
Amant  fe  prefentoit  devant  elle ,  il  s'élevoit  un  cer- 
tain fremiifement  dans  l'AiTemblée  qui  marquoit  une 
curiofïté  merveilleufe  ,  &  un  redoublement  déten- 
tion pour  ce  qu'ils  avoient  à  fe  dire  dans  un  état  11 
pitoiable.  Ariftotedit ,  qu'il  y  a  des  abjurait ez  qu'il 
faut  latjjer  dans  un  Pointe yquand  on  peut  efperer  qu  el- 
les feront  bien  rtctu'és  ,  &  il  efl  du  dtvoir  du  Poète  en 
ce  cas  de  les  couvrir  de  tant  de  brillants  ,  qu'elles 
puiffent  éblouir.  Je  laifîe  au  jugement  de  mes  Audi- 
teurs ,  fï  je  me  fuis  affez  bien  acquité  de  ce  devoir, 
pour  juttifier  par  là  ces  deux  Scènes.  Les  penfées  de 
la  première  des  deux  ,  font  quelquefois  trop  Spiri- 
tuelles pour  partir  de  perfonnes  fore  affligées  ;  mais 
outre  que  je  n'ai  fait  que  la  paraphrafer  de  L'erpag- 
nol  ,  il  nous  ne  nous  permettions  quelque  chofe  de 
plus  ingénieux  que  le  cours  ordinaire  de  la  pafîion, 
nos  Poèmes  ramperaient  fouvent;  &  les  grandes  dou- 
leurs ne  mettroient  dans  la  bouche  de  nos  Acteurs» 
que  des  exclamations ,  &  des  heias.  Pour  ne  dé- 
guifer  rien  ,  cette  offre  que  fait  Rodrigue  de  fon 
épée  à  Ghimene ,  &  cette  protcfration  de  fe  laiffer 
tuer  par  Dom  Sanche  ,  ne  me  plairaient  pas  main- 
tenant. Ces  beautez  étoientde  mifc  en  ce  tems-là, 
&  ne  le  feraient  plus  en  celui-ci.  La  première  efl  dans 
l'original  ëfpagnol,  &  l'autre  efl  cirée  fur  ce  modèle. 
Toutes  les  deux  ont  fait  leur  effet  en  ma  faveur, 
mais-  je  ferais  fcrupule  d'en  étaler  de  pareilles  à  l'a- 
venir fur  nôtre  Théâtre. 

l'ai  dit  ailleurs  ma  penfée  touchant  l'Infante  ,  & 
le  Roi  ;  il  reite  néanmoins  quelque  choie  à  exami- 
ner fur  la  manière  don:  ce  dernier  agir  ,  qui  ne  pa- 
raît pas  allez  vigoureufe  ,  en  ce  qu'il  ne  fart  pas 
arrêter  le  Comte  après  le  foullet  donné  ,  &  n'envoie 
pas  des  Gardes  à  D.  Diegue  &  à  fon  fils.  Surquoi 
on  peut  confiderer  ,  que  D.  Ferrant!  étant  le  pre- 
mier Roi  de  Caftille ,  &  ceux  qui  en  avoient  eré 
Maîtres  devant  lui  >  n'aiaat  eu  titre  que  de  Comtes, 
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il  n'étoit  peut-être  pas  aiîez  abfolu  fur  les  grands  Seig- 
neurs de  Ton  Roiaume  ,  pour  le  pouvoir  faire.  Chez 
D.  Gui'len  de  Caftro'qui  a  traité  ce  fujet  avant  moi, 
&c  qui  devoit  mieux  connoître  que  moi  quelle  étoic 
l'autorité  de  ce  prerrier  Monarque  de  Ton  pai's  ,  le 
(ourlet  fe  3(v)v>2  en  fa  prefènee  ,  &  en  celle  de  deux 
Miniiût:  d'Etat ,  qui  lui  confeillent ,  après  que  le 
Comte  s'eft  retiré  fièrement  &  avec  bravade  ,  &  que 
D.  Diégue  a  fait  ia  même  chofe  en  (empirant ,  de  ne 
le  pouffer  point  a  bout  ,  parce  qu'il  a  quantité  d'A- 
mis dans  les  Afturies  ,  qui  le  pouroient  révolter  ,  Se 
prendre  parti  avec  les  Mores  ,  dont  fbn  état  eft  en- 
vironné. Ainfi  il  fe  refout  d'acommoder  l'affaire  fans 
bruit  j  &  recommande  le  fecret  à  ces  deux  Miniftrcs, 
qui  ont  été  feuis  témoins  de  l'action.  C'eit  fur  cet 
exemple  que  je  me  fuis  crû  bien  fondé  à  le  faire  agir 
plus  mollement  qu'on  ne  feroit  en  ce  tems-ci  ,  où 
l'autorité  îoiale  eft  plus  abfoluë.  .e  ne  penfe  pas 
non  plus  qu  il  falfe  une  faute  bien  grande  de  ne  jet- 
ter  point  l'alarme  de  nuit  dans  fa  Ville  ,  fur  l'avis 
incertain  qu'il  a  du  detfem  des  Mores  ,  puis  qu'on 
faifoit  bonne  garde  fur  les  mars  &  fur  le  port  :  mais 
il  eft  inexcufable  de  n'y  donner  aucun  ordre  après 
leur  arrivée  ,  &  de  lailTer  tout  faire  à  Rodrigue.  La 
loi  du  combat  qu'il  propofe  à  Chimene  avant  que  de 
le  permette  à  D.  Sanche  contre  Rodrigue  ,  n'eft  pas 
fi  mjuite  que  quelques-uns  ont  voulu  le  dire  ,  parce 
qu'elle  eft  plutôt  une  menace  pour  la  faire  dédire  de 
la  demande  de  ce  combat  ,  qu'un  arrêt  qu'il  lui 
veuille  faire  exécuter.  Cela  paroit  ,  en  ce  qu'après 
la  victoire  de  Rodrigue  ,  il  n'en  exige  pas  précifé- 
ment  l'éfet  de  fa  parole  ,  &  la  lailTe  en  état  d'efperer 
que  cette  condition  n'aura  point  de  lieu. 

Je  ne  puis  dénier  que  la  règle  des  vingt-quatre 
heures  preife  trop  les  incidens  de  cette  Pièce.  La  more 
du  Comte  &  l'arrivée  des  Mores  s'y  pouvoient  cn- 
trefui")  e  d'aulïï  près  qu'elles  font  ,  parce  que  cette 
arrive,  eft  une  furprife  ,  qui  n'a  point  de  communi- 
cation ,  ni  de  mefure  à  prendre  avec  le  refte  j  mais  il 
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n'en  va  pas  ainfi  du  combac  de  D.  Sanche  ,  dont  le 
Roiétoit  le  maître  ,  &  pouvoit  lui  choisir  un  autre 
tems  que  deux  heures  après  la  fuite  des  Mores. 
Leur  défaite  avoit  af-fez  fatigué  Rodrigue  toure  la 
nuit  ,  pour  mériter  deux  ou  trois  jours  de  repos ,  & 
même  il  y  avoir  quelque  aparence  qu'il  n'en  étoic 
pas  cchapé  fans  blelïïires  ,  quoique  ;e  n'en  aie  rien 
dit  ,  parce  qu'elles  n'auroient  fait  que  nuire  à  la 
conclulîon  délation. 

Cette  même  Règle  preife  aufli  trop  Chiméne  de 
demander  juftice  au  Roi  la  féconde  fois.  Elle  i'avoit 
fait  le  foir  d'auparavant  ,  &  n'avoit  aucun  fujet  d'y 
retourner  le  lendemain  matin  ,  pour  importuner  ie 
Roi ,  dont  elle  n'avoit  encore  aucun  lieu  de  fe  plain- 
dre ,  puis  qu'elle  ne  pouvoit  encore  dire  qu'il  lui  eût 
manqué  de  promeffe.  Le  Roman  lui  auroit  donné 
fept  ou  huit  jours  de  patience  ,  avant  que  de  l'eu 
prêter  de  nouveau  ;  mais  les  vingt-quatre  heures  ne 
l'ont  pas  permis.  Ceft  l'incommodité  de  la  Règle. 
Panons  à  celle  de  l'unité  de  lieu ,  qui  ne  m'a  pas 
donné  moins  de  gène  en  cette  Pièce. 

Je  l'ai  placé  dans  Seville  ,  bien  que  D.  Fernand 
n'en  ait  jamais  été  le  maître ,  &  j'ai  été  obligé  à 
cette  falsification  ,  pour  former  quelque  vrai-fcm- 
blance  à  la  décente  des  Mores  t  dont  l'armée  ne  pou- 
voit venir  fi  vite  par  terre  ,  que  par  eau.  Je  ne  vou- 
drois  pas  aiîurcr  toutefois  que  le  flux  de  la  Mer  mon- 
te effectivement  jufque-là  j  mais  comme  dans  nôtre 
Scène  il  fait  encore  plus  de  chemin  ,  qu'il  ne  lui  en 
faut  faire  fur  le  Guadalquivir  pour  batre  les  murail- 
les de  cette  Ville  ,  cela  peut  fuffire  à  fonder  quelque 
probabilité  parmi  nous ,  pour  ceux  qui  n'ont  point 
été  fur  le  lieu  même. 

Cette  arrivée  des  Mores  ne  laiffe  pas  d'avoir  le 
défaut  que  j'ai  marqué  ailleurs,  qu'ils  fe  prefen- 
tent  d'eux  mêmes  fans  être  apellez  dans  la  Pièce  di- 
rectement ,  ni  indirectement ,  par  aucun  Acfteur  du 
premier  Acte.  Ils  ont  plus  de  juf  telfe  dans  l'irregu- 
)arité  de  l'Auteur  Efpagnol.  Rodrigue  n'olant  plus 
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fe  montrer  à  la  Cour  les  va  combatre  fur  la  frontiè- 
re ,  &  ainfi  le  premier  Acteur  les  va  chercher  ,  & 
leur  donne  place  dans  le  Poème  ;  au  contraire  de  ce 
qui  arrive  ici  ,  où  ils  femblent  fe  venir  faire  de  fête 
exprès  pour  en  être  batus  ,  &  lui  donner  moiende 
rendre  à  Ton  Roi  un  fervice  d'importance  qui  lui 
faite  obtenir  fa  grâce.  C'eft  une  féconde  incommo- 
dité de  la  Règle  dans  cette  Tragédie. 

Tout  s'y  paiTc  donc  dans  Seville ,  &  garde  ainfi 
quelque  efpece  d'unité  de  lieu  en  gênerai ,  mais  le 
lieu  particulier  change  de  Scène  en  Scène  ,  &  tamôt 
c'eft  le  Palais  du  Roi  ,  tantôt  l'Apartement  de  l'In- 
fante ,  tantôt  la  mailbn  de  Chimene  ,  tantôt  une 
rue  ,  ou  place  publique.  On  le  détermine  aifément 
pour  les  Scènes  détachées  ,  mais  pour  celles  qui  ont 
leur  liaifon  enfemble  ,  comme  les  quatre  dernières 
du  premier  Acte  ,  il  effc  malaiféd'enchoifirun  qui 
convienne  à  toutes.  Le  Comte  &  D.  Diégue  fe  que- 
rellent au  forcir  du  Palais  ,  cela  fe  peut  paffer  dans 
une  rué"  >  mais  après  le  fouflet  reçu  ,  Don  Diégue 
ne  peut  pas  demeurer  en  cette  rue  à  faire  fes  plain- 
tes ,  en  atendant  que  Ton  fils  furvienne  ,  qu'il  ne 
foie  tout  auilî-tôt  environné  de  peuple  ,  &  ne  re- 
çoive l'offre  de  quelques  amis,  Ainfî  il  feroit  plus 
à  propos  qu'il  fe  plaignit  dans  fa  maifon  où  le  met 
l'elpagnol  ,  pour  laiiler  aller  fes  fentimens  en  li- 
berté ;  mais  en  ce  cas  il  faudroit  délier  les  Scènes 
comme  il  a  fait.  En  l'état  où  elles  font  ici ,  on  peut 
dire  qu'il  faut  quelquefois  aider  au  Théâtre  ,  &  fu- 
pléer  favorablement  ce  qui  ne  s'y  peut  reprefenter. 
Deux  perfounes  s'y  arrêtent  pour  parler ,  &  quel- 
quefois il  faut  ptefumer  qu'ils  marchent  ,  ce  qu'on 
ne  peut  expofer  feniible  nient  à  la  vue  ,  parce  qu'ils 
échaperoient  aux  yeux  avant  que  d'avoir  pu  dire  ce 
qu'il  eft  neceifaire  qu'ils  faffent  lavoir  à  l'Auditeur. 
Ainfî  par  une  fiction  de  Théâtre  ,  on  peut  s'imagi- 
ner que  D.  Diégue  &  le  Comte  fortant  du  Palais  du 
Roi  ,  avancent  toujours  en  fe  querellant  ,  &  font 
arrivez  devant  la  maifon  de  ce  premier  >   lors  qu'il 
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reçoit  le  fouflet ,  qui  l'oblige  à  y  entrer  pour  y  cher- 
cher du  fecours.  Si  cette  fiction  poétique  ne  vous 
facisfait  point ,  lanTons-le  dans  la  Place  publique,  & 
difons  que  le  concours  du  Peuple  autour  de  lui  après 
cette  oftenle  ,  &  les  offres  de  fervice  que  lui  font  les 
premiers  Amis  qui  s'y  rencontrent ,  font  des  circonf- 
tances  que  ie  Roman  ne  doit  pas  oublier  ,  mais  que 
ces  menues  actions  ne  fervam  de  rien  à  la  principale, 
il  n'eît  pas  beibin  que  le  Poète  s'en  embaraife  fur  la 
Scène.  Horace  l'en  difpenfe  par  ces  Vers  : 

■Hoc  amet  ,  hoc  jptrnat prot/ùjji  carminés  author, 

Plerafte  nvglignt.  feaijlcars  S 

S  mper  ad  t-yentum  fcjHftet. 
C'cft  ce  qui  m'a  fait  négliger  au  troifiéme  Acte  de 
donner  à  D.  Diégue  pour  aide  à  chercher  fon  fils, 
aucun  des  cinq  cens  Amis  qu'ii  avoit  chez  lui.  Il  y  a 
grande  aparence  que  quelques-uns  d'eux  l'y  acom- 
pagnoient  ,  &  même  que  quelques  autres  le  cher- 
choient  pour  lui  d'un  autre  côté  ;  mais  ces  acom- 
pagnemens  inutiles  de  perfonnes  qui  n'ont  rien  a 
dire ,  puis  que  celui  qu'ils  acompagnent  a  feul  tout 
l'intérêt  à  l'action  :  ces  fortes  d'acompagnemens, 
dis-je  ,  ont  toujours  mauvaife  grâce  au  Théâtre  ,  & 
d'autant  plus  ,  que  les  Comédiens  n'emploient  à  ces 
Perfonnages  muets  que  leurs  moucheurs  de  chan- 
delles ,  &  leurs  valets  ,  qui  ne  favent  quelle  poiture 
tenir. 

Les  funérailles  du  Comte  étoient  encore  une  choie 
fort  embaraiîante ,  foit  qu'elles  fe  (oient  faites  avant 
la  fin  de  la  Pièce  ,  foit  que  le  corps  ait  demeuré  en 
prefence  dans  fon  Hôtel ,  en  atendan:  qu'on  y  donnât: 
ordre.  Le  moindre  mot  que  j'en  eufie  laine  dire, 
pour  en  prendre  foin ,  eut  rompu  toute  la  chaleur  de 
l'atention  ,  &  rempli  l'Auditeur  d'une  fàcheufe  idée. 
J'ai  crû  plus  à  propos  de  les  dérober  à  fon  imagina- 
tion par  mon  fiience  ,  auffi  bien  que  le  lieu  précis  de 
ces  quatre  Scènes  du  premier  Acte  dont  je  viens  de 
parler  ,  &  je  m'aimre  que  cqz  artifice  m'a  fi  bien 
réulli  ,   que  peu  de  perfouacs  ont  pris  garde  à  l'un, 
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ni  à  l'autre  ,  &  que  la  plupart  des  Spectateurs  lai/Tant 
emporter  leurs  efprics  à  ce  qu'ils  ont  vu  &  entendu 
de  pathétique  en  ce  Poëme  ,  ne  Te  font  point  avifez 
de  réfléchir  fur  ces  deux  confédérations. 

J'achève  par  une  remarque  fur  ce  que  dit  Horace, 
que  ce  qu'on  expofe  à  la  vue  touche  bien  plus  que  ce 
qu'on  n'aprend  que  par  un  récit. 

C'eft  fur  quoi  je  me  fuis  fondé  pour  faire  voir  le 
foufîet  que  reçoit  D  Diégue  ,  &  cacher  aux  yeux 
la  mort  du  Comte  ,  afin  d'aquerir  &  de  conferver 
à  mon  premier  Acteur  l'amitié  des  Auditeurs  ,  fî  ne- 
ceflaire  pour  réufiir  au  Théâtre.  L'indignité  d'un 
affront  fait^à  un  Vieillard  ,  chargé  d'années  &  de 
victoires  ,  les  jette  aifément  dans  le  parti  de  l'offenfe, 
&  cette  mort  qu'on  vient  dire  au  Roi  tout  finale- 
ment ,  fans  aucune  narration  touchante  ,  n'excite 
point  en  eux  la  commrferation  qu'y  eût  fait  naître  le 
fpeétacle  de  fon  fang ,  &  ne  leur  donne  aucune  a  ver- 
fion  pour  ce  malheureux  Amant ,  qu'ils  ont  vu  forcé, 
par  ce  qu'il  devoir  à  fon  honneur ,  d'en  venir  à  cette 
extrémité  ,  malgré  l'intérêt  &  la  tendreffe  de  fon 
amour. 
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IL  eft  de  certaines  Pièces ,  comme  de  certains 
Animaux  qui  font  en  la  nature  ,  qui  de  loin  Sem- 
blent des  étoiles  ,  &  qui  de  près  ne  font  que  des 
vermiffeaux.  Tout  ce  qui  brille  n'eft  pas  toujours 
précieux  ;  on  void  des  beautez  d'illufion  ,  comme 
des  beautez  effectives ,  &  fouvent  l'aparence  du  bien 
fe  fait  prendre  pour  le  bien  même.  Aufli  ne  m'eron- 
nai-je  pas  beaucoup  que  le  peuple  qui  porte  le  juge* 
ment  dans  les  yeux  ,  fe  laiile  tromper  par  celui  de 
tous  les  fens  le  plus  facile  à  décevoir  :  Mais  que  cette 
vapeur  groffiere  qui  fe  forme  dans  le  Parterre,  ait  pu 
selever  jufqu'aux  Galleries  ,  &  qu'un  fantôme  ait 
abufé  le  favoir  comme  l'ignorance  ,  &  la  Cour  aufîi- 
bien  que  le  Bourgeois ,  j'avoue  que  ce  prodige  m'é- 
tonne ,  ô.  que  ce  n'eft  qu'en  ce  bizarre  événement 
que  je  trouve  le  Cid  merveilleux.  Mais  comme  au- 
trefois un  Macédonien  apella  de  Philippe  préoccupé, 
à  Philippe  mieux  informé ,  je  conjure  les  honnêtes 
gens  de  fufpendre  un  peu  leur  jugement,  &  de  ne 
condamner  pas  fans  les  ouir ,  les  Sophonisses  ,  les 
Césars  ,  les  Cleopatres  ,  es  Hercules  ,  les  Ma- 
rianes,  les  Cleomedons  ,  &  tant  d'autres  îlluf- 
tres  Héros  qui  les  ont  charmez  fur  le  Théâtre.  Pour 
moi ,  quelque  éclatante  que  me  parût  la  gloire  du 
Cid  ,  je  la  regardois  comme  ces  belles  couleurs  qui 
s'effacent  en  l'air  prefqu'aufîî-tôt  que  le  Soleil  en  a 
fait  la  riche  &  trompeufe  impreiïion  fur  la  nut  ;  je 
n'avois  garde  de  concevoir  aucune  envie  pour  ce  qui 
me  faifoit  pitié  ;  ni  de  faire  voir  à  perfonne  les  taches 
^ue  j'apeicevois  en  cet  Ouvrage  :  Au  contraire) 
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comme  fans  vanité  je  fuis  bon  &  généreux ,  je  don- 
nois  des  fentimens  à  :our  ie  monde  que  je  n'avois  pas 
moi-même  :  je  faifeis  croire  aux  autres  ce  que  je  ne 
croiois  point  du  tout  ;  &  je  me  contentois  de  connoî- 
tre  l'erreur  fans  la  réfuter  ,  &  la  vérité  fans  m'en 
rendre  l'Evangelifte.  Mais  quand  j'ai  vu  que  cet  An- 
cien qui  nous  a  dit  ,  que  la  profperité  trouve  moins 
de  perfonnes  qui  la  fâchent  fouffrïr  >  que  les  infortu- 
nes ,  &  que  la  modération  eft  plus  rare  que  la  patien- 
ce ,  fembloit  avoir  fait  le  portrait  de  l'Auteur  du  Cidj 
quand  j'ai  vu  ,  dis-je  ,  qu'il  fedéïfioit  d'autorité  pri- 
vée ;  qu'il  parloit  de  lui ,  comme  nous  avons acoû- 
tumé  de  parler  des  autres  j  qu'il  faifoit  même  impri- 
mer les  fentimens  avantageux  qu'il  a  de  foi  ;  &  qu'il 
femble  croire  qu'il  fait  trop  d'honneur  aux  plusgrands 
Efprits  de  fon  fiecle  ,  de  leur  prefenter  la  main  gau- 
che i  j'ai  crû  que  je  ne  pouvois  fans  injuftice  &  fans 
lâcheté  abandonner  la  caufe  commune,  &  qu'il  étoic 
à  propos  de  lui  faire  lire  cette  Infcription  tant  utile, 
qu'on  voioit  autrefois  gravée  fur  la  porte  de  l'un  des 
Temples  de  la  Grèce. 

CONNOÏS-TOI    TOI-MESME. 

Ce  neft  pas  que  je  veuille  combatre  fes  mépris  par 
des  outrages  :  Cette  efpece  d'armes  ne  doit  être  em- 
ploiée  que  par  ceux  qui  n'en  ont  point  d'autre  i  & 
quelque  necelîité  que  nous  aions  de  nous  défendre, 
je  ne  tiens  pas  qu'il  foit  glorieux  d'en  ufer.  J'ataque 
le  Cid  ,.&  non  pas  ion  Auteur  j  j'en  veux  à  fon  Ou- 
vrage, &  non  point  à  fa  perfonne  :  Et  comme  les  com- 
bats &  la  civilité  ne  font  pas  incompatibles ,  je  veux 
baifer  le  fleuret  ,  dont  je  preteus  lui  porter  une  bote 
franche  :  Je  ne  fais  ni  une  Satire  ,  ni  un  Libelle  difa- 
matoire ,  mais  de  fimples  OBSERVATIONS* 
&  hors  les  paroles  qui  feront  de  l'effencc  de  mon  fu  jet, 
11  ne  m'en  échapera  pas  une  où  l'on  remarque  de  l'ai- 
greur. Je  le  prie  d'en  ufer  avec  la  même  retenue,  s'il 
me  répond  »  parce  que  je  ne  fauiois  dire  ni  fouffru: 

d  injure 
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d'Injures.  Jepretens  donc  prouver  contre  cette  i:iece 
duCID: 

Que  lefuiet  n'en  vaut  rien  du  tout. 

Qu'il  choque  les  principales  règles  du  Foeme  Dra* 

manque. 
Qu'il  manque  de  jugement  en  fa  conduite. 
Qu'il  a  beaucoup  àe  rréchans  vfrs, 
Qjte  prefque  tout  ce  qu'il  a  de  beautez,  fent  dérobées ' 
Et  qu'ainp  l'tflime  qu'on  en  fait  tfl  injujïe. 

Mais  après  avoir  avance  cette  proportion ,  éranc 
obligé  de  lafoutenir ,  voici  par  où  j'encreprens  de  le 
faire  avec  honneur. 

Ceux  qui  veulent  abatre  quelqu'un  de  ces  Oa  perbeS 
édifices ,  que  la  vanité  des  nommes  élevé  fi  haut,  ne 
s'amufent  point  à  brifer  des  colomnes,ou  rompre  des) 
baluftrades  ;  mais  ils  vont  droit  en  Taper  les  fonde- 
mens ,  afin  que  toute  la  mafTe  du  bâtiment  croule  8c 
tombe  en  une  même  heure.  Comme  j'ai  le  même  de£ 
fein  ,  je  veux  les  imiter  en  cetee  ocafion  ;  &  pour  en 
venir  à  bout ,  je  veux  dire  que  le  fentiment  d'Àriitotc 
&  celui  de  tous  les  Savans  qui  l'ont  fuivi  ,  établi 
pour  maxime  indubitable,  que  l'invention  ell:  la  prin- 
cipale partie  ,  &  du  Poète,  &  du  Poème  :  Cette  vérité 
eft  fi  aflurée  ,  que  le  nom  même  de  l'un  &  de  l'autre 
tire  fon  étimologie  d"un  verbe  grec  ,  qui  ne  veut  rien 
dire  que  fiction.  De  forte  que  le  fujet  du  Cid  étant 
d'un  Auteur  Efpagnol ,  Ci  l'invention  en  étoit  bonne, 
la  gloire  en  apartiendroit  à  Guillen  de  Caftro  ,  &  non 
pas  à  fon  Traducteur  François.  Mais  tant  s'en  faut 
que  j'en  demeure  d'acord  ,  que  je  foutiens  quelle  ne 
vaut  rien  du  tout.La  Tragédie  compofée  félon  les  ré- 
gies de  l'art ,  ne  doit  avoir  qu'une  action  principale, 
à  laquelle  tendent  &  viennent  aboutir  toutes  les  au- 
tres ,  ainfi  que  les  lignes  fe  vont  rendre  de  la  circon- 
férence d'un  cercle  à  fon  centre  s  &  T/rgument  en 
devant  être  tiré  de  l'Hïftoire  ou  des  Fables  connues 
(  félon  les  préceptes  qu'on  nous  a  laiifez  )  on  n'a  pas 
P.  OW.  Il/Part.  K 
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deffein  de  furprendre  le  Spectateur  ,  puis  qu'il  fait 
déjà  ce  qu'on  doit  reprefenter  :  Mais  il  n'en  va  pas 
ainh  de  la  Tragi-comédie  ;  car  bien  qu'elle  n'aie 
prefque  pas  été  connue  de  l'Antiquité  ,  néanmoins 
puis  qu'elle  eft  comme  un  compofé  delà  Tragédie 
fe  de  la  Comédie  ,  &  qu'à  caufe  de  fa  fin  elle  fem- 
ble  même  pancher  plus  vers  la  dernière  ,  il  faut 
que  le  premier  Acte  dans  cette  efpece  de  Poème, 
embrouille  une  intrigue  qui  tienne  toujours  l'efprit 
en  fufpens  ,  &  qui  ne  fe  démêle  qu'à  la  fin  de  tout 
l'Ouvrage.  Ce  Nœud  Gordien  n'a  pas  befoin  d'avoir 
un  Alexandre  dans  le  Cid  pour  le  dénouer.  Le  Père 
de  Chiméne  y  meuit  prefque  dès  le  commencement  j 
daus  toute  ia  Pièce  elle  ni  Rodrigue  ne  pouffent ,  & 
ne  peuvent  pouffer  qu'un  feuf  mouvement  :  On  n'y 
vcid  aucune  diverfité  ,  aucune  intrigue  ,  aucun 
nœud  ;  &  le  moins  clair voiant  des  Spectateurs, 
devine  ,  ou  plutôt  void  la  fin  de  cette  Avanture  aufli- 
tôt  qu'elle  eft  commencée.  Et  par  ainfi  je  penfe  avoir 
montré  bien  clairement ,  que  le  fujet  n'en  vaut  rien 
du  tout,  puis  que  j'ai  fait  connoître  qu'il  manque 
àc  ce  qui  pouvoir  le  rendre  bon,  &  qu'il  a  tout  ce 
qui  pou  voit  le  rendre  mauvais.  Je  n'aurai  pas  plus 
de  peme  à  prouver  qu'il  choque  les  principales  Rè- 
gles Dramatiques  ,  &  j'efpere  le  faire  avouer  à  tous 
ceux  qui  voudront  fe  fouvenir  après  moi ,  qu'entre 
toutes  les  Règles  dont  je  parle  ,  celle  qui  fans  doute 
eltla  plus  importante  ,  èc  comme  la  fondamentale 
de  tout  l'Ouvrage  ,  eft  celle  de  la  vraifemblance. 
Sans  elle  on  ne  peut-être  furpris  par  cette  agréable 
tromperie  ,  qui  fait  que  nous  femblons  nous  inte- 
reifei  aux  bons  ou  mauvais  fuccex  de  ces  Héros  ima- 
o  maires.  Le  Poète  qui  fe  propofe  pour  la  fin  d'émou- 
voir les  pallions  de  l'Auditeur  par  celles  des  Per- 
fo images  ,  quelque  vives  ,  fortes  ,  &  bien  pouflees 
qu'elles  paillent  être  ,  n'en  peuvent  jamais  venir  à 
bout  (  s'il  eft  judicieux  )  lors  que  ce  qu'il  veut  impri- 
mer eu  l'amen'eftpas  vrai-fembhble.Aufuces  Grands 
Maîtres  anciens  >  qui  m'ont  apris  ce  que  je  menue 
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ici  à  ceux  qui  l'ignorent,  nous  ont  toujours  enfeigné, 
que  le  Poète  &  ï'Hiftorien  ne  doivent  pas  fuivre  la 
même  routei&  qu'il  vaut  mieux  que  le  premier  traite 
un  fujet  vrai-femblable,  qui  ne  ibit  pas  vrai ,  qu'uu 
vrai,  qui  ne  ibit  pas  vrai-femblable.    Je  ne  penfe  pas 
qu'on  puiiTe  choquer  une  maxime  que  ces  grands 
hommes  ont  établie  ,  &  qui  fatisfait  (1  bien  le  juge- 
ment :  C'eft  pourquoi  j'ajoute  après  l'avoir  fondée 
en  i'efprit  de  ceux  qui  la  lifent  ,  qu'il  eft  vrai  que 
Chiméne  époufa  le  Cid  j  mais  qu'il  n'eft  point  vrai- 
femblable  qu'une  fille  d'honneur  époufe  le  meurtrier 
de  fon  père.    Cet  événement  étoit  bon  pour  Ï'Hifto- 
rien ,  mais  il  ne  valoir  rien  pour  le  Poète  -,  &  je  ne 
ctois  pas  qu'il  fuffife  de  donner  des  répugnances  à 
Chiméne  ;  de  faire  combatre  le  Devoir  contre  l'A- 
mour i  de  lui  mettre  en  la  bouche  mille  antithefes 
fur  ce  fujet  i  ni  de  faire  intervenir  l'autorité  d'un  Roi* 
car  enfin  tout  cela  n'empêche  pas  qu  elle  ne  fe  rende 
parricide,  en  fe  refolvant  d'époufer  le  meurtrier  de 
fon  père:  et  bien  que  cela  ne  s'achève  pas  fur  l'heure, 
la  volonté  ,  qui  feuîe  fait  le  mariage,  y  paroit  telle- 
ment portée,  qu'enfin  Chiméne  eft  une  parricide.  Ce 
fujet  ne  peut  être  vrai-femblable  ,  &  par  confequenc 
il  choque  une  des  principales  Règles  du  Poëme.  Mais 
pour  apuier  ce  raifonnement  de  l'autorité  des  An- 
ciens ,  je  me  fouviens  encore  que  le  mot  de  Fable, 
•dont  Ariftote  s'eft  fervi  pour  nommer  le  fujet  de  la 
Tragédie,  quoiqu'il  ne  lignifie  dans  Homère,  qu'un 
{impie  difeours  ,  par  tout  ailleurs  eft  pris  pour  le  recic 
de  quelque  chofe  faulîe,  &  qui  pourtant  conferve  une 
efpece  de  vérité  :  Telles  font  les  Fables  des  Poètes, 
dont  au  tems  d' Ariftote  ,  &  même  devant  lui ,  les 
Tragiques  fe  fervoient  fouvenc  pour  le  fujet  de  leurs 
Poèmes,  n'aiant  nul  égard  à  ce  qu'elles  netoient  pas 
vraies  ,  mais  les  conficeiant  il uicment  comme  vrai- 
ftmblables.   Ceft  pourquoi  ce  Pîulofophe  rernarque> 
que  les  premiers  Tragiques  aiant  acoûtumé  de  pren- 
dre des  fujets  par  tout  ,  fui-  la  fin  ils  s'étoient  retran- 
chez à  certains  quiétoient ,  eu  poir-oient  être  rendus 
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vrai-femblables  ;  &  qui  prefque  pour  cette  raifon  ont 
été  tous  traitez  ,  &  même  par  divers  Auteurs  ;  com- 
me Medée  ,  Alchmeon  ,  (gdipe  ,  Orelte  ,  Melea^re, 
Thiefte,  &  Thelephe.   Si  bien  qu'on  voit  qu'ils  pou- 
voient  changer  ces  Fables  comme  ils  vouloient,  &  les 
acommoder  à  la  vrai-femblance.     Ainfi  Sophocle, 
/Echile  ,  &  Euridipe  ont  traité  la  Fable  de  Philoétete 
bien  diverfement  -,  ainfi  celle  de  Medée  ,  chez  Sene- 
que  j  Ovide,  &  Euridipe,  n'étoit  pas  la  même.  Mais 
il  étoit  qualî  de  la  Religion ,  &  ne  leur  étoit  pas  per- 
mis de  changer  i'Hiltoire  quand  ils  la  traitoient ,  ni 
d'aller  contre  la  vérité.  Tellement  que  ne  trouvant 
pas    toutes  les   Hiftoires  vraiiémbiables   (  quoique 
vraies  )  <3c  ne  pouvant  pas  les  rendre  telles ,  ni  chan- 
ger leur  nature  ,  ils  s'atachoient  fort  peu  à  les  trai- 
ter à  caulé  de  cette  difficulté  ,  &  prenoient  pour  la 
plupart  des  choies  fabuleufes  ,  afin  "de  les  pouvoir 
difpofëï  vrai-fembiablement.    De  là  ,   ce  Philofophe 
montre,  que  le  métier  du  Poète  eft  bien  plu  s  difficile 
que  celui  de  l'Hiftorien  ;   parce  que  celui-ci  raconte 
Amplement  les  chofes  comme  en  tfet  elles  font  arri- 
vées ;  au  lieu  que  l'autre  les  reprefente,  non  pas  com- 
me elles  font  ,   mais  bien  comme  elles  ont  dû  être. 
Cfeft  en  quoi  l'Auteur  du  Cid  a  failli  ,  qui  trouvant 
dans  i'Hiltoire  d'Efpagne,  que  cette  fille  avoit  époufé 
le  meurtrier  de  fon  père  ,   devoir  confîderer  que  ce 
n'écoit  pas  un  lujet  d'un  Poème  acompli  ;    parce 
qu'étant  hiftoiique  ,  &  par  conlequenc  vrai  ,  mais 
non  pas  vrai-femblable,  d'autant  qu'il  choque  la  rai- 
fon &  les  bonnes  mceurs,il  ne  pouvoit  pas  le  changer, 
ni  le  rendre  propre  au  Poème  Dramatique.  Mais 
fcorr  me  une  erreur  en  apelle  une  autre  ,  pour  obfer- 
Yer  celle  des  vingt- quatre  heures  (  excellente  quand 
elle  cil:  bien  entendue  )  l'Auteur  François  bronche 
plus  lourdement  que  l'Eipagool ,  &  fait  mal  en  pen- 
dant bien  faire.  Ce  dernier  donne  au  moins  quelque 
couleur  à  Ta  faute  ,  parce  que  fon  Poème  étant  irre- 
gulier  ,  la  longueur  du  rems  ,  qui  rend  toujours  les 
douleurs  moins  vives ,  femble  en  quelque  façon  reiv» 
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die  la  chofe  plus  vrai-femblable.    Mais  faire  arriver 
en  vingt-quatre  heures ,  la  mort  d'un  père,  &  les  pro- 
metfes  de  mariage  de  fa  fille  avec  celui  qui  l'a  tué  ; 
&  non  pas  encore  fans  le  connoîtremon  pas  dans  une 
rencontre  inopinée  ,  mais  dans  un  duel  dont  il  étoit 
l'apellant  ;  c'eft:    comme  a  dit  bien  agréablement  un 
de  mes  Amis  )   ce  qui  loin  d'être  bon  dans  les  vingt- 
quatre  heures, ne  feroit  pas  fuportable  dans  les  vingt- 
quatre  ans.  Et  par  confequent ,  je  le  redis  encore  une 
fois,la  règle  de  la  vrai-fembiance  n'eft  point  obfcrvée, 
quoi  qu'elle  foit  abfolument  neceflfaire.  Et  véritable- 
ment toutes  ces  belles  actions  que  fît  le  Cid  en  plu- 
fleurs  années ,  font  tellement  ailemblées  par  force  en 
cette  Pièce  pour  la  mettre  dans  les  vingt-quatre  heu- 
res, que  les  Petfonnages  y  femblent  des  Dieux  de  ma- 
chine qui  tombent  du  ciel  en  terre  ;  car  enfin  dans 
le  court  efpace  d'un  jour  naturel,  on  élit  un  Gouver- 
neur au  Prince  de  Caftille  ;  il  le  fait  une  querelle  Se 
un  combat  entre  D.Diegue  &  le  Comte,  autre  com- 
bat de  Rodrigue  &  du  Comte  ,  un  autre  de  Rodrigue 
contre  les  Mores  ,   un  autre  contre  D.  Sanche ,  &  le 
mariage  fe  conclut  entre  Rodrigue  Se  Chiméne  :   ïc 
vous  laine  a  juger  fi  ne  voila  pas  un  jour'bicn  em- 
ploie ,    &  fi  l'on   n'auroit  pis  grand  tort  d'acufer 
tous  ces  Perfonnages  de  pareils       11  effc  du  fujet  du 
Poëme  Dramatique  ,   comme  de  tous  les  corps  phifî- 
ques  ,  qui  pour  être  parfaits  demandent  une  certaine 
grandeur  qui  ne  foit  ni  trop  vafte  ni  trop  refierrée. 
Ainfi  lors  que  nous  obfervons  un  Oavrage  de  cette 
nature ,  il  arrive  ordinairement  à  la  mémoire,  ce  qui 
arrive  aux  yeux  qui  regardent  un  objet  :    Celui  qui 
voit  un  corps  d'une  dirTufe  grandeur,  s'atachant  à  en 
remarquer  les  parties  ,  ne  peut  pas  regardera  la  fois 
ce  grand  tout  qu'elles  compofent  ;  de  même,  fi  l'ac- 
tion du  Poème  cft  trop  grandecelui  qui  la  contemple 
ne  fauroit  la  mettre  tout  enfemble  dans  fa  mémoire  : 
comme  au  contraire  ,  Ci  un  corps  efl:  trop  petit ,  les 
yeux  qui  n'ont  pas  loifir  de  le  confiderer  ,  parce  que 
prefque  en  même  tems  l'afpect.  fe  forme  &  s'évanouir, 
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n'y  trouvent  point  de  volupté.  Ainfi  dans  le  Poème 
qui  eft  l'objet  de  la  mémoire  ,  comme  tous  les  corps 
le  font  des  yeux  }  cette  partie  de  l'ame  ne  fe  plaît  non 
plus  à  remarquer  ce  qui  n'aJmet  pas  Ton  office,  que  ce 
qui  l'excède.  £t  certainement ,  comme  les  corps  pour 
être  beaux  ,  ont  befoin  de  deux  chofes  ,  à  favoir  de 
l'ordre  &  de  la  grandeur,&  que  pour  cette  raifon  Arif- 
tore{nie  qu'on  puùfe  apeller  les  petits  hommes  beaux, 
mais  oui  bien  agréables  ;  parce  que  quoiqu'ils  foienc 
bien  proportionnez,ils  n'ont  pas  néanmoins  cette(taille 
avantageufe  neceiîaire  à  la  beauté  :  De  même  ce  n'eft 
pas  affcz  eue  le  Poème  ait  toutes  Tes  parties  difpofées 
avec  foin  ,  s'il  n'a  encore  une  grandeur  il  julte  que  la 
mémoire  la  puiiîe  compiendre  fans  peine.  Or ,  quelle 
doit  être  cette  grandeur  ?  Ariftote  dont  nous  fuivons 
autant  le  jugement,  que  nous  nous  moquons  de  ceux 
qui  ne  le  fuivent  point,  l'a  déterminée  dans  cet  cfpace 
de  tems  qu'on  voit  qu'enferment  deux  Soleilsicnforte 
que  l'a&ion  qui  fe  reprefente ,  ne  doit  ni  excéder ,  ni 
être  moindre  que  ce  tems  qu'il  nous  preferit.  Voilà 
pourquoi  autrefois  Ariftophane  Comique  Grec  ,  fe 
moquoit  d'/ïxhile  Poète  Tragique ,  qui  dans  la  Tra- 
gédie de  Niobe  ,  pour  conferver  la  gravité  de  cette 
Hcroïne,rintroduiiit  affife  au  Sepulchre  defes  enfans 
l'efpace  de  trois  jours ,  fans  dire  une  feule  parole.  En 
voilà  pourquoi  le  docte  Heinfîus  a  trouvé  que  Bucha- 
nan  avoir  fait  une  faute  dans  fa  Tragédie  de  Jephté, 
où  dans  le  période  des  vingt-quatre  heures,  il  renfer- 
me une  a&ion  qui  dans  l'hifïoire  demandent  deux 
mois  }  ce  tems  aiant  été  donné  à  la  fille  pour  pleu- 
xerfa  virginité  (  dit  l'Ecriture.  )  Mais  l'Auteur  du  Cid 
porte  bien  fon  erreur  plus  avant ,  puis  qu'il  enferme 
plufieurs  années  dans  fes  vingt-quatre  heures,  &  que 
le  mariage  de  Chiméne  &  la  prife  de  ces  Rois  Mores, 
qui  dans  l'Hiftoire  d'Efpagne  ne  fe  fait  que  deux  ou 
trois  ans  après  la  mort  de  fon  pere,fe  fait  ici  le  même 
jour  :  Car  quoique  ce  mariage  ne  fe  confomme  pas 
fi-tôt,  Chiméne  &  Rodrigue  confentent  \  &  dès-là  ils 
font  mariez  ,  puisque  félon  les  Jurifconfuhes,  il  n'elt 
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requis  que  1-  confentement  pour  les  noces  ;  &  qu'ou- 
tre cela ,  Chiméne  efc  à  lui  par  la  victoire  qu'il  ob- 
tient fur  D.  Sanche,  &  par  l'arrêt  qu'en  donne  le  Roi. 
Mais  ce  a'cfr  pas  la  feule  loi  qu'on  voit  enfrainre  en 
cet  endroit  de  ce  Poème  :  Il  en  rompt  une  autre  bien 
plus  importante,puifqu'elle  choque  les  bonnes  mœurs 
comme  les  Règles  de  la  Poefie  Dramatique.  Et  pour 
connoître  cette  vérité  ,  il  faut  favoir,  que  le  Poemc 
de  Théâtre  fut  inventé  pour  iniltuire  en  diverti  fiant, 
&  quec'eft  fous  cet  agréable  habit  que  fe  déguife  la 
Philofophie  ,  de  peur  de  paroître  trop  aufbre  aux 
yeux  du  monde  j  &  par  lui,  s'il  faut  ainfï  dire,qu'elle 
femble  dorer  les  pilules  ,  afin  qu'on  les  prenne  fans 
répugnance,  &  qu'on  fe  trouve  guéri ,  prefque  fan? 
avoir  connu  le  remede.Aufli  ne  manque-t-elle  jamais 
de  nous  montrer  fur  la  Scène ,  la  vertu  recompenfée, 
&  le  vice  toujours  puni.Que  fi  quelquefois  l'on  y  voit 
les  méchans  profperer,&  les  gens  de  bien  perfecutez, 
la  face  des  chofes  ne  manquant  point  de  changer  à  la 
fin  de  la  reprefentation  ,  ne  manque  point  au/fi  de 
faire  voir  le  triomphe  des  innocens ,  &  le  fuplice  des 
coupables  -,  &  c'eft  ainfi  qu'infenfibiement  on  nous 
imprime  en  l'ame  l'horreur  du  vice  ,  &  l'amour  de  la 
vertu.  Mais  tant  s'en  faut  que  la  Pièce  du  Cid  folç 
faite  fur  ce  modele,qu'elle  eftde  très-mauvais  exem» 
pie  :  L'on  y  voit  une  fille  dénaturée  ne  parler  que  de 
fes  folies  ,  lors  qu'elle  ne  doit  parler  que  de  ion  mal- 
heur ;  plaindre  la  perte  de  fon  Amant,  lors  qu'elle  ne 
doit  fonger  qu'à  celle  de  fon  père  ;  aimer  encore  ce 
qu'elle  doit  abhorrer  i  foufFiir  en  même  tems  &  ea 
même  maifon  ,  ce  meurtrier  &  ce  pauvre  corps  ;  & 
pour  achever  fon  impieté,  joindre  fa  main  à  celle  qui 
dégoûte  encore  du  fang  de  fon  père.  Après  ce  crime 
qui  fait  horreur  ,  le  Spectateur  n'a  t-ilpasraifbnde 
penfer  ,  qu'il  va  partir  un  coup  de  foudre  du  Ciel  re- 
prefenté  fur  la  Scène  ,  pour  châtier  cette  Danaïde  ? 
Ou  s'il  fait  cette  autre  Règle  ,  qui  d^feai  d'enfar- 
glanter  le  Théâtre,  n'a-t-il  pas  fiijet  de  croire  qu'auf- 
û-tôr  qu'elle  en  fera  partie,  un  Meflager  viendra  pou* 
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1e  moins  lui  aprcndre  ce  châtiment  ?  mais  cependant 
ni  l'un  ni  l'autre  n'arrive  ;  au  contraire  ,  un  Roi  ca- 
reffe  cette  impudique  ;  Ton  vice  y  paraît  recompenféj 
la  vertu  femble  bannie  deJa  conclusion  de  ce  Pocme  : 
-Ileft  une  inftruction  au  mal,  un  aiguillon  pour  nous 
y  pouffer  ,  &  par  ces  fautes  remarquables  &  dango- 
reufes,  directement  opofées  aux  principales  Règles 
Dramatiques.  C'étoit  pour  de  femblables  ouvrages 
que  Platon  n'admetoir  point  dans  fa  République  toute 
Ja  Poefie  -,  mais  principalement  il  en  banniiîbit  cette 
partie  ,  laquelle  imite  en  agiiîant,  &  par  rcprefenta- 
tion,  d'autant  qu'elle  offrait  à  l'efprit  toutes  fortes  de 
mœurs,  les  vices  &  les  vertus,  les  crimes  &  les  aétions 
genereufes  •>  &  qu'elle  introduisit  auifi-bien  Atréc 
tomme  Ncftor.  Or  ne  donnant  pas  plus  de  plaifir  en 
l'exprefnon  des  bonnes  actions  que  des  mauvaifes, 
fuis  que  dans  la  Poefie  comme  dans  la  Peinture,on  ne 
regarde  que  la  reifembiance,&  que  l'image  de  Therfî- 
te  bien  faite,plaît  autant  que  celle  de  Narciffe;  il  arri- 
voit  de  là  ,  que  les  efprits  des  Spectateurs  étoient  dé- 
bauchez par  cette  voluptéiqu'ils  trouvoient  autant  de 
plaifir  à  imiter  les  mauvaifes  actions  qu'ils  voioient 
feprefentées  avec  grace,&  où  nôtre  nature  incline,que 
les  bonnes  qui  nous  femblent  difficilesi&  que  le  Théâ- 
tre étoit  auffi  bien  l'école  des  vices  que  des  vertus. 
Cela  ,  dis- je  ,  l'avoit  obligé  d'exiler  les  Poètes  de  fa 
Republique  ;  &  quoiqu'il  couronnât  Homeue  de  fleurs 
il  n'avoit  pas  laide  de  le  bannir.  Mais  pour  modérer 
fa  rigueur  ,  Ariftote  qui  connoilfoit  l'utilité  de  la 
Poefie,  &  principalement  delà  Dramatique,  d'autant 
qu'elle  nous  imprime  beaucoup  mieux  les  bons  fenti- 
mens  que  les  deux  autres  efpeces,  &  que  ce  que  nous 
voions  touche  bien  davantage  l'ame,que  ce  que  nous 
entendons  Simplement,  comme  depuis  l'a  dit  Horace. 
Ariftote ,  dis-je  ,  veut  en  fa  poétique,  que  les  mœurs 
reprefentées  dans  l'action  de  Théâtre,  foient  la  plu- 
part bonnes;&  que  s'il  y  faut  introduire  des  perfonnes 
pleines  de  vices  ,  le  nombre  en  foit  moindre  que  des 
Yercueufes.    Cela  fait  que  les  Critiques  des  derniers 
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tcms  ont  blâmé  quelques  anciennes  Tragédies ,    où 
les  bonnes  mœurs  étoient  moindres  que  les  mauvai- 
ses ;  ain/î  qu'on  peut  voir,  par  exempte,  dans  ''Orefte 
d'Euripide,  où  t.  us  les  Perfonnages,  excepté  Pilades, 
onr  de  méchantes  inclinations.  Si  1  Aureurque  nous 
examinons  n'eut  pas  ignoré  ces  Préceptes,  comme  les 
autres  ,   donc  nous  l'avons  déjà  repris ,  il  fe  fut  bien 
empêché  de  faire  triompher  le  vice  fur  Ion  Théâtre, 
&  lés  Perfonnages  auroient  eu  de  meilleures  inten- 
tions que  ceiles  qui  les  font  agir.  Fernand  y  auroitété 
plus  grand  Politique  ,   Uiraquc  d'inclination  moins 
bafk  ,  D .  Gomes  moins  ambitieux  Se  moins  infolent, 
D.  Sanche  plus  généreux  ,    Elvirc  de  meilleur  exem- 
ple pour  les  Suivames  ,  &  cet  Auteur  n'auroit  pas  en- 
leigné  la  vangeance  par  la  bouche  même  de  la  fiile  de 
Celui  dont  on  lé  vange  :  Chimene  n'auroit  pas  dit: 
Les  acommodemens  ne  font  rien  en  ce  peint, 
Les  affronts  à  l'honneur  ne  fe  reparent  point  ; 
En  vain  on  fait  agir  ta  force  ou  U  prudence f 
Si  l'on  guérit  le  mal  cenefi  <^uen  ap carence. 
Et  le  refte  de  la  troiueme  Sccnc  du  fécond  Aéle  ,   014 
partout  elle  conclut  à  la  confulîon  de  ion  Amant ,  s'il 
n'atente  à  la  vie  de  fon  père.    Comme  quoi  peut-il 
exeufer  les  vers ,  où  cette  dénaturée  s'écrie  ,  parlant 
de  Rodrigue  : 

Souffrir  un  tel  affront ,  étant  né  Gentilhomme  ? 
Et  ceux-ci,  où  elle  avoué  qu'elle  auroitde  la  honte 
pour  lui ,  fi  après  lui  avoir  commandé  de  ne  pas  tuer 
fon  père  ,  il  lui  pouvoit  obéir  : 

Et  s'il  peut  m  obéir .  que  dira-t-on  de  lui? 
Soit  qu'il  cède  ou  refijie  au  feu  qui  le  confomm?y 
Mon  efprit  ne  peut  qu'être  ou  honteux  o*  confus. 
De  fon  peu  de  refpeft  ,  ou  d'un  iujle  refus. 
Mais  je  découvre  encore  des  fentimens  plus  cruels  Se 
plus  barbares  dans  la  quatrième  Scène  du  troifié me 
Acte,  qui  me  font  horreur.  C'eft  où  cette  fille,  mais 
plutôt  ce  monftre  ,    aiant  devant  {es  yeux  Rodrigue 
encore  tout  couvert  d'un  fang  qui  la  devoir  fi  fore 
toucher ,  &  entendant  qu'au  lieu  de  s'excufèr  &  de 
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reconnoîire  fa  faute ,  il  l'autorife  par  ces  vers  : 
Car  enfin  n'attends  pas  de  mon  ajfeâiion, 
Vn  lâche  repentir  Aune  bonne  action 
Elle  répond  ,  6  bonnes  mœurs  l 

Tu  nas  fait  le  devoir  que  d'un  homme  de  bien. 
Si  autrefois  quelques-uns,comme  Marcelin  au  livre 
vingt-feptiéme  ,    ont  mis  entre  les  corruptions  des 
Republiques  la  lecture  de  -uvenal^parce  qu'il  enfeigne 
le  vice  ,  quoiqu'il  le  reprenne  ;  &  que  pour  flageller 
l'impureté  ,  il  la  montre  toute  nue  ;  que  dirons- nous 
de  ce  Poème  où  le  vice  eft  fi  puilfamment  apuié  ?  où 
l'on  en  fait  l'Apologie  î   où  l'on  le  pare  des  orne- 
mens  de  la  vertu  ?  &  enfin  ,    où  il  foule  aux  piez  les 
fentimens  de  la  nature,&  les  préceptes  de  la  morale  ? 
De  ces  deux  preuves  affez  claires  ,  je  paiTc  à  la  troi- 
sième ,   qui  regarde  ic  jugement ,  la  conduite ,  &  la 
"bienféanac  des  choies  ;    &  dès  la  première  Scène  je 
trouve  dequoi  m'ocuper.    Il  faut  que  j'avoue  que  je 
ne  vis  jamais  un  fi  mauvais  Phiiionome  que  le  père 
«de  Chiméne  ,    lorsqu'il  dit  à  la  Suivante  de  fa  fille, 
parlant  de  D.  Sanche  aufîi-bien  que  de  D.  Rodrigue  : 
Jeunes  ,  mais  qui  fait  lire  aï\tm>.nt  dans  leurs  yeux 
L' éclatante  vettt*  d>>  leurs  braves  aieu>:. 
Il  n'étoit  point  neceifaire  d*  une  fi  faufie  conjecture, 
•puis  que  ce  malheureux  Don  Sanche  devoit  être  batu 
fans  bleilèr  ni  fans  être  bieife  ,  defarmé  ,  &  pour  fau- 
ter fa  vie  contraint  d'accepter  cette  honteufe  condi- 
tion ,    qui  l'oblige  à  porter  lai- même  ion  épée  à  fa 
>yla!treiTe ,  de  la  part  de  fon  ennemi  :  Cette  procédure 
trop  rcmanefque  dément  ce  premier  difeours,  étant 
certam  que  jamais  un  homme  de  coeur  ne  voudra  vi- 
^ie  par  certe  voie.   Mais  ce  neft  pas  la  feule  faute  du 
•  gement  que  je  remarque  en  cecte  Scène  ,  &  ces  vers 
ou1  m^vclit  lXi'Qn  découvrent  encore  une  autre. 
"  L'IO'-un  *  preftm  m  apelle  au  Çonfeil  qui  s'ajfemblê 
Le  R&i  doit  à  fon  fils  choifir  un  G  ■uvemeufy 
Ou  riu'ot  m  élever  à  ce  ba:u  rang  d  honneur. 
Ce  que  pour  lui  mon  bras  chaque  tour  exécute, 
M*  défnd  de  fenfcr  ^yjwciin  me  le  dly^utu 
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II  falcit  avecplus  d'adrelle  faire  fa  voir  à  l'Auditeur 
c  fujet  de  Ja  querelle  qui  va  naître;  &  non  pas  le  faire 
dire  hors  de  propos  à  cette  Suivante  ,  qui  fert  dans  la. 
inaifoa  du  Comte.  Cette  familiarité  n'a  point  de  ra- 
port  avec  l'orgueil  qu'il  donne  par  tout  à  ce  Pcribnage  r 
mais  il  ferait  à fouhaiter  pour  iui,  qu'il  eût  corrigé  de 
cette  forte  tout  ce  qu'il  fait  dire  à  ce  Comte  de  Gor- 
mas  :  afin  que  d'un  Capitan  ridicule  ,   il  eût  fait  un 
honnête  homme  :  tout  ce  qu'il  dit  étant  plus  digne 
d'un  fanfaron  ,  que  d'une  perfoune  de  valeur  &  de 
qualité     Et  pour  ne  vous  donner  pas  la  peine  d'aller 
vous  en  éclaircir  dans  (on  livre  ,  voiez  en  quek  ter- 
mes il  fait  parler  ce  Capitaine  Fracaffe. 
Evfin  vous  l  emportez  ,  &  la  faveur  du  Roi 
Vous  élevé  en  un  rang  qui  ri éreit  âeu  qu'à  moi  : 
Les  exemples  vivants  ont  bien  plus  de  pouvoir  : 
Vn  Prince  dans  un  livre  aptetdmai  fon  devoir  i 
Et  qu'a  fait  après  tout,  ce  grand  nombre  d  anné.  s, 
Que  ne  puifje  égaler  une  de  mes  'fournées  ? 
Et  ce  bras  du  tioiaume  efl  le  plus  ferme  apui  ; 
Grenade    (y  i  Arra^on   tremblent  quand    ce  fur 

brille, 
Mon  nom  fert  de  rampart  à  toute  la  Cafiille, 
Sans  moi  vous  paieriez,  bien- tôt  fous  d  autresloix, 
Et  fi  vous  ne  m  aviez  %  vous  ri  auriez  plus  de  Rois. 
Chaque  jour  ,  chaque  infiant  ,   entaffe  pour   m* 
gloire, 
Laurier  dejfus  laurier  »  vi Boire  fur  victoire  ; 
Le  Prince  pourejfai  de  gêner ofité, 
Gagneroit  des  combats  marchant  à  mm  cote  : 
Loin  des  froides  leçons  qu'à  mon  bras  on  préfère, 
Il  aprendroit  à  vaincre  en  me  regardant  faire. 
Et  par  là  eet  honneur  rtétoit  dU  qu'à  mon  bras, 
Vn  fourfeul  ne  perd  pat  un  homme  tel  que  moi» 
Que  toute  fa  grandeur  s'arme  pour  mon[uplUe% 
Tout  l'Etat  périra  ,  devant  que  je  ferijje. 
D'un  feeptre  qui  fans  moi  tomber  oit  de  fa  main% 
Jl  a  trop  d'intérêt  lui  même  eu  ma  perfonne, 
%t  ma  têts  en  tombant  ferait  fhoir  fa  fwrenm. 
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Mais  t'araquer  à  mai  !  qui  t'a  rendu  fi  vain  ? 
Sais-tu  bien  qui  je  fuis  .? 
Mais  fe  feas  que  pour  toi  ma  pitié  s'interejfe  ? 
J  admire  ion  tourage  ,  &  je  plains  ta  'eun?(fet 
Ne  cherche  point  à  faire  un  coip  d  >{fai  fatal  i 
Difpenfe  ma  valeur  a* un  combzt  inégal  \ 
Trop  peu  i  honneur  PO'tr  moi  fuivroit  cette  viSloire, 
A  vaincre  fans  péril  on  triomphe  fans  gUire, 
On  te  crciroii  to:t  'ûursfaas  effort^ 
Bt  faUTiis,  feulement  le  regret  de  ta  mort  : 
Retire-toi  d' ici  ,  es -tu  fi  lés  de  vivre  ? 
Je  croirois  apurement  qu'en  faifant  ce  rôlle,  l'Au- 
teur auroit  crû  faire  parler  Matamore  &  non  pas  îe 
Comte  j    (i  je  ne  voiois  que  prefque  tous  ces  per- 
fonnages  ont  le  même  ffciie  ,   &  qu'il  n'eit  pas  juf- 
qu'aux  femmes ,  qui  ne  s'y  piquent  de  bravoure.     Il 
s'eil  à  mon  avis  fondé  fur  l'opinion  commune  ,   qui 
donne  de  la  vanité  aux  Efpagnols,    mais  il  l'a  fait 
avec  affez  peu  de  raifcn  ,  ce  me  fcmble  :  puis  que  par 
tout    il  fe  trouve   d'honnêtes  gens.     Et  ce  leroic 
une  chofe  bien  plaifante  ,     fi  parce  que  les  Alle- 
mans  &  les  Gafcons  ont  la   réputation  d'aimer  à 
boire  &  à  dérober  ,    il  alloit  un  jour  avec  une  égale 
iniuftice  ,  nous  faire  voir  fur  la  Scène  ,    un  Seigneur 
de  l'une  de  ces  Nations  qui  fut  ivre  ,   &  l'autre  cou- 
peur de  bourfes.    Les  i  fpagno's  font  nos  ennemis  (  il 
effc  vrai }  mais  on  n'eit  pas  moins,  bon  François ,  pour 
ne  les  croire  pas  tous  hipochoiidriaques .     Et  nous 
avons  parmi  nous  un  exemple  fi  ilîuftre ,    &  qui  nous 
fait    û  bien  voir  que  la  profonde  fagene  ,    &  la 
haute  vertu  peuvent  naître  en  Efplgne  ,    qu'on  n'en 
jfauroit   douter  fans  crime.     Je  parlerais  plus  clai- 
rement de  cette  divine  Perfonne  ,    fi  je  ne  craignois 
de  prophaner  ion  nom  (acre  ,    &  ft  je  n'avois  peur  de 
commettre  un  facrilege  ,   en  penfant  faire  un  acte 
d'adoration.    Mais  étant  encore  fi  éloigné  des  der- 
ireres  fautes  de  jugement ,    que  je  connois  &  que  je 
dois  montrer  en  c^t  Ouvrage  ,   je  m'arrête  trop  à  ces 
premkres  ,    que  vous  verrez  fuivies  de  beaucoup 
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d'autres  plus  grandes.  La  féconde  Scme  du  Cid 
n'eft  pas  plus  judicieufe  que  celle  qui  la  précède, 
car  cette  fuivante  n'y  fait  que  redire  ,  ce  que  l'Au- 
diteur vient  à  l'heure  même  d'aprendre.  C'eft  man- 
quer d'adreffe ,  &  faire  une  faute  ,  que  les  précep- 
tes de  l'art  nous  enfeignent  d'éviter  toujours  :  par- 
ce que  ce  n'eft  qu'ennuier  le  fp~ctateur  i  6c  qu'il  eft 
inutile  de  raconter  ce  qu'il  a  veu.  Si  bien  que  le 
Poëre  doit  prendre  des  tems  derrière  les  rideaux, 
pour  eninitruire  les  perfonnages,  fansperfecuterain- 
fi  ceux  qui  les  écoutent.  La  rroifiéme  Scène  eft  enco- 
re plus  défectueufe ,  en  ce  qu'elle  attire  en  fbn  erreur 
toutes  celles  où  parlent  l'Infante  ou  Don  Sanche  :  je 
veux  dire ,  qu'outre  la  bienfeance  mal  obfervée, 
en  une  amour  fi  peu  digne  d'une  fille  de  Roi  ,  &  l'u- 
ne &  l'autre  tiennent  fi  peu  dans  le  corps  de  la  pie- 
ce  ,  &  font  fi  peu  necefîaires  à  la  reprefentation, 
qu'on  voit  clairement  que  D.  Urraque  n'y  eft  que 
pour  faire  jouer  la  Beau-chàteau  ,  &  le  pauvre  Don 
Sanche,  pour  s'y  faire  batre  par  Don  Rodrigue. 
Et  cependant  ,  il  nous  eft  enjoint  par  les  Mairies, 
de  ne  metcre  rien  de  fuperfîu  dans  la  Scène.  Ce 
n'eft  pas  que  j'ignore  ,  que  les  Epifodes  font  une 
partie  de  la  beauté  d'un  Poème ,  mais  il  faut  pour 
être  bons,  qu'ils  foient  plus  attachez  au  Sujet.  Ce- 
lui qu'on  prend  pour  un  Poème  Dramatique  ,  eft 
de  deux  façons ,  car  il  eft  ou  fimple  ,  ou  mixte  j 
nous  apellons  fimple  >  celui  qui  étant  un  &  conti- 
nué ,  s'achève  fans  un  manifefte  changement ,  au 
contraire  de  ce  qu'on  attendait  ,  &  fans  aucune 
recoimoiiïance.  Nous  en  avons  un  exemple  dans 
l'Ajax  de  Sophocies  ,  où  le  Spectateur  voit  arri- 
ver rout  ce  qu'il  s'étoit  propofé.  Ajax  plein  de  cou- 
rage ,  ne  pouvant  endurer  d  erre  méprifé  ,  fe  met 
eu  furie  ,  &  après  qu'il  revient  à  foi  ,  rougiffant 
des  actions  que  la  rage  lui  a  irait  faire  ,  &  vain- 
cu de  honte  ,  il  fe  tue.  En  cela  ,  il  n'y  a  rien  d'ad- 
mirable ni  de  nouveau.  Le  fujet  mêlé  ,  ou  non  fim- 
ple ,  s'achemine  à  fa  fin  ,  avec  quelque  changement 
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oj.-ofe  à  ce  qu'on  atendoit,  ou  quelque  rcconr.oifTan- 
ce  ,  ou  tous  les  deux  enfemble.   Cettui  ci  étant  aflez 
intrigué  ce  foi ,   ne  recherche  prefque  aucun  embel- 
lilîancnt  :  au  iieu  que  l'autre  étant  trop  nu  ,  abefoin 
d'ornemens  é trangers.  Ces  amplifications  qui  ne  font 
pas   tout   à  fait  necefTaiies  ,    mais  qui  ne  (ont  pas 
auffi  hors  de  la  chofe  ,   s'apellent  Epilode  chez  Arif- 
tore  :   &  l'on  donne  ce  nom  à  ront  ce  que  l'on  peut 
inférer  dans  l'Argument  ,    fans  qu'il  (bit  de  l'Argu- 
ment même.    Ces  Epifodes  qui  font  aujourd'hui  fort 
en  ufage  ,   font  trouvez  bons,  lors  qu'ils  aident  £ 
faire  quelque  effet  dans  le  Poème  :   comme  ancien- 
nement le  difeours  d  Agamemnon  ,  de  Teucer,  de 
Menelaiïs  ,    &  d'Ulùle  ,    dans   i'Ajax  de  Sophocle» 
fervoit  pour  empêcher  qu'on  ne  privât  cet  Héros  de 
f^pulture.     Ou  bien  lors  qu'ils  font  necelTaires,   ou 
vrai-femblablement  attehez   au  Poëmc  ,  qu'Arifto- 
^te  apeiie  Epiibdiqae,   quand  il  pèche  contre  cette 
dernière  régie.  Nôtre  Auteur  ,  fans  doute  ,  ne  fa  voit 
pas  cette  doctrine  ,  puis  qu'il  fe  fût'bien  empêché  de 
mettre  tant  d'Epifodes  dans  fon  Poëme  ,   qui  étant 
mixte  ,  n'en  avoit  pas  belbin  :  ou  fi  fa  fleriiité  ne  lui 
permettoit  pas  de  le  traiter  fans  cette  aide  ,  il  y  en 
devoit  mettre  qui  ne  fuiTentpas  irréguliers.  Il  auroit 
fans  doute  banni  Don  Urraque  ,    Don  Sanche  ,  & 
Don  Arias  ,  &  n'auroir  pas  eu  tant  de  feu  à  leur  faite 
dire  des  pointes  ,  ni  tant  d'ardeur  à  la  déclamation» 
qu'il  ne  fe  fût  fouvenu  ,  que  pas  un  de  ces  petfonna- 
ges  ne  fervoit  aux  incidens  de  fon  Poème  ,   &  n'y 
avoit  aucun  attachement  neceiTaire.    Je  voi  bien 
[  pour  parler  auiïi  des  modernes  i  que  dans  la  belle 
Mariane  ,   ce  difeours  des  fonges  ,    que  Monfleur 
Triftan  a  mis  en  la  bouche  de  Pherbre  ,  n'étoit  pas 
abfolument  neceffaire  :  mais  étant  fi  bien  liéavec  la 
vihon  que  vient  d'avoir  Herodes,  il  y  ajoute  une 
beauté  merveilleuir.    Villon,  dis- je  5  qui  fait  elle- 
même  une  partie  du  Sujet  ,   &  dont  les  prefages 
qu'on  en  tire  ,   font  fondez  fur  une  que  ce  Prince 
ayoït  eue  autrefois  au  bord  du  Jomdaût.   Il  n'eu,  e£ 
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pas  âiufi  de  nos  bouches  inutiles  :  ce  qu'elles  difenc 
n'eft  pas  feulement  fuperflu  ;  mais  les  peifonnages  le 
font  eux-mêmes.    Depuis  cette  dernière  cafcade  ,  te 
jugement  de  l'Auteur  ne  bronche  point  ,  %  jufqu'à 
î'ouuverture  du  fécond  Aéte  :    mais  en  cet  endroic 
(  s'il  m'eft  permis  d'ufer  de  ce  mot  )    il  fait  encore 
une  difparate.    Il  vient  un  certain  Don  Arias  de  la 
part  du  Roi ,   qui  à  vrai  dire  ,   n'y  vient  que  pour 
faire  des  pointe*  fur  les  lauriers  ,  &  fur  la  foudre  ,  Se 
pour  donner  fujet  au  Comte  de  Gormas  ,   de  pouffer 
une  partie  des  rodomontades  que  je  vous  ai  mon- 
trées.    On  ne  fait  ce  qui  l'amené ,  il  n'explique  point 
quelle  eft  fa  commiffion  ,  &  pour  conclufîon  de  ce 
beau  difeours ,    il  s'en  retourne  comme  il  efl  venu. 
L'Auteur  me  permettra  de  lui  dire  ,   qu'on  voit  bien 
qu'il  n'eft  pas  homme  d'éclaircilîement ,    ni  de  pro- 
cédé.  Quand  deux  Grands  ont  querelle  ,  &  que  l'un 
eft  ofFenfé  à  l'honneur  ,  ce  font  des  oifeaux  qu'on  ne 
laiffe  point  aller  fur  leur  foi  :    le  Prince  leur  donne 
des  Gaides  à  tous  deux,  qui  lui  repondent  de  leurs 
perfonnes  ,    bc  qui  ne  fouffriroient  pas  que  le  fils  de 
l'un  vint  faire  un  apei  à  l'autre  :  auffi  voions-nous 
bien  la  dangereufe  confequence  ,  dont  cette  erreur 
efl:  fuivie ,   &  par  les  maximes  de  la  confeience  ,  le 
Roi  ou  l'Auteur  font  coupables  de  la  mort  du  Com- 
te ,  s'ils  ne  s'exeufent ,  en  difant  qu'ils  n'y  penfoient 
pas,puis  que  le  commandement  que  fait  après  le  Roi 
de  l'arrêter  ,  n'eft  plus  de  faifon.    Dans  la  rroifiéme 
Scène  de  ce  même  Acte  ,   les  délicats  trouveront  en- 
core ,  que  le  jugement  pèche  lors  que  Chiméne  dit 
que  Rodrigue  n'eft  pas  Gentilhomme,  s'il  ne  fe  van- 
ge  de  fon  père  ;  ce  difeours  eft  plus  extravagant  que 
généreux  dans  la  bouche  d'une  fille  ,  &  jamais  au- 
enne  ne  le  diroit ,  quand  même  elle  en  auroit  la 
penfée.  Les  plus  critiques  trouveroîent  peut-être 
*uffi,  que  la  bien-feance  voudroit  que  Chiméne  pleu- 
rât enfermé  chez  elle  ,   &  non  pas  aux  piez    du 
Roi,  fi- toc  après  cette  mort  s  mais  donnons  ce  tranf- 
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port  à  la  grandeur  de  Tes  rcffentimens ,    &  à  l'ardeur 
defir  de  fe  vanger  ,  que  nous  lavons  pourtant  bien 
qu  elle  n'a   point  ,   quoiqu'elle  le  dnt  avoir.    Iafen- 
fibicment  nous  voici  arrivez  au  noifiéme  Ac"le  ,    qui 
cft  celui  qui  a  fait  barre  dzs  mains  à  tant  de  monde  ; 
crier  miracle,    à  tous  ceux  qui  ne  favenc  pas  dis- 
cerner le  bon  or  d'avec  1  alchimie  ,    &  qui  feul  a 
fait  la  fauife  réparation  du  Ci  1.    Rodrigue  y  paroic 
d'abord  chez  Chimene  avec  une  épée  qui  fume  en- 
core du  iang  tout  chaud  qu'il  vient  de  faire  répan- 
dre à  ton  père  :    &  par  cette  extravagance  fi  peu  at- 
tendue ,   il  donne  de  l'horreur  à  tous  les  judicieux 
qui  le  voient ,   &  qui  favenc  que  ce  corps  eft  encore 
dans  la  maifon.    Cecre  épouvantable  procédure  cho- 
cue  directement  le  (eus  commun  :  &  quand  Rodri- 
gue prit  la  refoluuon  de  tuer  le  Comte  ,  il  dévoie 
prendre  celle  de  ne  revoir  jamais  fa  fiile.   Car  de 
nous  diie  qu'il  vient  pour  fe  faire  tuer  par  Chimene, 
c'eft  nous  aprendre  qu'il  ne  vient  que  pour  faire  des 
pointes  :  les  filles  bien  nées  n'ufurpent  jamais  l'office 
des  bouieaux  :  c'eft  une  chofequi  n'a  point  d'exem- 
ple ;  &  qui  feroit  fuportable  dans  une  Elégie  à  Phi- 
lis  ,  où  le  Poète  peut  dire  3  qu'il  veut  moutir  d'une 
beiie  main  ,    mais  non  pas  dans  le  grave  Poème 
Dramatique  ,   qui  reprefente  ferieufement  les  chofes 
comme  elles  doivent  être.  Je  remarque  dans  la  troi- 
fieme  Scène  ,  que  notre   nouvel  Homère  s'endort 
encore  -,  &  qu'il  cft  hors  d'aparence  qu'une  fille  de  la 
condition  de  Chimene  n'ait  pas  une  de  fes  amies  chez 
elle  ,  après  un  u  grand  malheur  que  celui  qui  vient 
de  lui  arriver  :  &  qui  les  obligeoit  toutes  de  s'y  ren- 
dre ,  pour  adoucir  fa  douleur  par  quelques  confo ta- 
rions. Il  eût  évité  cette  faute  de  jugement ,  s'il  n  eut 
pas  manqué  de  mémoire  ,    pour  ces  deux  vers  qu'El- 
vire  dit  peu  auparavant. 

Chimene  eji  au  Palais  de  pleurs  toute  baignéey 
"Et  rien  reviendra  point  que  bien  acompagme, 
Mais  fans  nous  amufer  davantage  à  cette  contra- 
diction >  voions  à,  quoi  fa  folitude  eft  emoloiéc.  A. 
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faire  des  pointes  exécrables ,  des  antithefes  par- 
ricides ,  à  dire  effrontément  qu'elle  aime  ,  ou  plu- 
tôt qu'elle  adore  (  ce  font  Tes  mots  )  ce  qu'elle 
doit  tant  hair  \  &  par  un  gaiimathias  qui  ne  conclut 
rien,  dire  qu'elle  veut  perdre  Rodrigue  ,  &  qu'elle 
(bufiaite  ne  le  pouvoir  pas.  Ce  méchant  combat 
de  l'Honneur  &  de  l'Amour  ,  auroit  au  moins  quel- 
que prétexte,  fi  le  tems  par  Ton  pouvoir  ordinaire, 
avoir  comme  alToupi  les  chofes  ;  mais  dans  l'ins- 
tant qu'elles  viennent  d'arriver,  que  ion  père  n'eft 
pas  encore  dans  le  tombeau  ;  qu'elle  a  ce  funelte 
objet,non  feulement  dans  rimagination,mais  devant 
les  yeux  ,  la  faire,  balancer  entre  ces  deux  mouve- 
mens ,  ou  plutôt  pancher  tout  à  fait  vers  celui  qui 
la  perd  &  la  deshonore  ,  c'eft  fe  rendre  digne  de 
cet  épitaphe  d'un  homme  en  vie  ,  mais  endormi, 
qui  dit: 

Sous  ce  cafque  notre, 
Repofe  paifîblemcnt, 
V Auteur  à'\  enreufe  mémoire^ 
Attendant  le  iugement» 

Enfuite  de  cette  conrerfation  de  Chimene  avec 
Elvire  ,■  Rodrigue  fort  de  derrière  une  tapuTerie  ,  & 
fe  prefente  effrontément  à  celle  qu'il  vient  de  faire 
orpheline  :  en  cet  endroit ,  l'un  &  l'autre  fe  piquent 
de  beaux  mots  ;  de  dire  des  douceurs  5  &  femblent 
difputer  la  vivacité  d'efprit  en  leurs  reparties ,  avec 
auffipeu  de  jugement  qu'en  auroit  un  homme  quife 
plaindrait  en  Mufique  dans  une  affliction  ,  ou  qui  Os 
Toiant  boiteux  ,  voudrait  clocher  en  cadence.  Mais 
tout  à  coup  ce  beau  difeoureur ,  Rodrigue  devient 
impudent ,  &]dit  à  Chiméne  ,  parlant  de  ce  qu'il  a 
tué  celui  dont  elle  tenoit  la  vie  , 

§lu'il  lefiroit  er.cor  s'il  avoit  à  le  faire. 

A  quoi  cette  bonne  fille  repond ,  qu'elle  ne  le 
blâme  point  ;  .'qu'elle  ne  l'acufe  point  ;  &  qu'enfin  il 
a  fort  bien  fait  de  tuer  fon  père.  O  jugement  de 
*' Auteur  à  quoi  fongez-vous  ?  O  railbu  de  l'Audi- 
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teur  qu'êtewous  devenue  ?  Toute  cette  Scène  efl;  d'é- 
gale force  -,  mais  comme  les  Géographes  par  un 
point  marquent  toute  une"  Province  ,  le  peu  que  j'en 
aiditfufïira  pour  la  faire  concevoir  entière.  Celle 
qui  fuit  nous  fait  voir  le  père  de  Rodrigue ,  qui 
parle  feul  comme  un  fou  ;  qui  s'en  va  de-nuit  cou- 
rir les  rues  ■■>  qui  embrafTe  je  ne  fai  quelle  ombre 
fantaftique  ,  &  qui  le  plus'incivil  de  tous  les  mor- 
tels, a  laine  cinq  cens  Gentils-hommes  chez  lui, 
qui  venoient  lui  offrir  leur  épée.  Mais  outre  que  la 
bienfeance  eft  mai  obfervée  ,  j'y  remarque  une  fau- 
te de  jugement  allez  grande.  Et  pour  la  voir  avec 
moi ,  il  faut  fe  fouvenir  ,  que  Fernand  étoit  lepre- 
miert  Roi  de  Caftille ,  c'eft  à  dire  ,  Roi  de  deux 
ou  trois  petites  Provinces.  De  forte  qu'outre  qu'il  eft 
aflez  étrange,que  cinq  cens  Gentils-hommes  fetrou- 
Tentà  la  fois  chez  un  de  leurs  amis  qui  a  querelle, 
la.  coutume  étant  en  ces  ocaiions ,  qu'après  avoir 
offert  leut  fervice  &  leur  épée  ,  les  uns  fortent ,  i 
mefure  que  les  autres  entrenr  :  il  eft  encore  plus  hors 
d'aparence  qu'une  11  petite]  Cour ,  que  celle  de  Ca£ 
tille  étoit  alors ,  pût  fournir  cinq  cens  Gentils-hom- 
mes à  Don  Diegue,  &  pour  le  moins  autant  au  com- 
te de  Gormas  ,  iï  grand  Seigneur ,  &  tant  en  réputa- 
tion, fans  ceux  qui  demeuroient  neutres  ,  Se  ceux 
qui  reftoient  auprès  delà  perfonne  du  Roi.  C'eft 
une  choie  entièrement  éloignée  du  vrai-iemblable, 
Se  qu'à  peine  pourroit  faire  la  Cour  d'Efpagne  ,  ea 
l'état  où  font  les  chofes  maintenant.  Aufn  voit- on 
bien  que  cette  grande  Troupe  eft  moins  pour  la 
querelle  de  Rodrigue  ,  que  pour  lui  aider  à  chaffer 
les  Mores.  Ec  quoi  que  les  bons  Seigneurs  n'y  fou- 
gealîent  pas  ,  l'Auteur  qui  fait  leur  deftinée  ,  les  a 
bien  fçeu  forcer  malgré  qu'ils  en  euffent  à  s'alTem- 
bier  ,  &  fait  lui  feul  a  quel  ufage  on  les  doit  met- 
tre. Le  quatrième  Acte  comiiisnce  par  une  Scène 
où  Chimene  aimant  Cou  père  a  I'acoûcumée  ,  s'in- 
forme foigneufernent  du  fùccct  des  armes  de  Ro- 
drigue ,  &  demande  s'il neft  point  bitifc.  Cette  Sce- 
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ne  eft  fuivie  d'une  autre  ,  qu'il  fufnt  de  dire  que  faic 
l'Infanre  ,  pour  dire  qu'elle  eft  inutile.  Mais  en  cec 
endroit  il  faut  qae  je  dife  que  jamais  Roi  ne  fut  fi 
mal  obéi  que  Dom  Fernand  ,  puis  qu'il  fe  trouve: 
que  malgré  l'ordre  qu'il  avoit  donné  dès  le  fécond 
Aéte  ,  de  munir  le' port ,  fur  l'avis  qu'il  avoit  que 
Iles  Mores  venoient  i'ataquer ,  il  fe  trouve  ,  dis  je, 
I  que  Seville  étoit  prife ,  fon  Trône  renverfé  ,  &  fa 
perfonne  &  celles  de  fes  enfans  perdues  ,  fi  le  ha- 
zard  n'eût  affemble  ces  généreux  amis  de  Dom 
Diegue  ,  qui  aident  Rodrigue  à  le  Graver.  £t  certes 
le  Roi  qui  témoigne  qu'il  n'ignore  point  ce  détor- 
dre ,  a  grand  tort  de  ne  punir  pas  ces  coupables, 
puis  que  c'eft  par  leur  feule  négligence  que  l'Auteur 
fait 

que  d'un  commun  ejfort 
Les  Mores  &  la  Mer  entrent  dedans  le-  P)rt. 
Mais  il  me  permettra  de  lui  dire  ,  que  cela  n'a  pas 
grande  aparence,  vu  que  la  nuit  on  ferme  les  Havres 
d'une  chaîne  ,  principalement  aiant  la  guerre ,  &  de 
plus  des  avis  certains  que  Iqs  ennemis  aprochent.  Eu- 
fuite  il  die  ,  parlant  encore  des  Mores  : 

Ils  ancrent  ,  ils  âëcendent. 
Ce  n'cl  pas  favoir  le  métier  dont  il  parle  ;  car  en  ces 
ocafions  où  l'événement  eft  douteux  ,  on  ne  mouille 
point  l'ancre  ,  afin  d'être  plus  en  état  de  faire  retraite 
îii'on  s'y  void  forcé. Mais  je  ne  fuis  pas  encore  à  la  fin 
de  fes  fautes  ;  car  pour  découvrir  le  crime  de  Chi- 
mené  ,  le  Roi  s'y  fert  de  la  plus  méchante  finette  du 
monde,  &  malgré  ce  que  le  Théâtre  demande  de  fé- 
rieux  en  cette  ocafion  ,  il  fait  agir  ce  fage  Prince 
comme  un  enfant  qui  feroit  bien  enjoué  ,  en  la  qua- 
trième Scène  du  quatrième  Aéte.  Là,dans  une  action 
de  telle  importance,où  fa  juftice  devoit  être  balancée 
avec  la  vicîoire  de  Rodrigue  ,  au  lieu  de  la  rendre  a 
Ghimene ,  qui  feint  de  la  lui  demander ,  il  s'amufe  à 
lui  faire  pièce  ;  veut  éprouver  fi  elle  aime  fon  Amant; 
&  en  un  mot ,  le  Poète  lui  ôte  fa  couronne  de  délais 
la  tête  ,  pour  le  coeffer  d'une  maroce.  Il  devoit  trai* 
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ter  avec  plus  de  rcfpecT:  la  peribnne  «.les  Rois,  que  l'on 
nous  a  prend  être  facrée  ,&  eonfïdcrer  celui-ci  dans 
le  Trône  de  CaPtiile,  &  non  pas  comme  fur  le  Théâ- 
tre de  Mondori.  Mais  coure  grolîiere  qu'eft  cette 
fourbe,elIe  fait  pourtant  donner  cette  criminelle  dans 
le  piège  qu'on  lui  tend  ,  &  découvrir  aux  yeux  de  I 
toute  la  Cour  par  un  évanouifTement^'infamc  paillon  | 
qui  la  pofTede.il  ne  lui  fert  de  rien  de  vouloit  cacher 
fa  honte  par  une  finefle  aufîi  mauvaife  que  la  pre- 
,miere;  étant  certain  que  malgré  ce  quolibet  qui  dit, 

Ghtonfe  pâme  de  foie  ,  alnjt  que  àe  trijîejfe 
la  caufe  de  lafienne  eft  fi  vifible  ,  que  tous  ceux  qui 
ont  l'ame  grande  ,  délireraient  qu'elle  fut  morte,  & 
non  pas  feulement  évanouie  ;  ainfî  le  quatrième  Acte 
s'achève,  après  que  Fernand  a  fait  la  plus  injufte  or- 
donnance>que  Prince  imagina  jamais. Le  dernier  n'efi: 
pas  plus  judicieux  que  ceux  qui  l'ont  devancé  :  Dès 
l'ouverture  du  Theatre,Rodriguc  vient  en  plein  jour 
revoir  Chiméne  ,  avec  autant  d'effronterie  que  s'il 
n'en  avoir  pas  tué  le  Père  ,  &  la  perd  d'honneur  ab- 
folument  dans  l'efpriî  de  tout  un  peuple ,  qui  le  voii 
entrer  chez  elle.  Mais  fi  je  ne  craignois  de  faire  le 
pîaifant  mal  à  proposée  lui  demanderais  volontiers,  I 
s'il  a  donné  de  l'eau  bénite  en  partant ,  à  ce  pauvre 
mort,  qui  vrai-femblafciement  eft  dans  la  (aile. 
Leur  féconde  converfation  eft  de  même  ftile  que  la 
première  ;  elle  lui  dit  cent  choies  dignes  d'une  prof- 
tituée  ,  pour  l'obliger  à  batre  ce  pauvre  fot  de  Don 
Sanche ,  &  pour  conclufion  ,  elle  ajoute  avec  une 
impudence  épouvantable: 

Te  dirai-  \e  enfer  plus  f  va  ,  fange  à  ta  défenfe, 
Pour  forcer  4non  devoir  ,  pour  mimpoferfûence  ; 
£t  fijam/éi  i-rmonr  échaufa  tes  efprits, 
Sors  vzïnqveur  a." un  combat  ,  dont  Chiméne  eft  le 

prix. 
Adieu  :  C   mo*  '■*  k/  me  cx'i'  t*ttgit  et  bont?. 
Elle  a  bien  raifon  de  rougir  Se  de  fe  cacher  ,   après 
une  aftion  qui  la  couvre  d'infamie,  &  qui  la  rend  ia- 
dî&ne  de  voir  la  lumière.  La  féconde  6c  latroifiéme 
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licenc  n'dt  qu'une  continuelle  extra  vangance  de  no- 
te Infante  iuperflué.  La  quatriéme,qui  le  palTe  encre 
Klvire  ^  Chimene,ne  ierr  non  plus  au  fujet.  La  cin- 
quième ,  qui  fait  arriver  Don  Sanche  ,  me  fait  aofiî 
,'ous  avertir  que  vous  preniez  garde,que  dans  îe  petit 
;fpace  de  tems  qui  s'écoule  à  réciter  cent  quarante 
(vers  ,  l'Auteur  fait  alla  Rodrigue  s'armer  chez  lui, 
fe  rendre  au  lieu  du  combat,  fe  batre,étre  vainqueur, 
|défarmer  D. Sanche ,  lui  rendre  ion  épée,lui  ordon- 
ner de  l'ailer  porter  à  Chimene,&:  le  tems  qu'il  faut 
à  D. Sanche  pour  venir  de  la  place  chez  elle  ;  tout 
cela  fc  fait  pendant  qu'on  récite  cent  quarante  vers, 
ce  qui  cil  absolument  împoiîiblc  ,  &  qui  doit  pailer 
pour  une  grande  fauce  de  conduite.  Quand  nous 
voulons  prendre  ainfi  des  tems  au  Théâtre  ,  il  faut 
que  la  Mimique  ou  les  Chœurs  qui  font  ia  diitmehon 
des  Actes, nous  en  donnent  le  moicn  dans  cet  inter- 
vale  ;  car  autrement  les  choies  ne  doivent  être  re- 
prefenrees  que  de  la  même  façon  qu'elles  peuvent 
arriver  naturellement.  Dans  toute  cette  Scène  dont 
je  parle,  Chiméne  pué  le  perfonnage  d'une  furie, fur 
l'opinion  qu'elle  a  que  Rodrigue  eii  mort,  &  dit  au 
rniierable  Dv>n  Sanche,  tout  ce  qu'elle  devoit  raifon- 
nabieme^t  dire  à  l'autre  quand  il  eut  tué  ion  pere. 
Ce  n'eit  pas  qu'il  n'y  ait  quelque  chofe  d'agréable 
en  cette  erreur,  mais  elle  n'eit  pas  judicieufemenc 
traitée  ;  il  en  faloit  moins  pour  être  bonne  ,  parce 
qu'il  eft  hors  d'aparence  ,  qu'au  milieu  de  ce  grand 
flux  de  paroles,  D. Sanche  pour  la  defabu(er,ne  puiiïe 
pas  prendre  le  tems  de  lui  crier ,  il  n  eft  pas  mort. 
Comme  ils  en  font  là  ,  le  Roi  &.  toute  la  Cour  arri- 
vent ;  &  c'eft  devant  cecte  grande  aileinblée  que 
Dame  Chi néne  levé  le  mafque  ;  qu'elle  conrelle  in- 
génument fes  folies  dénaturées  ;  &  que  pour  les 
achever  ,  voiant  que  Rodrigue  eii  en  vie  ,  elle  pro- 
nonce enfin  un  ouf  h  criminel,  qu'à  L'ioftant  m:ii:e 
le  remors  de  fa  confaence  la  forcent  de  dire  : 
Sire  ,  qtaUe  apA-rtnce  à  ce  r  jh  hirrttnéi  f 
Qu'un  mémejoar  commence  &fini$t  min  deuil* 
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Mette  en  mm  lit  Rodrigue  ,  &  mon  père  an  cer- 
cueil ? 

C  eft  trop  d'intelligence  avec  fez  homicide  ; 
Vers  [es  mânes  facrez,  f'efi  me  rendre  perfide  ; 
Et  fouiller  mon  honneur  d'un  reproche  éternel, 

Ti'avoir  trempé  mes  mains  dans  le  fang  paternel, 
Demeurons-cn  d'acord  avec  elle ,  puis  que  c'eft  la 
feule  chofe  raifonnable  qu'elle  a  dite.  Et  devant  que 
pafîer  d*  la  conduite  de  ce  Pcè'me  à  la  cenfure  desvers, 
difons  encore  ,  que  le  Théâtre  en' eft  fî  mal  entendu, 
qu'un  même  lieu  reprefentant  l'apartement  du  Roi, 
cerlui  de  l'Infante,  la  maifon  de  Chimene,  &  la  rue, 
prefque  fans  changer  de  face  ,  le  Spectateur  ne  fait 
le  piusfouvent  où  font  les  Adeurs.  Maintenant,pour 
la  verfîrîcation  ,  j'avoue  quelle  eft  la  meilleure  de 
cet  Auteur  ;  mais  elle'n'eft  point  a£fez  parfaite  pour 
avo;r  dit  lui-même  ;  qu'il  quite  la  terre  5  que  fon 
vol  ie  cache  dans  les  Cieux  ;  qu'il  y  rit  du  defefpoir 
de  tous  ceux  qui  l'envient  •■>  &  qu'il  n'a  point  de  Ri- 
vaux qui  ne  foient  fort  honorez  quand  il  daigne  les 
traiter  d'égal.  Si  le  Malherbe  en  avoir  dit  autant,je 
doute  même  fi.  ce  ne  feroit  point  trop  :  Mais  voions 
un  peu  (1  ce  Soleil  qui  croit  être  aux  Cieux ,  eft  fans 
taches,  ou  il  malgré  fon  éclat  prétendu,  nous  aurons 
la  vue*  aifez  forte  pour  le  regarder'fîxemcnt  ,  &  pour 
les  apercevoir.  Je  commence  par  le  premier  vers  de 
la  Pièce. 

Entre  tout  ces  Amans  ,  dont  la  jeune  ferveur. 

C'eft  parler  frariçois  en  allemand  ,  que  de  donner 
de  la  jeunefTe  à  la  ferveur  :  Cette  épithete  n'eft  pas 
en  fon  lieu  ,  &  fort  improprement  nous  dirions  ,  ma 
jeune  peine,  ma  jeune  douleur,ma  jeune  inquiétude, 
ma  jeune  crainte  ,  &  mille  autres  femblables  termes 
impropres. 

Ce  nef,  pas  que  Chimene  écoute  leurs  (oupirs, 

On  d'un  regard  propice  anime  leurs  defirs. 

Cela  manque  de  conftruction  :  Et  pour  qu'elle  y 
£.:.i:  faloit  dire,à  mon  avis*  ce  n'eft  pas  qui  Chimene 
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écoute  leurs  ioupirs  >  ni  que  d'un  regard  propice  elle 
anime  leurs  dénis. 

Tant  qu'a  daté  fa  force  ,  a  pajfé  pour  merveille. 

Ici  tout  de  même  ,  il  faloit  dire  ,  a  paire  pour  une 
merveille. 

£  heure  à  prefent  /»' apelle  an  Confiil  qui  s'affem- 
bU. 

Ce  mot  d'à  prefent  >  efl  trop  bas  po  ir  les  vers  ;  & 
qui  s'afTembie  ,  cft  fuperrlus  s  il  iurhfoit  de  dire, 
l'heure  m'apelleau  Confeil. 

Bmx  mon  dont  vos  fens  doivent  être  charm  *., 

Iln'eft  point  vrai  qu'uue  bcuine  nouvelle  charme 
tous  les  feus  ,  puis  que  la  vue  ,  l'odorat ,  le  goût ",  ni 
l'atouchcment  n'y  peuvent  avoir  aucune  part.  Cette 
figure  qui  fait  prendre  une  partie  pour  le  tout ,  & 
qui  chez  les  Savans  s'apelic  Sinecdoche  ,  elt  ici  trop 
hyperbolique. 

Et  :(■  +.9%s  vois  penfive  &  trifle  chaque  jo^r, 

L  informer  avec  foin  comme  va  [on  aroour. 

Cela  n'eft  pas  bien  dit,  il  devoit  y  avoir,  &:  jç  vous 
voispeniive  &  trille  chaque  jour  ,  vous  informer,  Se 
non  pas  l'informer  i  comme  quoi  va  fon  amour  ,  Se 
non  pas  i'ir.roimer  ;  comme  quoi  va  fon  amour  ,  St 
non  pas  ,  comme  va  Ion  amour. 

ôje  1e  meurs  s'il  s' achevé  ,  &  ne  s'arheve  pas. 

Pour  la  conftruction  ,  il  faloit  dire ,  que  je  meuse 
s'il  s'achève ,  &  s'il  ne  s'achève  pas. 

E'ienn  raie  calme  a  ^o:  efprits   io'ans. 

Je  ne  tiens  pas  que  cette  façon  de  faire  floter  les 
efprits  >  foit  bonne,  joint  qu'il  faloit  dire  i'efptit, 
parce  que  les  efprits  en  pluriel,s'entendenr  des  vitaux 
&  des  animaux  ,  &  non  pas  de  cette  haute  partie  de 
l'ame  ,  où  rende  la  volonté. 

M*  plus  douce efperahcè  eji  de  perdre  l'jfpoir. 

Ce  vers,  û  je  ne  me  trompe.,  n'eftpas  loin  du  ga- 
îimathias. 

le  Prit,  et  pour  eff.it  de  génère  fit  é 

Ce  mot  d'eiîai  &  celui  de  generonrë  ,  étant  fî  près 
l'un  de  l'autre  ,  font  une  fauife  rime  dam  le  vers, 
bien  dc&greable ,  &  que  l'on  doit  toujours  éviter. 
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Gagnerait  des  combats  marchant  à  men  coté. 

On  dit  bien  gagner  une  bataille  ,  mais  on  ne  dic 
point ,  il  a  gagné  le  combat. 

Parlons  en  mieux  ,  le  Roi  fait  honneur  à  votre  âge» 

La  céfure  manque  à  ce  vers. 

Le  Crémier  dont  ma  race  ait  vu  rougir  le  front. 

Je  trouve  que  le  front  d'une  race  eft  une  allez 
étrange  chofe  ;  û  ne  faloit  plus  que  dire  ,  le  bras  de 
ma  lignée  ,  &  les  cuilTes  de  ma  pofterité. 

Qui  tombe  fur  [on  chef»  rejaillit  fur  mon  front. 

Cette  façon  de  dire  le  chef,  pour  la  tête  ,  eft  Kors 
de  mode  ,  Se  l'Auteur  du  Cid  a  tort  d'en  ufer  fi  fou- 
yent. 

Aufurplus,  pour  ne  te  point  fiât er. 

Ce  mot  de  furplus ,  cft  de  chicane ,  &  non  de 
Poelîe  ni  de  la  Cour. 

Se  faire  un  beau  rempart  de  mille  funérailles, 

J'aurois  bâti  ce  rempart  de  corps  morts  &  d'armes 
brifées ,  &  non  pas  de  funérailles  :  Cette  phrafe  eft 
extravagante  ,  &  ne  veut  rien  dire. 

Plus  lOffenfeur  eft  cher. 

Ce  mot  d'ofFenfeur  n'eft  point  françois  -,  &  quoi- 
que fon  Auteur  fe  croie  allez  grand  homme  pour 
enrichir  la  langue  ,  &  qu'il  ufe  fouvent  de  ce  terme 
nouveau  >  je  penfe  qu'on  le  renvoiera  avec  Ifnel. 

A  mon  aveuglement  reniez,  un  peu  de  jour. 

On  ne  peut  rendre  le  jour  à  l'aveuglement ,  mais 
oui  bien  à  l'aveugle. 

ji'ilons  mou  ame  ,  $>  puis  qu*  il  faut  mourir, 

J'aimerois  autant  dire,  alons  moi-même;  &  puis 
qu'il  faut  mourir ,  cette  exclamation  n'a  point  de 
fens. 

Rcfpecter  un  amour ,  dont  mon  ame  égarée 
Voii  la  perte  a(]'u>  ée. 

Ce  mot  d'égarée  n'eft  mis  que  pour  rimer  ,  &  n'a 
nulle  lignification  en  cet  endroit. 

je  rendrai  mon  fan  g  pur  comme  }e  l'ai  reçu. 
Je  ne  f'ai  dans  quel  Aphorifme  d'Hypocrate  l'Au- 
teur a  remarqué  >  qu'une  mauvaife  acïion  corrompt 
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le  fang  ,  mais  contre  ce  qa'il  dit ,  je  croi  plus  rai- 
fonnablemenc  ,  que  Rodrigue  l'a  touc  brûlé  ,  par 
cette  noire  mélancolie  qui  le  poffede. 

Ce  grand  c enrage  cède, 

II  y  prend  grande  part, 

Vnfi  grand  crim?, 

Ht  quelque  grand  qu'il  fût. 
Peur  un  grand  Poète  ,  voilà  bien  des  grandeurs  qui 
fe  touchent. 

pour  le  faire  abolir  font  plus  que  fujjifans, 
Sont  plus  que  fuffifans  ,  eft  une  façon  de  parler  baffe 
&  populaire  ,  qui  ne  veut  rien  dire  :  non  plus  qu'une 
autre  dont  il  (è  fert  quand  il  dit, 

faire  t'impojftbte, 
A  le  bien  prendre  ,  c'effc  ne  vouloir  rien  faire,  que  de 
vouloir  faire  ce  qu'on  ne  peut  faire.  On  pardonne 
ces  fautes  aux  petites  gens  qui  s'en  fervent  ,  mais 
non  pas  aux  grands  Auteurs  ,  tel  que  le  croit  être 
celui  du  Cid.  II  dit  pariant  de  la  querelle  de  Don 
Diegue  : 

Elle  a  fait  trop  de  bruit  pour  ne  pas  s  aeerder, 
il  faut  dire  pour  n'être  pas  acordée  ,  car  elle  ne  s'a- 
corde  point  elle-même. 

Le    hommes  valeureux  ,   le  font  du  premier  cup, 
Ce  premier  coup ,  eft  une  phrafe  trop  bafle  pour  la- 
Poefie. 

Vous  laiffez,  cb  ir  ainf  ce  glorieux  courage. 
Faire  choir  un  courage  ,  n'eft  pas  proprement  parler. 
Si  dejjous  fa  valeur  ,   ce  grand  guerrier  s  a[at, 
Outre  que  cette  parole  de  s'abat,  a  le  fon  trop  apro- 
chant  de  celui  du  Sabat ,  il  faloit  dire  eft  abatu  ,  & 
non  pas  s'abat. 

Le  Portugal  fe  rende  ,  fy  fes  nobles  journées, 
Porter  de  là  les  mers  fes  hautes  dejiinées. 
M  faloit  dire  fes  grands  exploits ,  car  ces  nobles  jour- 
nées ne  difent  rien  qui  vaille. 
Au  rr.iiieu  del  Afrique  arborer  f  s  lauriers. 
Le  mot  d'arborer  fort  bon  pour  les  é.andars  ,  ne  vauc 
rien  pour  les  arbres ,  il  faloit  y  mètre  planter. 
P.  Cor.  II.  Pmie.  L 
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pleurez,  pleurez,  mes  yeux  ,  &  fondez,,  vont  en  eauy 
La  moitié'  de  ma  vie  a  mis  L'autre  au  tombeau, 
Et  m'oblige  k  vapger  après  ce  coup  funejîe, 
Celle  que  je  n'ai  plus  ,fur  celle  qui  me  rejle. 
Ces  quatre  vers,   que  l'on  a  trouvez  fî  beaux,  ne 
font  pourtant  qu'une  hapelourde  :  car  premièrement 
ces  yeux  fondus  donnent  une  vilaine  hidée  à  tous  les 
efprits  délicats.  On  dit  bien  fondre  en  larmes  ornais 
on  ne  dit  point  fondre  les  yeux.  De  plus ,  on  apelle 
bien  une  maitreffe  la  moitié  de  fa  vie  ,  mais  on  ne 
nomme  point  un   père  ainfi.    Et  puis ,  dire  que  la 
moitié  d'une  vie  a  tué  l'autre  moitié ,  &  qu'on  doit 
vanger  cette  moitié  fur  l'autre  moitié  ,  &  parler  & 
marcher  avec  une  troiiîéme  vie  ,  après  avoir  perdu 
ces  deux  moitiez  ,  tout  cela  n'eft  qu'une  fauife  lu- 
mière, qui  éblouit  i'efprit  de  ceux  qui  fe  plaifent  à 
la  voir  briller. 

Il  déchire  mon  cœur  ,  [ans  partager  mon  amet 
Ce  vers  a'cft  encore  à  mon  avisqu'ur.  galimatias 
pompeux  :  car  le  cœur  &  l'ame  font  tous  deux  pris  eu 

•ce  fens  pour  la  partie  cù  rendent  les  pallions. 
Quoi,  du  fay'g  de  mon  père  encore  toute  irirn\ée  / 

Ce  vers  me  faiffouvenip,  qu'il  y  en  a  un  autre  tout 

pareil  qui  dit , 

Quoi .  dufang  de  Rodrigue  encor  toute  trempée  ! 

Cette  conformité  de  mots  ,    de  rime  &  de  penfée, 

montre  une  grande  ftenlitc. 
Mûs/àns  quiter  l  env:e, 

Il  faloit  dire  fans  perdre  l'envie  i  ce  mot  de  quiter 

n'eft  pas  en  foniieu. 

Aux  trahi  de  ton  amour  ,  m  de  ton  defefpoir. 

Ce  mot  de  trait ,  en  cette  lignification  eft  populaire, 

&  s'il  eût  dit  aux  éfets  ,  la  phrafe  eût  été  bien  plus 

frohie. 

Vigueur  ,  va'-njueur ,  trompeur  ,  peur, 

Ce  font  quatre  faulîes  rimes  ,  qui  fe  touchent  ,  & 

qu'un  efprit  exact  ne  doit  pas  mettre  {t  près. 

Ma  crainte  efi  dijftpée  ,  #•  mes  ennuis  cejfez. 

Ce  n'eft  point  parler  françois  >  on  dit  hais  ,  ou  ter- 
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minez, ,  &  le  mot  de  cefTez  ,  ne  fe  met  jamais  com- 
me il  eft  là. 

Ou  fut  jadis  l'affront  que  ton  courage  efface. 
Ce  jadis  ne  vaut  rien  du  tout  en  cet  endroit ,  parce 
cju'il  marque  une  chofe  faite  il  y  a  long-tems  ,  & 
nous  favons  qu'il  n'y  a  que  quatre  ou  cinqheures 
que  Don  Diegue  a  reçu  le  ibuflet  dont  il  entend 
parler. 

&  lefaxg  qui  m' anime, 
L'Auteur  n'eft  pas  bon  Anatomifte  :  ce  n'efï  point 
le  fang  qui  znime  ,  car  il  a  befoin  lui-même  d'être 
animé  par  les  efprits  vitaux  qui  fe  forment  au  cœur, 
&  dont  il  n'eft  (  pour  ufer  du  terme  de  l'art  )  que  le 
véhicule. 

leur  brigade  êi oit  prête. 
Cinq  cens  hommes  eft  un  trop  grand  nombre* 
pour  ne  l'apcller  que  brigade  :  il  y  a  des  Regimen» 
entiers  ,  qui  n'en  ont  pas  davantage  :  &  quand  onfc 
pique  de  vouloir  parler  des  chofes  félon  les  termes 
de  l'art  ,  il  en  faut  favoir  la  véritable  lignification, 
autrement ,  on  paroît  ridicule  ,  en  voulant  paroître 
favant. 
Tant  à  nous  voir  marcher  en  fi  bon  équipage. 

Ceft  encore  parler  de  la  guerre  en  bon  Bourgeois 
qui  va  à  la  garde  :  au  lieu  de  ce  vilain  mot  d'équi- 
page ,    qui  ne  vaut  rien  là  ,  il  faloit  dire  en  fi  bon 
ordre. 
Sortir  d'une  bataille  ,  &  combatre  à  l'infiant. 

Tout  de  même  ce  combat  des  Mores  fait  de  nuit, 
n'étoit  point  une  bataille. 
Que  ce  jeune  Seigneur  endoffe  le  harnois» 
Ce  jeune  Seigneur  qui  enduite  le  harnois,  eft  du  teins 
de  moult  ,  de  pieça  ,  &  d'ainçois. 
Et  leurs  terreurs  s'oublient. 

Cela  ne  vaut  rien  :  on  doit  dire  finiiîent ,  ce/Tenr, 
ou  fe  dilTipent  :  car  ces  terreurs  qui  s'oublient  elles* 
mêmes,  ne  font  qu'un  pur  galimatias. 
Contrefaites  le  tnjie. 

Ce  mot  de  contrefaites  eft  trop  bas  pour  la  Poi- 
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fie  ;  on  doit  dire  ,  feignez  d'être  trifte.  11  y  a  encore 
cent  fautes  pareilles  dans  cette  Pièce ,  ioit  pour  la 
phrafe  ,  ou  foit  pour  la  conftruction  :  mais  fans  m'ar- 
îéter  davantage  je  veux  pafîer  de  l'examen  des  vers,' 
à  la  preuve  des  larcins ,  aufTi-tôt  que  pour  montrer, 
comme  cet  Auteur  eft  fterile  ,  j'aurai  fait  remarquer 
combien  de  fois  dans  fon  Poème  ,  il  a  mis  les  pau- 
vres lauriers  fi  communs,  voiez-le  je  vous  en  fiiplie. 

Us  y  prennent  naifj'ance  au  milieu  des  lauriers, 
Laurier  défftts  laurier  ,  vicloire  fur  vicloire 
6)-4e  poxr  voir  en  un  jour  f.éirir  tant  de  Uuriersy 
Tout  couvert  de  lauriers,  craignez,  encore  U  foudre, 
Mille  &  nôêtte  lauriers,  dont  [a  tête  ejî  couverte, 
jlu  milieu  de  l' Afrique  arborer  [es  laurier  s, 
J irai  fous  mes  cipr:Z  ,  acabl-r  fes  lauriers, 
L  chef  au  lieu  de  fleurs  ,  couronné  de  lauriers, 
Lui  gagnant  un  laurier  ,  vous  impofe  filence, 

La  dernière  partie  de  mon  Ouvrage  ne  me  don- 
nera pas  plus  de  peine  que  les  autres.  Le  Cid  eit  une 
Comédie  Efpagnole  ,  dont  preique  tout  l'ordre, 
Scène  pour  Scène  ,  &  toutes  les  penfé^s  de  la  Fran- 
çoife  font  tirées  :  &  cependant  ,  ni  Mondory  ,  ni 
les  arches  ,  ni  l'impreiTion  ,  n'ont  apellé  ce  Poëme, 
ni  traduction  ,  ni  paraphrafe  ,  ni  leulement  imita- 
tion :  mais  bien  en  ont- ils  parlé  comme  d'une  chofe 
qui  feroit  purement  à  celui  qui  n'en  eft  que  le  traduc- 
teur ;  &  lui-même  a  dit  ;  comme  un  autre  a  déjà, 
remarqué.  ) 

6")  •'/'/  ne  doit  qu'à  lui  fiul  toute  fa  renommée. 
Mais  fans  perdre  une  choie  fî  precieufe  que  le  tems, 
trouvez  bon  que  je  m'aquice  de  ma  promeife ,  &  que 
)t  f  aile  voir  que  j'entens  aufïi  l'efpagno!  : 

De  iris  hafagnas  eiciitas, 

D  né  al  prencipe  un  tranilado, 

Y  a  prendera  en  lo  que  hife 

Sino  aprenie  en  lo  que  hago. 
Tour  s'inftruire  j'exempte,  en  défit  de  i\/,zi., 
ïl  UrafuUmtM  ïbijloire  dt,  ma  vie. 
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Efle  fentimiento  adoro, 

EiTa  colera  me  agrada  i 

-Agréable  colère, 
Vigne  r<[f<,ntiment  à  ma  douleur  bien  doux  i 

Lava ,  lava  con  fangre, 

Porque  cl  honor  que  fe  lava, 

Con  fangre  Te  ha  de  lavar. 
Ce  rfefl  que  dans  le  fang  q>ïon  lave  un  tel  outrage, 

Poderofo  es  ei  contrario. 
Je  te  donne  a  combatte  un  homme  à  redouter. 

A  qui  ofT^nfa  ,  y  a  ili  efpaia. 
Enfin  %  tu  fais  Vafront ,  &  tu  tiens  layangeance» 

No  tcngo  mas  que  de  zirte. 
Je  ne  te  dis  plus  rien. 

Y  ?oy  allorar  sfFrentas. 
Acablédes  malheurs  où  le  defin  me  range^ 
Je  m'en  vais  les  pleurer. 

Mi  padre  el  offendido  (  eflrragna  pena } 

Y  el  offenfor,  el  padre  de  Ximena. 
O  Dieu  y  l' étrange  peine  ! 

En  cet  afront ,  mon  père  eftl'ojfinfé, 
Et  l'effenfeur  le  t>ere deChiméxe. 

Confiefoque  fua  locnra, 

Ma  no  la  quiero  erntndat  : 
Je  Vavo:t?  vntie  ncus  ,  qua.èd  ie  l*i  fis  fca&ôMti 
Y  eut  le  fang  uk  peu  chaud,  çy>  te  bras  un  (>eu  vrompt  3 
Mali  pu  i   qui  c'en  eft  fait  ,.le  coup  eft  fans  remède. 

Que  los  nombres  como  yo, 

Tien  en  mucho  que  perder. 
Va  iturfeùl  ne  perd  pat  un  homme  tel  que  moi. 

Y  ha  de  perderfe  Caftilla 
Anrefque  yo. 

Tout  l'Etat  pcrira  avant  que  1e  pcrijje.  ) 

R. 
Con  de  : 

G. 
Quien  es  ? 

L  iïj 
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R. 
A  efta  parte, 
Quiero  dezirte  qui  en  foy. 

G. 
Que  me  quiercs  ? 
R. 
Quiero  habîatre, 
A  quel  vieio  que  efta  a  parte, 
Sabes  qui  en  es  ? 
G. 
Y  a  lo  fé. 
Porque  lo  difes  ? 
R. 
Porque  ? 
Habla  baxo  ,  efcucha. 
G. 

Di. 
R. 
No  fabes  que  fue  defpoio 
De  horra  ,  y  vallon  î 
G. 
Si  feria. 
R. 
Y  que  es  fangre  fuya  ,  y  mia. 
La  que  yo  tengo  en  el  010 
Sabes. 

G. 
Y  elfabcllos, 
Que  ha  de  importar. 

R. 

Si  vamos  a  otro  Iugar, 

Sabras  lo  mucho  que  importa . 

R. 

A  mot ,  Comte  ,  deux  mets. 

G. 

Parle. 

R. 

Ote-mcid'un  d&tae, 
Connois'tu  bien  Don  Diégue  ! 
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G. 
Oui. 
R. 

Parlons  bas  ,  écoute. 
Sais- tu  que  ce  Vieillard  fut  U  même  vertu, 
La  vaillance  &  l' honneur  de  [on  terne  ,  le  fais -tu  } 

G. 
Peut-être, 

R. 
Cette  ardeur  que  dans  les  ysux  je  porte, 
Sais .  tu  que  cefl  fon  fang  ,  le  fais  -  tu  } 
G. 

6}ue  m'importe. 
R. 
A  quatre  pas  d'ici  je  te  le  fais  faveir. 

Cpflio  la  offenfa  fabia, 
„      Luogo  cay  en  la  vcnganca. 
2>é7  que  j'ai  fâ  l'afront ,  y  ai  prévu  la  vangeana, 

Jufticia  ,  jufticia  pido. 
Sire  »  Sire  »  jujlice. 

Seignor  ,  mi  padre  hi  perdido, 
//  a  tué  mon  père. 

Seignor,  mi  honor  he  cobrado, 

//  a  vangé  le  ften. 
Que  me  hab!o, 
Por  la  boca  de  la  herida. 

Me  parloit  par  fa  plaie, 
Par  cette  trijle  bouche  il  emprunt  oit  ma  voix, 
Y  efcrivio, 

Con  (angre  mi  obligation. 
Son  fang  fur  la  poujfiere  écrivoit  mon  devoir, 
Caftigar  en  la  cabeça, 
Los  delicos  de  la  mano 
Quand  le  bras  a  failli >  l'on  en  punit  l*  tête» 

Que  mi  fangre  faladra  limpio. 
Je  rendrai  mon  fang  pur. 

Soffiegate  Ximena. 
Prens  du  repos ,  ma  fille, 

I  iiij. 
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My  llanto  crcce. 
C'ejl  croître  mes  malheurs. 

Que  has  hccho,   Rodrigo  ? 
Rodrigue  qu'as*  tu  fait  ? 

No  matafte  ai  Conde  ? 
Quoi ,  veux  tu  ;ufquici  braver  l'ombre  du  Comte, 
Ne  V eu- tu  pas  tué  ? 

Imforravale  à  my  honor. 
Mon  honneur  de  ma  main  a  voulu  cet  effort, 

Qoando  fue  cafa  del  muerto, 

Sagrado  dd  matador? 
Mais  chercher  ton  azÀle  en  la  maifon  du  rnortt 
lamais  un  meurtrier  en  fit- il  [on  nfugt4 

Ximena  efta 

Cerca  palacio  ,  y  rendra 

Acompagnada. 
<2bime'ne  ejf  au  palais , 
£t  n'en  reviendra  point  que  bien  acompagnet, 

Hay  affligida, 

Que  la  mirad  de  roy  vida, 

Ha  muerro  la  otra  mitad. 

Al  vengar, 

De  roy  vida  la  una  parte, 

Sin  las  dos  he  de  quedar. 
fleurtK)  fleurit,  mes  yeux,  &  fondez*  vous  en  eau, 
La  moitié  de  ma  vie  a  mis  V autre  au  tombeau  * 
Et  m'oblige  à  vanger ,  après  ce  coup  funefte, 
Celle  que  ]e  n'ai  plus  fur  celle  qui  me  refte» 

Te  de  el  gufto  de  matarme, 

Sin  la  pena  del  feguirme. 
£f  bien,  fans  vous  donner  la  peine  de  pourfuivre, 
Soulez-vous  du  platfir  de  m' empêcher  de  vivre, 

Rodrigo  ,  Rodrigo  ,  en  my  cafa  ! 
Rodrigue  en  ma  maifon  ,  Rodrigue  devant  moi, 

E  feue  ha. 

EccMe-moi, 

Macro. 

\e  me  meurt. 
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So  lo  quiero, 

Que  en  oyendo  lo  que  digo, 
Rcfpondans  con  cfte  azero. 
Quatre  mots  feulement, 
Après  ne  me  répons  qu*  avec  que  celte  épée, 
Con  tau  fuerca  que  tu  amor, 
Pufo  en  duda  my  venganca, 
Mas  en  tan  gran  ddVentuia, 
Lucharon  à-my-dcpefchoj 
'    Contra  pueflos  en  my  pc-cho, 
My  afftenta  con  tu  germoiura  ; 
Y  tu  Segnora  vencieras. 
A  no  haver  imaginado, 
Que  aitlentadov 
Voï  infâme  aborrecieras, 
Quicn  quifîfte  por  honrado. 
Ma  ûame  affez,  long-  tenu  riait  combattu  pour  toi  T 
Ju%e  de  fon  pouvoir  dans  une  telle,  offenfe, 
J'ai  pi*  douter  encor  fi  f  en  prendrais  vangeance, 
Réduit  à  te  déplaire  ou  fouffrir  un  affront, 
J'ai  retenu  ma  main  ,  j'ai  crû  mon  bras  trop  prompt* 
Je  me  fuis  acufé  de  trop  de  violence, 
Et  ta  beauté  fans  doute  emportait  la  balance^ 
Si  je  rievffe  opofé ,  centre  tous  tes  apas, 
Qu'un  homme  fans  honneur  ne  te  miruoit  pas  * 
Qu'après  m* avoir  chéri  quand  je  vivais  fans  blâme» 
Qui  maimoh  généreux  .  me  hairoit  infâme. 
No  te  doy  la  culpa  a  ti, 
De  que  defdichada  foy. 
Je  ne  t'acufe  point ,  je  pleure  mes  malheur U 
Que  en  venganca  a  tu  afrrenta, 
Como  Cavalier©  hifîfte. 
Tu  n'as  fait  le  devoir  que  d'un  homme  de  bieii* 
Difculpara  my  decoro, 
Con  quien  pienfa  que  te  adoro, 
El  faberque  te  perfîgo. 
Ht  \e  veux  que  la  voix  de  la  plus  noire  envie 
"Elevé  au  Ciel  ma  gloire  y  &  plaigne  mes  ennuis» 
Sachant  %ue  \e  (adore .  &  que  \e  te  pomfuis. 

L   v 
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Mas  foy  parte, 
Para  folo  perfeguirte, 
Pero  no  para  matarce. 
Va  t  je  fuis  ta  partie    &  non  pas  ton  bourreau. 

Pues  tu  rigor  que  hazer  quiere  ? 
A  fUm  te  refont -tu  ? 

Por  my  honor  he  de  hazer, 
Contra  ti  quanto  pudiere, 
Defeando  no  poder. 
Malgré  des  feux  Ji  beaux  ,  qui  rompent  ma  colère ', 
Je  ferai  mon  poffible  à  bien  vanger  mon  fers  i 
Mais  malgré  la  rigueur  d'un  Ji  cruel  devoir, 
ïâon  unique  fouh ait  eft  de  ne  rien  pouvoir. 

Hay  Rodrigo  quien  penfara  i 
Rodrigue  qui  l'eût  cru  ! 

Hay  Ximena  quien  dixera  ! 

Chiméne  qui  l'eut  dit  ! 
Que  my  dicha  le  acabara. 
Que  notre  heur  fut  fi  proche  &  fi-tot  fe  perdit. 
Vête  ,  y  mira  à  la  faiida 
No  te  vean. 
Adieu  j  fors ,  &  fur  tout  garde  bien  qu*en  te  vole. 

Que  date  y  veme  muriendo. 
jldieUi  Je  vais  traîner  une  mourante  vie. 
Aliento  tomo. 

Para  entus  alabanças  ample  allô. 
Laiffe-moi  prendre  haleine  afin  de  te  huer. 

Bravamen  provafte  ,  bien  lo  hififle. 
Bien  mis  paflados  brios  imitafte. 
Ma  valeur  n  a  point  lieu  de  te  de f avouer  > 
Tu  las  bien  imitée. 

Toca  las  blancas  canas  que  me  honrafte, 
Lega  la  tierna  boca  a  la  mexilla, 
Donde  la  mancha  de  my  honor  quitafte. 
Touche  ces  cheveux  blancs  à  qui  tu  rens  l'honneur  » 
Viens  baifer  cette  joue ,  &  reconnois  la  place 
Où  fut  jadis  l'afrent  qur  ton  courage  efface. 
A  quien  como  la  caufa  fe  attribuya, 
Si  hay  en  my  aigun  yalor  y  fortalleza, 
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V  honneur  vous  en  efi  dû  ,  les  Cïenx  me  font  témoins 
Qu'étant  forti  de  vom  ,  )e  ne  pouvois  pas  moins, 

Tanto  a  tribulo  un  plazer, 

Como  congoxo  un  pefar. 
On  fe  pâme  de  joie  ,  ainfi  que  de  trijîejfe. 

Après  ce  que  vous  venez  de  voir  ,  jugez ,  Le£teur3 
fi  un  Ouvrage  dont  le  fu  jet  ne  vaut  rien ,  qui  choque 
les  principales  règles  du  Poëme  Dramatique ,  qui 
manque  de  jugement  en  fa  conduite,  qui  a  beaucoup 
de  médians  vers ,  &  dont  prefque  toutes  les  beautez 
font  dérobées  ,  peut  légitimement  prétendre  à  la 
gloire  de  n'avoir  point  été  furpaffé ,  que  lui  atribuë 
ion  Auteur,  avec  fi  peu  de  raifbn?  Peut-être  fera-t-iî 
affez  vain  pour  penlér  que  l'envie  m'aura  fait  écrire  ; 
mais  je  vous  conjure  de  croire  qu'un  vice  fi  bas  n'eft 
point  en  mon  ame ,  &  qu'étant  ce  que  je  fuis ,  fi  j'a- 
vois  de  l'ambition,  elle  auroit  un  plus  haut  objet  que 
la  renommée  de  cet  Auteur.  Au  refte,on  m'a  dit  qu'il 
prétend  en  fes  Reponfes ,  examiner  les  œuvres  des 
autres,au  lieu  de  tâcher  de  juftifier  les  tiennes  :  Mais 
outre  que  cette  procédure  n'eft  pas  bonne,nos  erreurs 
ne  le  pouvant  pas  rendre  innocent,  je  veux  le  relever 
de  cette  peine  pour  ce  qui  me  regarde  ,  en  avouanc 
ingenuement  ,  que  je  crois  qu'il  y  a  beaucoup  de 
fautes  dans  mes  Ouvrages ,  que  je  ne  vois  point ,  & 
confeffant  même  à  ma  honte ,  qu'il  y  en  a  beaucoup 
que  je  vois ,  &  que  ma  négligence  y  laine.  Aufii  ne 
pretens-je  pas  faire  croire  que  je  fuis  parfait,  &  je  ne 
me  propofe  autre  fin  ,  que  de  montrer  qu'il  ne  l'eft 
pas  tant  qu'il  le  croit  être.  Et  certainement,  comme 
je  n'aime  point  cette  guerre  de  plume,  j'aurois  caché 
fes  fautes ,  comme  je  cache  Ton  nom  &c  le  mien  ,  fi 
pour  la  réputation  de  tous  ceux  qui  font  des  vers ,  je 
n'avois  crû  que  j'étois  obligé  de  faire  voir  à  l'Auteur 
du  C  i  p  ,  qu'il  fe  doit  contenter  de  l'honneur  d'être 
Citoien  d'une  fi  belle  République  ,  fans  s'imaginer 
fiul  à  propos  qu'il  en  peut  devenir  ie  Tiran, 
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CE  u  x  qui  par  quelque  defîr  de  gloire  don- 
nent leurs  Ouvrages  au  Public  ,  ne  doivent 
pas  trouver  étrange  que  le  Public  s'en  faite 
le  Juge.  Comme  le  prefent qu'ils  lui  font  ne  pro- 
cède pas  d'une  volonté  tout  à  fait  demitereffée  ,  & 
qu'il  n'eft  pas  tant  un  effet  de  leur  libéralité  que  de 
leur  ambition ,  il  n'eft  pas  aufli  de  ceux  que  la  bien- 
feance  veut  qu'on  reçoive  fans  en  confiderer  le  prix. 
Puis  qu'ils  font  une  efpece  de  commerce  de  leur  tra- 
vail ,  il  c(ï  bien  raifonnable  que  celui  auquel  ils 
l'expofent  ait  la  liberté  de  le  prendre  ou  de  le  rebu- 
ter félon  qu'il  le  connoit  bon  ou  mauvais.  Ils  ne 
peuvent  avec  jnftice  délirer  de  lui  qu'il  falTe  même 
cftime  des  fauiîes  beautcz  que  des  vraies  ,  ni  qu'il 
paie  de  louange  ce  qui  fera  digne  de  blâme.  Ce  n'eft 
pas  qu'il  ne  paroiiTe  plus  de  bonté  à  louer  ce  qui  c# 
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bon  qu'à  reprendre  ce  qui  eft  mauvais  ,  mais  il  n'y 
a  pas  moins  de  juftice  en  l'un  qu'en  l'autre.  On 
peut  même  mériter  de  la  louange  en  donnant  du 
biame  ,  pourveu  que  les  reprehenfions  partent  du 
zèle  de  l'utilité  commune ,  &  qu'on  ne  prétende 
pas  élever  fa  réputation  fur  les  ruines  de  celles 
d'autrui.  Il  faut  que  les  remarques  des  défauts  d'un 
Auteur  ne  foient  pas  des  reproches  de  fa  foibleiTe, 
mais  des  avertiiTemens  qui  lui  donnent  de  nouvelles 
forces ,  &  que  fi  l'on  coupe  quelques  branches  de  fês 
lauriers,ce  ne  foit  que  pour  les  faire  pouiîer  davanta- 
ge en  une  autre  faifon.  SiiaCenfure  demeuroit  dans 
ces  bornes  ,  on  pourroit  dire  qu'elle  ne  feroit  pas 
moins  utile  dans  la  Republique  des  Lettres  ,  qu'elle 
le  fut  autrefois  dans  celle  de  Rome ,  &  qu'elle  ne  fe- 
roit pas  moins  de  bons  Ecrivains  dans  l'une  ,  qu'elle 
a  fait  de  bon  Citoiens  dans  l'autre.  Car  c'eit  une 
vérité  reconnue  que  la  louange  a  moins  de  force  pour 
nous  faire  avancer  dans  le  chemin  de  la  vertu  ,  que 
le  blâme  pour  nous  retirer  de  celui  du  vice  -,  &  il  y 
a  beaucoup  de  perfonnes  qui  ne  fe  lailTent  point  em- 
porter à  l'ambition  ,  mais  il  y  en  a  peu  qui  ne  craig- 
nent de  tomber  dans  là  honte.  D'ailleurs  la  louan- 
ge nous  fait  fouvent  demeurer  au  deiîous  de  nous- 
mêmes  ,  en  nous  perfuadant  que  nous  fommes  déjà 
au  deîTus  des  autres  ,  &  nous  retient  dans  une  mé- 
diocrité vicieufe  qui  nous  empêche  d'arriver  à  la 
perfection.  Au  contraire,  le  blâme  qui  ne  pafïe 
point  les  termes  de  l'équité  ,  defîïlle  les  yeux  de 
l'homme  que  l'amour  propre  lui  avoir  fermez  >  & 
lui  faifant  voir  combien  il  eft  éloigné  du  bout  de  la 
carrière  ,  l'excite  à  redoubler  (es  efforts  pour  y  par- 
venir. Ces  avis  fi  utile?  en  toutes  chofes  le  font  prin- 
cipulcment  pour  les  productions  de  l'efprit  ,  qui  ne 
fauroit  aflembler  fans  fecours  tant  de  diverfes  beau- 
tez  dont  le  forme  cette  beauté  univerfelle  ,  qui  dok 
plaire  à  tout  le  monde.  Il  faut  qu'il  compoie  fes  ou» 
vr âges  de  tant  d'excellentes  parties  >   qu'il  eft  irn^ 
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poflîble  qu'il  n'y  en  aie  toujours  quelqu'une  qui  man- 
que }  ou  qui  foie  defeétueufe  ,  &  que  par  conf -quetir 
ils  n'aient  toujours  befoin  ou  d'aides  ou  de'reforma- 
teurs.  Il  eft  même  à  fouhaker  que  fur  des  propor- 
tions indécifes  il  naiife  des  contestations  honnêtes, 
dont  la  chaleur  découvre  en  peu  de  tems  ,  ce  qu'une 
froide  recherche  n'auroit  pu  découvrir  en  plufieurs 
années  i  &  que  l'entendement  humain  faifant  un  ef  - 
fort  pour  fe  délivrer  de  l'inquiétude  des  doutes  ,  s'a- 
quiere  promptement  par  l'agitation  de  la  difpute, 
cet  agréable  repos  qu'il  trouve  dans  la  certitude  des 
connoifTances.  Celles  qui  font  ellimées  les  plus  bel- 
les, font  prefque  toutes  forties  de  la  contention  des 
cfprits  ;  &  il  eft  fou  vent  arrivé  que  par  cette  heu- 
reufe  violence  on  a  tiré  la  vérité  du  fond  des  abî- 
mes ,  &  que  l'on  a  forcé  le  tems  d'en  avancer  la 
production.  Ceft  une  efpece  de  guerre  qui  eft  avan- 
tageufe  pour  tous  ,  lors  qu'elle  fe  fait  civilement, 
&  que  les  armes  empoifonnées  y  font  défendues.  Ceit 
une  courfe  ,  où  celui  qui  emporte  le  prix  femble  ne 
l'avoir  pourfuivi  que  pour  en  faire  un  prefent  à  ion 
rival.  Il  feroit  fuperflu  de  faire  en  ce  lieu  une  lon- 
gue déduction  des  innocentes  &  profirables  querelles 
qu'on  a  veu  naître  dans  tout  le  Cercle  des  Scien- 
ces ,  entre  ces  rares  hommes  de  l'Antiquité.  Il  fuf- 
fira  de  dire  que  parmi  les  Modernes  il  s'en  eft 
ému  de  tres-favorables  pour  les  Lettres ,  &  que  la 
Poèïïe  feroit  aujourd'hui  bien  moins  parfaite  qu'el- 
le n'eft  fans  les  conteftations  qui  fe  font  formées 
fur  les  ouvrages  des  plus  célèbres  Auteurs  des  der- 
niers tems.  En  effet  nous  en  avons  la  principale 
obligation  aux  agréables  differens  qu'ont  pro- 
duit la  Hierufalem  &  le  Paftor  Fido,  c'eft  à  dire,  les 
Chefs-d'œuvres  des  deux  plus  grands  Poètes  de  de- 
là les  Monts  ;  après  lefquels  peu  de  gens  auroient 
bonne  grâce  de  murmurer  contre  la  Cenfure  ,  &  de 
s'offenfer  d'avoir  une  avanturc  pareille  à  la  leur.  Ces 
raifons  &  ces  expériences  euftent  bien  pu  convier 
l'Académie  F rançoife  à  dire  fon  fentiment  du  Cid,c'eft 
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à  dire  d'un  Poëme  qui  tient  encore  les  efprits  divifêz, 
&  qui  n'a  pas  plus  caufé  de  plailir  que  de  trouble.  Elle 
eut  pu  croire  qu'on  ne  l'eût  pas  acufée  de  trop  entre- 
prendre ,  quand  elle  eût  prétendu  donner  fa  voix  eu 
un  jugement ,  où  les  iguorans  donnoient  la  leur  auili 
hardiment  que  les  doctes,  &  qu'on  n'eût  pas  dû  trou- 
ver mauvais  qu'une  Compagnie  ufât  d'un  droit ,  donc 
les  particuliers  mêmes  font  en  poiTe/Iion  depuis  tant 
de  ficelés.  Mais  elle  fe  fouvenoit  qu'elle  avoit  renoncé 
à  ce  privilège  par  Ton  inftitution  ;    qu'elle  ne  s'étoic 
permis  d'examiner  que  Tes  Ouvrages  ,    &  qu'elle  ne 
pouvoit  reprendre  les  fautes  d'autrui  fans  faillir  elle- 
même  contre  fes  règles.    Parmi  le  bruit  confus  de  la 
louange  &  du  blâme  ,  elle  n'écoutoit  que  fes  loix  qui 
lui  commandoient  de  fe  taire.    Elle  eût  bien  voulu 
aprocher  en  quelque  forte  de  la  perfection  ,   avanc 
que  de  faire  voir  combien  les  autres  en  font  éloignez, 
Se  elle  cherchoit  les  moiens  d'inftruire  par  fes  exem- 
ples ,  plutôt  que  par  fes  cenfures.   Lors  même  que 
î'Obfcrvateur  du  Cid  l'a  conjurée  par  une  lettre  publi- 
que ,  Se  par  plufîeurs  particulières ,  de  prononcer  fur 
fes  Remarques  ,  Se  que  fon  Auteur  a  témoigné  de  foi\ 
côté  qu'il  en  efperoit  toute  juftice  ,  bien  loin  de  fe 
vouloir  rendre  Juge  de  leur  différent ,  elle  ne  fe  pou- 
voit  feulement  refoudre  d'en  être  l'Arbitre.     Mais 
enfin  elle  a  eonfideré  qu'une  Académie  ne  pouvoic 
honnêtement  réfuter  fon  avis  à  deux  perfonnes  de 
mérite ,  fur  une  matière  purement  académique  ,  Se 
qui  étoit  devenue  illuftre  par  tant  de  circonstances. 
Elle  a  fait  céder  ,  bien  qu'avec  regret  fon  inclination 
Se  fes  règles  aux  initantes  prières  qui  lui  ont  été  fai- 
tes fur  ce  fujet ,  Se  s'eft  aucunement  confolée  voianc 
que  la  violence  qu'on  lui  faifoit  s'acordoit  avec 
l'utilité  publique.    Elle  a  penfé  qu'en  un  (îecle  où  les 
hommes  courent  au  théâtre  comme  au  plus  agréable 
divertiifement  qu'ils  puiffent  prendre  ,    elle  auroit 
ocafion  de  leur  remettre  devant  les  yeux  la  fin  la  plus 
noble  &  la  plus  parfaite ,   que  fe  font  propofée  ceux 
qui  en  ont  donné  les  préceptes .  Comme  les  Obferva- 


SU  R  L  E  CID.  ijp 

tions  des  Cenfcurs  de  cette  Ti  agi- comédie  ne  l'ont 
pu  preocuper  ,  le  grand  nombre  de  Tes  Partifans  n'a 
point  été  capable  de  l'étonner.  Elle  a  bien  crû  qu'elle 
pouvoit  être  bonne  ,  mais  elle  n'a  pas  crû  qu'il  falût 
conclure  qu'elle  le  fût,  à  caufe  feulement  qu'elle  avoir 
été  agréable.  Elle  s'eft  perfuadé  qu'étant  queil ion  de 
juger  de  la  jufticc  &  non  pas  de  la  force  de  fon  parti, 
il  faloit  plutôt  pcfer  |Ies  raifons  que  compter  les 
hommes  qu'elle  avoit  de  fon  côté  ,  &  ne  regarder 
pas  tant  fi  elle  avoit  plû ,  que  fi  en  effet  elle  avoic 
dû  plaire.  La  nature  &  la  vérité  ont  mis  un  certain 
prix  aux  chofes  ,  qui  ne  peut  être  changé  par  celai 
que  le  hazard  ou  l'opinion  y  mettent ,  &  c  eft  fe  con- 
damner foi- même  que  d'en  faire  jugement  félon  ce 
qu'elles  paroiifent ,  &  non  pas  félon  ce  qu'elles  font. 
11  eft  vrai  qu'on  pourroit  croire  que  les  Maîtres  de 
l'Art  ne  font  pas  bien  d'acord  fur  cette  matière.  Les 
uns  trop  amis,  ce  femble,  delà  volupcé,  veulent  que 
le  délectable  foit  le  vrai  but  de  la  Poëiîe  Dramati- 
que ;  les  autres  plus  avares  du  tems  des  hommess 
&  l'eftimant  trop  cher  pour  le  donner  à  des  divertiffe- 
mens-cjui  ne  fùTent  que  plaire  fans  profiter  ,  foûtien- 
nent  que  Futile  en  eft  la  véritable  fin.  Mais  bien  qu'ils 
s'expriment  en  termes  fi  differcns ,  on  trouvera  qu'ils 
ne  difent  que  la  même  chofe  ,  fi  l'on  y  veut  regarder 
de  près ,  &  fi  jugeant  d'eux  aufii  favorablement  que 
l'on  doit ,  on  vient  à  penfer  que  ceux  qui  ont  tenu  le 
parti  du  plaifir  étoient  trop  raifonnables  pour  en  au- 
torifer  un  qui  ne  fût  pas  conforme  à  la  raifon.  Il  faut 
croire  ,  fi  l'on  ne  veut  leur  faire  injuftice ,  qu'ils  ont 
entendu  parler  du  plaifir  qui  n'eft  point  l'ennemi, 
mais  l'inftrument  de  la  vertu  ,  qui  purge  l'homme, 
fans  dégoût  &  infenfiblement  de  fes  habitudes  vicieu- 
fes  ;  qui  eft  utile  parce  qu'il  eft  honnête ,  &  qui  ne 
peut  jamais  laitfer  de  regret  ni  en  l'eiprit  pour  l'avoir 
furpris  ,  ni  en  l'ame  pour  l'avoir  corrompue.  Ainfi 
ils  ne  combattent  les  autres  qu'en  aparence,puis  qu'il 
eft  vrai  que  fi  ce  plaifir  n'eft  l'utilité  même,  au  moins 
eft- il  la  fource  d'où  elle  coule  îieceflahement  ;  que 
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quelque  parc  qu'il  fe  trouve  il  ne  va  jamais  fans  elle' 
&  que  tous  deux  fe  produifent  par  les  mêmes  voies, 
De  cette  forte  ils  font  d'acord  avec  eut  &  avec 
nous  ,   &  nous  pouvons  dire  tous  enfemble  qu'une 
Pièce  de  Théâtre  eft  bonne  quand  elle  produit  un 
contentement  raifonnable.  Mais  comme  dans  la  Mu- 
fique  &  dans  la  Peinture  nous  n'eftimerions  pas  que 
tous  les  concerts  &  tous  les  tableaux  fuiTent  bons, 
encore  qu'ils  pleulTent  au  vulgaire  ,  fi  les  préceptes  de 
ces  Arts  n'y  etoient  bien  obfervez ,   &  fi  les  Experts 
qui  en  font  les  vrais  juges  ne  conflrmoient  par  leur 
apiobation  celle  de  la  multitude  ;  de  même  ,   nous 
ne  dirons  pas  fur  la  foi  du  Peuple  ,  qu'un  ouvrage  de 
Poeiie  foie  bon  parce  qu'il  l'aura  contenté,  fi  les  doc- 
tes aufîi  n'en  font  content.  Et  certes  il  n'eft  pascroia- 
ble  qu'un  plaifir  puifTe  être  contraire  au  bon  fens ,    fi 
ce  n'eft  le  plaifir  de  quelque  goût  dépravé  comme  eft 
celui  qui  fait  aimer  les  aigreurs  &  les  amertumes.  Il 
n'eft  pas  ici  queftion  de  fatisfaire  les  libertins  &  les 
vicieux|,'qui  ne  font  que  rire  des  adultères  &  des  in- 
ceftes,    &  qui  ne  ie  foucient  pas  de  voir  violer  les 
loix  de  la  nature,  pourvu  qu'ils  fe  divertifient.  Il  n'eft 
pas  queftion  de  plaire  à  ceux  qui  regardent  toutes 
choies  avec  un  œil  ignorant  ou  barbare  ,   &  qui  nei 
feroient  pas  moins  touchez  de  voir  affliger  une  Oy- 
temneftre  qu'une  Pénélope.     Les  mauvais  exemples 
font  contagieux ,  même  fur  les  Théâtres  ;  les  feintes 
reprefentations  ne  caufent  que  trop  de  véritables  cri- 
mes ,  &  il  y  a  grand  péril  à  divertir  le  Peuple  par  des 
piaifirs  qui  peuvent  produire  un  jour  des  douleurs  pu- 
bliques.   Il  nous  faut  bien  garder  d'acoûtumer  ni  fes 
yeux  ni  fes  oreilles  à  des  actions  qu'ildoit  ignorer,  8c 
de  lui  aprendre  tantôt  la  cruauté  ,  &  tantôt  la  per- 
fidie ,  fi  nous  ne  lui  en  aprenons  en  même  tems  la 
punition  ,   &  11  au  retour  de  ces  fpectacies  il  ne  rem- 
porte du  moins  un  peu  de  crainte  parmi  beaucoup  de 
contentement.  D'ailieurs,  il  eft  comme  impoffibk  de 
plaire  à  qui  que  ce  foit  par  le  defordre  &  par  la  con- 
fufion  ;  &  s'il  fe  trouve  que  les  Pièces  irregulieiei 
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contentent  quelquefois  ,  ce  n'efl:  que  pour  ce  qu'elles 
ont  quelque  choie  de  régulier;  ce  n'efl:  que  pour  quel- 
ques beautez  véritables  &  extraordinaires ,  qui  em- 
portent (l  loin  l'eipnt  ,  que  de  long-tems  après  il 
n'cttcapable  d'apercevoir  les  difFormitez  dont  elles 
font  fuivies  ,  &  qui  font  couler  infeniiblement  les 
défauts  ,  pendant  que  les  yeux  de  l'entendement  font 
encore  éblouis  par  l'éclat  de  Ces  lumières.  Que  fi  au 
contraire  quelque  Pièces  régulières  donnent  peu  de 
fatisfaction  ,  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  foit  la  faute 
des  règles, mais  bien  celle  des  Auteurs  ,  donc  leiterilc 
genié  n'a  pu  fournir  à  l'Art  une  matière  qui  fut  allez 
riche.  Toutes  ces  vericez  étant  iiipofees  ,  nous  ne 
penfons  pas  que  les  queltions  qui  fe  font  émuè's  fur  le 
fujet  du  Cid  foient  encore  bien  décidées  ,-  ni  que  le» 
jugemens  qui  en  ont  été  faits  doivent  empêcher  que 
nous  ne  contentions  l'Obfervateur  ,  &  ne  donnions 
nôtre  avis  furies  Remarques. 

Il  faut  avoiier  que  d'abord'iious  nous  fommes  éton- 
nez que  l'Obfervateur  aiant  entrepris  de  convaincre 
cette  Pièce  d'irrégularité ,  fe  Joit  formé  pour  cela 
une  méthode  différente  de  celle  quej  tient  Ariftote 
quand  il  enfeigne  la  manière  de  faire  les  Poèmes  Epi- 
ques &  Dramatiques.  Il  nous  a  femblé  qu'au  lieu  de 
l'ordre  qu'il  a  tenu  pour  examiner  celui-ci ,  il  eût  fait 
plus  régulièrement  deccniïderciTun  ap.ès  l'autre  ;la 
fable,  qui  comprend  l'invention  &  la Jifpoiitiondu 
fujet  ;  les  mœurs  qui  embralîenr  les  habitudes  de 
l'ame  &  fes  diverfes  paifions  ;  les  fèutimens  aufqueis 
fe  reduifent  les  penf.es  necelTaires  à  l'expremon  du 
fujet ,  &  la  diction  qui  n'efl;  autre  chofe  que  le  lan- 
gage poétique  ;  car  nous  trouvons  que  pour  en  avoir 
uie  d'autre  forte,fes  raifonnemens  eu  paroiûcni  moins 
folides  ,  &  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort  dans  fes  ob- 
jections en  cil  afroibii.Toutefois  nous  n'aurions  point 
remarqué  en  ce  lieu  cette  nouvelle  méthode  ,  lî  nous 
n'euflions  aprehendé  de  l'autorifer  en  quelque  façon 
par  notre  fiicnce.  Mais  quoiqu'il  en  û  .r. qu'il  ait  failli 
ou  non  en  letablifiànt,  nous  ne  pouvons  faillie  quand 
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nous  la  fuivons  ,  puis  que  nous  examinons  fon  Ou- 
vrage y  &  quelque  chemin  qu'il  ait  pris  ,  nous  ne  fau- 
rions  nous  en  écarter  ,  fans  lui  donner  ocafion  de  fe 
plaindre  que  nous  prenons  une  autre  route  ,  afin  de 
le  mettre  en  défaut. 

Il  pofe  donc  premièrement ,  que  le  fujet  duCid  ne 
vaut  rien  ;  mais  à  nôtre  avis  il  tâche  plus  de  le  prou- 
ver ,  qu'il  ne  le  prouve  en  éfet,  lors  qu'il  dit,  que  l'on 
n'y  trouve  aucun  nœud  ni  aucune  intrigue ,  &  qu'on 
en  devine  la  fin  aufïi-tôt  qu'on  en  a  vu  le  commence- 
ment. Car  le  nœud  des  i  ieces  de  Théâtre  étant  un 
accident  inopiné  qui  arrête  le  cours  de  l'action  repre- 
fentée  ,  &  le  dénouement  un  autre  accident  imprévu 
cjui  en  facilite  l'acompliiTement ,  nous  trouvons  que 
ces  deux  parties  du  Poëme  Dramatique  font  mani- 
feiles  en  celui  du  Cid  ,  &  que  fon  fujet  ne  fèroit  pas 
mauvais  nonobftanr  cette  objection  >  s'il  n'y  eu  avoit 
point  de  plus  forte  à  lui  faire. 

Il  ne  faut  que  le  fou  venir  que  le  mariage  de  Chi- 
mène  avec  Rodrigue  aiant  été  refblu  dans  l'efpi'it  du 
Comte,  la  querelle  qu'il  a  incontinent  après  avec 
D.Diegue  ,  met  l'affaire  aux  termes  de  fe  rompre,  & 
qu'enluite  la  mort  que  lui  donne  Rodrigue  en  éloig- 
ne encore  plus  la  coiiclufion.  Et  dans  ces  continuel- 
les traverfes  l'on  reconnoîtra  facilement  le  nœud  ofc 
l'intrigue.  Le  dénouement  aufil  ne  fera  pas  moins 
évident  fi  l'on  confidere  qu'après  beaucoup  de  pour- 
fuites  contre  Rodrigue ,  Chiméne  s'étant  offerte  pour 
femme  à  quiconque  lui  en  aporcerok  la  tète  ,  Don 
Sanche  fe  prefente  ,  &  que  le  Roi  non  feulement 
n'ordonne  point  de  plus  grande  peine  à  Rodrigue, 
pour  la  mort  du  Comte  ,  que  de  fe  batre  une  fois  ; 
mais  encore  contre  l'atente  de  tous ,  oblige  Chiméne 
d'époufer  celui  des  deux  qui  fortira  vainqueur  du 
combat.  Maintenant  Ci  ce  dénouement  eft  félon  l'art 
ou  non ,  c'eft  une  autre  queftion  qui  fe  vuidera  en  fon 
lieu.  Tant  y  a  qu'il  fe  fait  avec  furprife ,  &  qu'ainfi 
l' intrigue  ni  le  démêlement  ne  manquent  point  à  cette 
Pièce.  Auffi  l'Obfervaceur  même  eft  contraint  de  le 
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reconnoître  peu  de  tems  après  ,  lors  qu'en  blâmant 
les  Epilbdes  détachez  ,  il  du,  que  l'Autenr  a  eu  d'au- 
tant moins  de  raifon  d'eniîîettre  un  fi  grand  nombre 
dans  le  Cid  ,  que  le  lu  jet  en  étant  mixte  il  n'en  avoic 
aucun  befoin,  conformément  à  ce  qu'il  venoit  de  dire 
parlant  du  lu  jet  mixte,  qu'étant  auez  intrigué  de  foi 
il  ne  recherche  prefque  aucun  embelliiTement.  Sidonc 
le  fujct  du  Cid  lé  peut  dire  mauvais  ,  nous  ne  croions 
pas  que  ce  foi»  pour  ce  qu'il  n'a  point  de  nœud  ;  mais 
pour  ce  qu'il  n  eit  pas  vrai-femblable.  L'Obferva- 
teur ,  à  la  vérité  ,  a  bien  touché  cette  raifon  ,  mais 
c'a  été  hors  de  fa  place  ,  quand  il  a  voulu  prouver 
qu'il  choquoit  les  principales  Règles  Dramatiques. 

A  ce  que  nous  pouvons  juger  des  fentimens  d'Arif- 
tore  fur  la  matière  du  vrai-  femblable ,  il  n'en  recon- 
noit  que  de  deux  genres  ,  le  commun  &  l'extraordi- 
naire. Le  commun  comprend  les  chofes  qui  arrivent 
ordinairement  aux  hommes  ,  félon  leurs  conditions, 
leurs  âges ,  leurs  mœurs  &  leurs  pallions  ;  comme  il 
cft  vrai-fembiable,  qu'un  marchand  cherche  le  gain, 
qu'un  enfant  falfe  des  imprudences ,  qu'un  prodigue 
tombe  en  mifere  ,  &  qu'un  homme  en  colère  coure  à 
la  vangeance  ,  &  tous  les  effets  qui  ont  a  coutume 
d'en  procéder.  L'extraordinaire  embralfe  les  chofes 
qui  arrivent  rarement  ,  &  outre  le  vrai  -  femblable 
ordinaire  i  comme  qu'un  habile  méchant  foit  trompé, 
qu'un  homme  fort  foit  vaincu.  Dans  cet  extraordi- 
naire entrent  tous  lesaccidensqijifjrprennent  ,  & 
qu'on  atribué  à  la  Fortune  ,  pourvu  qu'ils  naitfent 
de  l'enchaînement  des  chofes  qui  arrivent  d'ordinaire. 
Telle  eft  l'avanture  d'Hecube,  qui  par  une  rencontre 
extraordinaire  vit  jetter  par  la  mer  le  corps  de  fon 
fils  fur  !e  rivage  ,  oùeile  étoit  allée  pour  laver  celui 
de  fa  fille.  Or  qu'une  mère  aille  laver  le  corps  de  là 
fille  fur  le  rivage  ,  &  que  la  mer  y  en  jette  un  autre, 
ce  font  deux  chofes  qui  confideréefeparément ,  n'ont 
rien  qui  ne  loir  ordinaire  ;  mais  qu'au  même  lieu  & 
au  même  tems  qu'une  mère  lave  le  corps  de  fa  fiile, 
elle  voit  arriver  celui  de  fon  fils ,  qu'elle  croioit  plein 
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de  vie  &  en  fureté, c'eft  un  accident  tout  à  fait  étran- 
ge ,  &  dans  lequel  deux  chofes  communes  en  produi- 
ient  une  extraordinaire  &  merveilleufe.  Hors  de  ces 
deux  genres,il  ne  fe  fait  rien  qu'on  puiilè  ranger  fous 
le  vrai-femblable ,  &  s'il  arrive  quelque  événement 
qui  ne  foit  pas  compris  fous  eux  ,  il  s'apelle  Ample- 
ment polfible  i  comme  il  cft  pofTible  que  celui  qui  a 
toujours  vécu  en  homme  de  bien  ,  commette  un  cri- 
me volontairement.  Et  une  telle. action  ne  peut  fervir 
de  fujet  à  la  Poe'lîe  narrative  ni  à  la  reprefentative  ; 
puis  que  fi  le  po/Tible  cft  leur  propre  matière,!  I  ne  l'efl: 
pourtant  que  lors  qu'il  eft  vrai-ièmbiable  on  necef- 
iaire.  Mais  le  vrai-femblable  ,  tant  le  commun  que 
l'extraordinaire  doit  avoir  cela  de  particulier  ,  que 
foit  par  la  première  notion  de  l'efprit  ,  foit  par  refle- 
xion fur  toutes  les  parties  dont  il  refulte  ,  lors  que  le 
Poète  l'expofe  aux  Auditeurs  ou  aux  Spectateurs  ,  ils 
fe  portent  à  croire  fans  autre  preuve,qu'il  ne  contient 
rien  que  de  vrai  ,  pource  qu'ils  ne  voient  rien  qui 'y 
répugne.  Quanra  ia  raifonqui  fair  que  le  vrai-iem- 
biable, plutôt  que  le  vrai  ,  eft  afligne  pour  partage 
à  ia  Poene  Epique  &  Dramatique  ,  c'eft  que  cet  Art 
aiant  pour  fin  le  piaifir  urile  ,  il  y  conduit  bien  plus 
facilement  les  hommes  par  le  vrai-fembiablc  qui  ne 
trouve  point  de  refiftance  en  eux  ,  que  par  le  vrai, 
qui  pourroie  être  h  étrange  &  iî  incroiable  qu'ils  rc- 
fuferoient  de  s'en  lailler  perfuader  &  de  iurvre  leur 
guide  fur  fa  feule  foi.  Mais  comme  pluiîeurs  chofes 
f-n:  requifes  pour  rendre  une  action  vrai-femblable, 
&  qu'il  y  faut  garder  la  bien-fcance  du  tems,  du  lieu, 
des  conditions,  des  âges ,  des  mœurs  &  des  paillons, 
la  principale  entre  toutes,  eft  que  dans  le  Poème  cha- 
cun agiife  conformément  aux  mœurs  qui  lui  ont  été 
atribuées  ,  &  que  par  exemple  un  méchant  ne  falTe 
point  de  bons  deiïeins.Ce  qui  fait  défirer  une  fi  exacte 
obfervation  de  ces  loix  efVqu'ii  n'y  a  point  d'autre 
voie  pour  produire  le  merveilleux  ,  qui  ravit  l'ame 
c'étonnement  &  de  piaifir,  &  qui  eit  le  parfait  moieii 
dont  la  bonne  Poëfie  fe  fert  pour  être  uiiie. 

Sur 
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Sur  ce  fondement  nous  difbns  ,  que  le  fil  jet  du  Cid 
cft  défectueux  en  la  pius  eifentielle  partie  ,    pource 
qu'il  manque  &  de  l'un  &  de  l'autre  vrai-femblable, 
&  du  commun  &  de  l'extraordinaire.  Car,  ni  la  bien- 
fcance  des  moeurs  d'une  filie  introduitacomme  ver- 
tueufe  j   n'y  efl  gardée  par  le  Poète  ,    lors  qu'elle  fe 
rcfout  à  époufer  celui  qui  a  tué  Ion  père  ,    ni  la  for- 
tune par  un  accident  imprévu  ,  &  qui  naiiïè  de  l'en- 
chaînement des  choies  vrai-femblables  ,    n'en  fait 
point  le  démêlement  au  contraire,    la  fille  coulent 
à  ce  mariage  par  la  feuk  violence  que  lui  fait  fon 
amour,  &  le  dénouement  de  1'mcrigue  n'elt  fondé  que 
fur  l'mjuftice  inopinée  de  Rrnand  ,  qui  vient  ordon- 
ner un  mariage,  que  par  raifon  il  ne  devoit  pas  feule- 
ment propolcr.    Nous   avouons  bien  que  la  vérité 
de  cette  avanture  combat  en  faveur  du  Poète  ,  &  le 
rend  plus  exculabie  que  fî  c'étoit  un  fujet  inventé. 
Mais  nous  maintenons  que  toutes  !es  veritez  ne  font 
pas  bonnes  pour  le  Théâtre  ,    &  qu'il  en  elt  de  quel- 
ques-unes comme  de  ces  crimes  énormes  ,    dont  les 
juges  font  brûler  les  procez  avec  les  criminels.  Il  y  a. 
des  veritez  monftrucufes  ,     ou  qu'il  faut  fuprimer 
pour  le  bien  de  la  focieté  ,  ou  que  iî  l'on  ne  les  peut 
tenir  cachées ,  il  faut  lé  contenter  de  remarquer  com» 
me  des  choies  étranges.  C'cit  principalement  en  ces. 
rencontres  que   le  Poëte  a  droit  de  préférer  la  vrai- 
femblance  à  la  vérité  ,    &  de  travailler  plutôt  fur  urt 
fujet  feint  &  raifonnable ,  que  fur  un  véritable  qui  ne- 
foit  pas  conforme  à  la  raifon.    Que  s'il  efl:  obligé  de 
traiter  une  matière  hiftonque  de  cette  nature  ,    c'eft 
alors  qu'il  la  doit  réduire  aux  termes  de  la  bien- 
léance ,  fans  avoir  égard  à  la  vérité ,  &  qu'il  la  doit 
plutôt  changer  toute  entière  ,    que  de  lui  laiifer  rien 
qui  foit  incompatible  avec  les  règles  de  fon  Art;Iequef 
fe  propofant  l'idée  univerfelle  des  chofes  ,  les  épure 
des   défauts  &  des  irregularitez  particulières  <qu» 
l'hifioire  par  la  feverité  de  fes  loix  efl  contrainte  d'y 
fouffiir.   De  iorte  qu'il  y  auroit  eu  fans  comparaifon 
moins  d'inconvénient  dans  la  difpoiition  du  Cid,  de 
f.Cor.  Il.fartie.  *4 
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feindre  contre  la  vérité  ,  ou  que  le  Comte  ne  fe  fîît 
pas  trouvé  à  la  fin  véritable  père  de  Chiménc,  ou  que 
contre  l'opinion  de  tout  le  monde,  il  ne  fût  pas  more 
de  fa  bleiîuie,  ou  que  le  falut  du  Roi  &  du  Roianme 
eût  abfolument  dépendu  de  ce  mariage  ,  pour  com- 
penfer  la  violence  que  foufroit  la  nature  en  cette  oca- 
fion,par  le  bien  que  le  Prince  &  fon  Etat  en  recevrait.; 
toutcela,diibns  nous,auroitété  pluspardonnable,que 
de  porter  fur  la  Scène  l'événement  tout  pur  &  tout 
fcandaleux,  comme  i'Hiftoire  le  fourniffoit.   Mais  le 
plus  expédient  eût  été  de  n'en  point  faire  de  Poème 
Diamatique,puis  qu'il  étoit  trop  connu  pour  l'altérer 
en  un  point  fi  efTentiel  ,  &  de  trop  mauvais  exemple 
pour  l'expofer  à  la  vue  du  Peuple, fans  l'avoir  aupara- 
vant rectifié.  Au  refte ,  l'Obfervateur  qui  avec  raifon 
trouve  à  redire  au  peu  de  vrai-femblance  du  mariage 
de  Chiméne,  ne  confirme  pas  fa  bonne  caufe,  comme 
il  Je  croit, par  la  fîgnification  prétendue  du  terme  de 
fable.duquei  fe  fert  Aiiftote  pour  nommer  le  fiijet  des 
Poèmes  Dramatiques.  Et  cette  etreur  lui  e/t  commu- 
ne avec  quelques-uns  des  Commentateurs  de  ce  Phi- 
Jofophe,qui  fe  font  figurez  que  par  ce  mot  de  fable,la 
vérité  efrentierement  bannie  du  Théâtre  ,  &  qu'il  eft 
défendu  au  Poète  de  toucher  à  I'Hiftoire ,  &  de  s'en 
fervir  pour  matière  ,  à  caufe  qu'elle  ne  foufre  point 
qu'on  l'altère  pour  la  réduire  à  la  vrai-femblance.  En 
cela  nous  efumons  qu'ils  n'ont  pas  allez  confideré 
*}uel  eft  le  fens  d'Anftote,  qui  fans  doute  par  ce  mot 
de  fable  n'a  voulu  dire  autre  choie  que  le  fujet ,   8c 
n'a  point  enteudu  ce  quinecefTairement  devoitêtre 
fabu'eux ,  mais  feulement  ce  qu'il  n'importoit  pas 
qu'il  fû:  vrai ,  pourveu  qu'il  fût  vrai-femblable.    Sa 
Poétique  nous  en  fournit  la  preuve  dans  ce  paffage 
exprès ,  où  il  dit  :    „  Que  le  Poète  pour  traiter  des 
v  choies  avenues  ne  feiok  pas  eftimé  moins  Poète, 
„pource  que  rien  nen^cche  que  quelques-unes  de 
„  ces  choks  ne  foient  téi^is  qu'il  eit  vrai-femblable 
„  qu'elles  foient  avenues  ,    &  encore  en  plufîeurs 
gunes  lient ,  où  il  a  voulu  que  le  fujet  trafique  ou 
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épique  fût  véritable  en  gros  ,  ou  eftimé  tel ,  &  n'y 
a  ctefué  ,  ce  femble  ,  autre  choie  finon  que  le  détail 
n'en  fût  point  connu  ,    afin  que  le  Poète  le  pur  fu- 
pléer  par  fon  invention ,    &  du  moins  en  cette  partie 
mériter  le  nom  de  Poëte.  Et  certes  ce  feroit  une  doc- 
trine bien  étrange  ,    fi  pour  demeurer  dans  la  lignifi- 
cation littérale  du  mot  de  fable  on  vouloic  faire  paf- 
fer  pour  chofes  fabuleufes  ces  avantures  des  Medces, 
des  Epides,    des  Oieftes  &c.  que  toute  l'antiquité 
nous  donne  pour  de  véritables  Hiftoires  ,  en  ce  qui 
regarde   le  gros  de  l'événement ,    bien  que  dans  le 
détail  il  y  puifTe  avoir  des  opinions  différentes.    De 
celles-là  qui  font  eftimées  pures  fables,   il  n'y  en  a 
pas  une,  quelque  bizarre  &  avantageante  qu'elle  foir, 
qui  n'ait  été  déguifée  de  la  forte  par  les  Sages  du 
vieux  tems  pour  la  rendre  plus  utile  aux  Peuples. 
Et  c'eft  ce  qui  nous  fait  dire  dans  un  fentiment  con- 
traire à  celui  de  l'Obfervateur  ,   que  le  Poëte  ne  doic 
pas  craindre  de  commettre  un  facrilege  en  changeant 
la  veriré  de  l'Hiftoire.  Nous  fommes  confirmez  dans 
cette  créance  par  le  plus  religieux  des  Poëtes,qui  cor- 
rompant l'Hiftoire  a  fait  Didon  peu  charte ,  fans  au- 
tre r.ecefîité  que  d'embellir  fon  Poëme  d'une  Epi- 
fode  admirable  ,  &  d'obliger  les  Romains  aux  dé-- 
pens  des  Carthaginois  ;   Se  qui  pour  la  conftitution 

!lîentielle  de  fon  Ouvrage  a  feint  fon  Enée  zélé  pour 
:  falut  de  fa  Patrie  ,  &  victorieux  de  tous  les  He- 
^s  du  Pais  Latin  ,  quoiqu'il  fe  trouve  des  Hifto» 
iens  qui  raportent  que  ce  fut  l'un  des  traîtres  qui 
endirent  Troyc  aux  Grecs  ,  &  que  d'autres  affurent 
ncore  que  Mezence  le  tua  ,  &  en  remporta  les  dé- 
ouilles.  Ainfi  l'Obfervateur ,  félon  nôtre  avis  ,  ne 
onclut  pas  bien  quand  il  dit  :  „  Que  le  Cid  n'efr  paç 
,  un  bonfujet  de  Poème  Dramatique  ,  pour  ce  qu'é- 
»  tant  hiftorique  ,  &  par  confequent  véritable  ,  il  ne 
,  pouvoir  être  changé ,  ni  rendu  propre  au  Théâtre, 
lautant  que  fi  Virgile,  par  exemple,  a  bien  fait  d'une 
lonnête  femme  une  femme  impudique,  fans  qui!  fut 
>ecelïaire,  il  aurois  bien  pu  erre  permis  à  Lin  anfrciij 
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faire  pour  l'utilité  publique  d'un  mariage  extrava- 
gant un  qui  fut  raifonnable,  en  y  aportant  les  ajufte- 
mens  ,  &  y  prenant  les  biais  qui  en  pouvoient  cor- 
riges les  défauts.  Nous  favons  bien  que  quelques- 
uns  ont  blâmé  Virgile  d'en  avoir  ufé  de  la  forte  j 
mais  outre  que  nous  doutons  fi  1  opinion  de -ces  Cen- 
feurs  efl  recevabie  ,  &  s'ils  connoiflbient  aurant  que 
lui  jufqu'où  s'étend  la  jurifdicfcion  de  la  Poëfie  ,  nous 
croions  encore  que  s'ils  l'ont  blâmé  ce  n'a  pas  été 
d'avoir  Amplement  altéré  i'Kutoire  ,  mais  de  l'avoir 
altérée  de  bien  en  mal  ;  de  manière  qu'ils  ne  l'ont  pas 
acufé  proprement  d'avoir  péché  contre  l'art  en 
changeant  la  venté  ,  mais  comte  les  bonnes  mœurs 
en  diffamant  une  peribnne  ,  qui  avoit  mieux  aimé 
mourir  que  de  vivre  Cifaime.  il  en  fût  arrivé  tout 
au  contraire  dans  le  changement  qu'on  eût  pu  taire 
au  fujet  du  Cid  ,  puis  qu'on  eût  corrigé  les  mau- 
vaifes  moeurs  qui  le  trouvent  dans  l'Htftoire,  &  qu'on 
les  eu:  rendues  bonnes  pour  la  Poëiie  pour  l'utilité 
du  public. 

L'objection  que  fait  l'Obfervateur  enfuire  nous  fem- 
ble  tres-conlidciabic.  Car  un  des  principaux  pré- 
ceptes de  la  Poëfie  imitatrice  ,  eft  de  ne  le  point 
charger  de  tan:  de  matières  qu'elles  ne  taillent  pas 
le  moien  d'emploier  les  ornemens  qui  lui  font  né-* 
cciTaircs,  &  de  donner  à  l'action  qu'elle  fe  propofe 
d'imiter  toute  l'étendue  qu'elle  doit  avoir.  Et  certes 
l'Auteur  ne  peut  nier  ici  que  l'art  ne  lui  ait  man- 
qué ,  lors  qu'il  a  compris  tant  d'actions  remarqua- 
bles dans  i'efpace  de  vingt-quatre  heures,  &  qui 
n'a  pu  autrement  fournir  les  cinq  Actes  de  fa  Pièce 
qu'en  entalfant  tant  de  chofes  l'une  fur  l'autre  en  i 
peu  de  tenu.  Mais  fi  nous  eftimons  qu'on  fait  bier 
repris  pour  la  multitude  des  actions  emploiecs  dan- 
ce  Poëme  ,  nous  croions  qu'il  y  a  eu  encore  plu: 
de  fuje:  ce  le  reprendre  pour  avoiffait  confentir  Chi- 
mène  à  époufer  Rodrigue  le  jour  même  qu'il  avoi 
tué  le  Comte.  Cela  furpafïc  toute  forte  de  çréac 
ce  ,   &  ne  peut  viai  -  femblablement  tomber  dan 
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l'ame  ,  non  feulement  d'une  lage  tiile ,  mais  d'une 
qui  feroit  la  plus  dépouillée  d'honneur  &d  humanité. 
En  ceci  il  ne  s'agit  pas  Amplement  d'ailèmblerplu- 
fieurs  avantures  diveifes  &  grandes  en  un  h"  petit  ef- 
pace  de  tems  ,  mais  de  faire  entrer  dans  un  même 
cfprit ,  &  dans  moins  de  vingt-cjuatre  heures  ,  deux 
penfées  fi  opoiées  l'une  à  l'autre,  comme  font  la 
pourfuite  de  la  mort  d'un  père ,  &  le  confentemenc 
d  epoufer  fon  meurtrier  •>  &  d'acorder  en  un  même 
jour  deux  chofes  qui  ne  fe  pouvoient  fournir  dans 
toute  une  vie.  L' Auteur  Efpagnol  a  moins  péché  en 
cet  endroit  contre  la  bienfeance  ,  faifant  palier  quel- 
ques jours  entre  cette  pourfuite  &  ce  confentement. 
Et  le  François  qui  a  voulu  fe  renfermer  dans  !a  règle 
des  vingt-quatre  heures  ,  pour  éviter  une  faute  ,  eit 
tombé  dans  une  autre  ;  &  de  crainte  de  pécher  con- 
tre les  règles  de  l'art  ,  a  mieux  aimé  pécher  contre 
celles  de  la  nature. 

Tout  ce  que  l'Obfervateur  dit  après  ceci  de  la 
jufte  grandeur  que  doit  avoir  un  Poème  pour  donner 
du  plaifir  à  l'efprit ,  fans  lui  donner  de  la  peine ,  con- 
tient une  bonne  &  folide  doctrine,  fondée  fur  l'auto- 
rité d'Ariftote  ,  ou  pour  mieux  dire  ,  fur  celle  de  la 
raifon.  Mais  Implication  ne  nous  en  femble  pas  jufte, 
lors  qu'il  explique  cette  grandeur  plutôt  du  tems  que 
des  matières,  &  qu'il  veut  que  le  Cid  foit  d'une  gran- 
deur excelTive  ,  parce  qu'il  comprend  en  un  jour,  des 
actions  qui  fe  font  faites  dans  le  cours  de  plufieurs 
années  ,  au  lieu  d'elfaier  à  faire  voir  qu'il  comprend 
plus  d'actions  que  l'efprit  n'en  peut  regarder  d'une 
vue.  Ainii  ,  tant  qu'il  ait  prouvé  que  le  fu  jet  du  Ciel 
efr  trop  diffus  pour  n'embaraifer  pas  la  mémoire, nous 
n'eftimons  point  qu'il  pèche  en  excez  de  grandeur, 
pour  avoir  ramalîé  en  un  fcul  jour  les  actions  de  plu- 
fieurs années ,  s'il  eft  vrai-femt>lab!e  qu'elles  puifîene 
être  avenues  en  un  jour.  Mais  que  ce  [bit  l'abondance 
des  matières ,  plutôt  que  l'étendue  du  tems ,  qui  tra- 
vaille l'efprit  &  faife  le  Poëme  Dramatique  trop 
grand ,  -^1  eft  aifé  à  le  juger  par  l'Epique  ,  qui  peut 
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embrafTer  une  entière  révolution  folaire  ,    &  la  fuite 
des  quatre  faifons,fans  que  la  mémoire  ait  de  la  peine 
à  le  concevoir  diftinctement ,    qui  néanmoins  pour- 
roit  lui  fembler  trop  vafte  ,   f\  le  nombre  des  avan- 
tures  y  engendrait  confufion,  &  ne  le  laiffoit  pas  voir 
d'une  feule  vûë.    A  la  vérité  Ariftote  a  preferit  le 
rems  des  Pièces  de  Théâtre  ,    &  n'a  donné  aux  aé- 
rions qui  en  font  le  fujet ,  que  l'elpace  compris  entre 
le  lever  &  le  coucher  du  Soleil.  Néanmoins,  quand  il 
a  établi  une  règle  fî  judicieufe,  il  l'a  fait  pour  des  rai- 
fons  bien  éloignées  de  celle  qu'allègue  en  ce  lieu  l'Ob- 
servateur.    Mais  comme  c'eft  une  des  plus  curieufes 
queftions  de  la  Poëfïe  ,  &  qu'il  n'eft  point  necefîàire 
de  la  vuider  en  cette  ocallon  ,   nous  remettons  à  la 
traiter  dans  l'Art  Poétique  que  nous  avons  deflcin  de 
£iire.  Quant  à  celle  qui  a  été  propofée  par  quelques- 
uns  ,  il  le  Poète  efl  condamnable  pour  avoir  fait  arri- 
ver en   un  même  tems  des  chofes  avenues  en  des 
tems  difîerens  ,   nous  eftimons  qu'il  ne  l'eft  point, 
s'il  le  fait  avec  jugement ,  &  en  des  matières ,  ou  peu 
connues ,  ou  peu  importantes.   Le  Poète  ne  confidere 
dans  l'Hiftoire  que  la  vrai-femblance  des  évenemens, 
fans  fe  rendre  efclave  des  circonftanccs  qui  en  acom- 
pagnent  la  vérité.    De  manière  que  pourvu  qu'il  foie 
vrai-femblable  que  plufieurs  actions  fe  foient  auflî- 
bien  pu  faire  conjointement  que  feparément  ,  il  eft 
Jibre  au  Poète  de  les  raprocher  ,   fi  par  ce  moien  il 
"peut  rendre  fon  Ouvrage  plus  merveilleux .   Il  ne  faut 
point  d'autre  preuve  de  cette  doctrine  que  l'exemple 
de  Virgile  dans  fa  Didon ,  qui  félon  tous  les  Chrono- 
logiftes  naquit  plus  de  deux  cens  ans  après  Enée  i    fî 
l'on  ne  veut  encore  ajouter  celui  du  TaiTe  dans  le 
Renaud  de  fa  Hierufalem ,  lequel  ne  pouvoir  être  né 
qu'à  peine  ,  lors  que  mourut  Godefroy  de  Bouillon. 
Les  fautes  d'Efchyle  &  de  Buchanan,bien  remarquées 
par  Heinfîus,  dans  la  Niobe&  dans  le  Jeprhéme  con- 
cluent rien  contre  ce  que  nous  maintenons.  Car  il  nous 
croions  que  le  Poète  ,    conme  maître  du  tems  ,  peut 
allonger  ou  acourcir  celui  des  actions  qui  compo- 
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fent  fon  fujet  ,  ceft  toujours  a  condition  qu'il  de- 
meure dans  les  termes  de  la  vrai-femblance  ,  &  qu'il 
ce  viole  point  le  refpccl  du  aux  chofes  facrées.  Nous 
ne  lui  permettons  de  rien  faire  qui  répugne  au  fens 
commun  &  à  l'uinge  ,  comme  de  iupcler  Niôbe  ata- 
chee  trois  jours  entiers  ,  tans  dire  une  feule  parole, 
fur  le  tombeau  de  fes  enfans.  Moins  encore  aprou- 
vons-nous  qu'il  entreprenne  contre  le  texte  de  l'E- 
criture ,  dont  les  moindres  fyllabes  font  trop  (aintes, 
pour  fouffrir  aucun  des  char.gcmens  que  le  Poète 
auroit  droit  de  faire  dans  les  Hiitoires  prophanes  t 
comme  d'abréger  d'autorité  privée  >  les  deux  mois 
que  la  fille  du  Galaadirc  avoir  demandez  ,  pour  allcx 
pleurer  fa  virginité  dans  les  montagnes. 

L'Obfervateur  après  cela,  palfe  a  l'examen  des 
mœurs  atribuées  à  Chiméne  ,  &  les  condamne  :  En 
tjuoi  nous  femmes  entièrement  de  fon  côté  ;  car  au 
moins  ne  peut-on  nier  quelle  ne  foit  contre  la  bien- 
féance  de  fon  fexe  ,  amante  trop  feniîble ,  &  fille 
trop  dénaturée.  Quelque  violence  que  lui  pût  faire 
fa  paillon ,  il  eft  certain  qu'elle  ne  devoit  point  fe  re- 
lâcher dans  la  vangeance  de  la  mort  de  fon  perc ,  & 
moins  encore  fe  refoudre  à  époufer  celui  qui  l'avoie 
fait  mourir.  En  ceci  il  faut  avouer  quefes  mœurs 
font  du  moins  feandaieufes ,  {i  en  effet  elles  nefbnc 
dépravées.  Ces  pernicieux  exemples  rendent  l'Ouvra- 
ge notablement  défectueux ,  Se  s'écartent  du  but  de 
la  Poèïîe,  qui  veut  être  utile:  Ce  n'eft  pas  que 
cette  utilité  ne  fe  puifTe  produire  par  des  mœurs 
qui  foient  mauvaifes;  mais  pour  la  produire  par -de 
mauvaifes  mœurs ,  il  faut  qu'à  la  fin  elles  foient  pu- 
nies j  &  non  recompenfées  comme eiles  le  font  en  cet 
Ouvrage.  Nous  parlerions  ici  de  leur  inégalité,  qu$ 
eft  un  vice  dans  l'Art  >  qui  n'a  point  é:é  remarqué  par 
l'Obfervateur ,  s'il  ne  furnfoit  de  ce  qu'il  a  dit  pour 
nous  faire  aprouver  fa  cenfure.  Nous  n'entendons 
pas  néanmoins  condamner  Chiméne  ,  de  ce  qu'elle 
aime  le  meurtrier  de  fon  père  ,  puis  que  fon  engage- 
ment avec  Rodrigue  avoir  précédé  La  mort  du  Corn- 
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te;&  qu'il  n'eft  pas  en  la  puùîance  d'une  perfonne  de 
ceffer  d'aimer  quand  il  lui  plaie.  Nous  la  blâmons 
feulement  de  ce  que  Ton  amour  l'emporre  fur  fon  de- 
voir, &  qu'en  même  tems  qu'elle  pourfuit  Rodri- 
gue ,  elle  fait  des  vœux  en  fa  faveur.  Nous  la  b!a- 
jnons  de  ce  qu'aiant  fait  en  fou  abfence  un  bon  def- 
fem  de 

Lepoutfulvrt  ,  le  perdre  •  &  mourir  aprï s  lui, 
fi-tôt  qu'il  fe  prefente  à  eile,quoique  reint  du  fang  de 
fon  père  ,  elle  le  foufRe  en  fon  logis  &  dans  fa  cham- 
bre même  ,  ne  le  fait  po-mt  arrêter  ;  l'excufe  de  ce 
qu'il  a  entrepris  courre  le  Comte  ;  lui  témoigne  que 
pour  cela  elle  ne  laiife  pas  de  l'aimer  ;  lui  donne  prefc 
que  à  entendre  qu'elle  ne  le  pourfuit  que  pour  en  être 
plus  cftimée  ,  &  enfin  fouhaite  que  les  Juges  ne  lui 
acordent  pas  la  vangeance  qu'elle  leur  demande. 
C'eft  trop  clairement  trahir  fes  obligations  naturel- 
les ,  en  faveur  de  fa  paillon  ;  c'eft  trop  ouvertement 
chercher  une  couverture  à  fes  defirs  ,  &  c'eft  faire 
bien  moins  le  perfonnage  de  fille  que  d'amante .  Elle 
pouvoit  fans  doute  aimer  encore  Rodrigue  après  ce 
malheur  puis  que  fon  crime  n'étoit  que  d'avoir  re- 
paré le  deshonneur  de  fa  Maîfoa*.  Elle  le  devoir  même 
en  quelque  forte  ,  pour  relever  Ta  propre  gloire, 
lors  qu'après  une  longue  agitation  ,  elle  eût  donné 
l'avantage  à  fon  honneur  ,  fur  une  amour  fi  violente 
&  fi  jufte  que  la  fienne.  Et  la  beauté  qu'eût  produit 
dans  l'ouvrage  une  fi  belle  vi&oire  de  l'honneur  fur 
l'amour,  eût  été  d'autant  plus  grande,  qu'elle  eût  été 
plus  raifonnaale.  Auifi  n'eft-ce  pas  le  combat  de  ces 
deux  mouvemens  que  nous  defaprouvons  :  Nous  n'y 
trouvons  à  dire  fînon  qu'il  fe  termine  autrement  qu'il 
ne  devroit ,  &  qu'au  lieu  de  tenir  au  moins  ces  deux 
intérêts  en  balance  ,  celui  à  qui  le  de/Tus  demeure,  eft 
celui  qui  raifbnnablement  devoir  fucomber.  Que 
s'il  eût  pu  être  permis  au  Poète  de  faire  que  l'un  de 
ces  deux  Amans  préférât  fon  amour  à  fon  devoir ,  on 
peut  dire  qu'il  eut  été  plus  excufable  d'atribuer  cette 
ikuce  à  Rodrigae  qu'à  Chiméne.    Rodrigue  écoit  un. 
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homme  ,  &  Ton  fexe  qui  eft  comme  en  pofTefTion  (  c 
fermer  ks  yeux  à  toutes  confiderations  pour  Te  fatit- 
faire  en  matière  d'amour,  eût  rendu  ion  action  moins 
étrange  &  moins  infuportabie.  Mais  au  contraire 
Rodrigue,  iors  qu'il  y  va  delà  vangeance  de  fon  père, 
témoigne  que  ion  devoir  l'emporte  abiolument  fir 
fbn  amour  ,  &  oublie  Chiméne  ,  ou  ne  la  conlidc.  c 
plus.  H  ne  lui  fuffic  pas  de  vouloir  vaincre  le  Comte, 
pour  vanger  l'affront  fait  à  fa  race  ,  il  agit  encore 
comme  aiant  deilein  de  lui  ôter  la  vie  ,  bien  que  fa 
mort  ne  £ùt  pas  neceifaire  pour  fa  fatisfaâion.  H 
pouvoir  refpeéter  le  Comte  en  faveur  de  la  fille,  fans 
rien  diminuer  de  la  haine  qu'il  étoit  déformais  obligé 
d'avoir  pour  lui.  Ex  puis  que  par  cette  même  Ici 
d'honneur  qui  l'engageait  au  reifentiment,  il  y  avoic 
plus  de  gloire  à  le  vaincre  qu'a  le  tuer  ,  il  devoir  aller 
au  combat  avec  le  feul  defîr  d'en  remporter  l'avan- 
tage, &  le  dei'fein  de  l'épargner  autant  qu'il  lui  fe  oie 
poilible  ,  afin  que  dans  la  chaleur  de  ia  vangeance 
qu'il  ne  pouvoir  refufer  à  lbn  père  ,  il  rendit  ce  re£- 
peét  à  Chiméne  de  confïderer  encore  le  fîen  ,  Se  que 
par  ce  moien  il  confervàt  l'efperance  de  ia  pouvoir 
un  jour  épouiér.  Cependant  ce  même  Rodrigue  de- 
venu ennemi  de  f  a  Maîtreffe ,  ennemi  de  foi-même, 
&  plus  aveugle  de  colère  que  d'amour  ,  ne  voit  plus 
rien  que  ion  affront ,  &  ne  fonge  plus  qu'à  fa  van- 
geance. Dans  fbn  tranfport  il  fait  des  chofes  qu'il 
n  etoit  pas  obligé  de  faire  ,  &  fans  necefïïcé  celle 
d'être  Amant,pour  paroître  feulement  hommed'hon- 
neur.  Chiméne  au  contraire,  quoique  pour  vanger  la 
mort  de  Ton  père  ,  elle  dût  faire  plus  que  Rodrigue 
n'avoit  fait  pour  vanger  Tariront  du  fies  ,  puis  que 
fon  fexe  exigeoit  d'elle  une  fe  vérité  plus  grande,  ÔC 
qu'il  n'y  avoir  que  la  mort  de  Rodrigue  qui  pût  ea- 
pier  celle  du  Comte  ,  pouriùit  lâchement  cette  more 
craint  d'en  obtenir  l'arrêt ,  &  ie  foin  qu'elle  dévoie 
avoir  de  fon  honneur  ,  cède  eûCierement  au  fbuvenir 
qu'elle  a  de  fon  amour.  Si  maintenant  on  nous  -allè- 
gue pour  fa  difenfe  ,   que  cette  pafïion  de  Chirncu*: 
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a  éeé  le  principal  agrément  de  la  Pièce ,  &  ce  qui 
lui  a  excité  le  plus  d'apiaudillement  j  nous  repon- 
cirons  que  ce  tùlt  pas  pource  qu'elle  eiï  bonne  ,  mais 
pource  que  quelque  mauvaife  qu'elle  ibit  ,  elle  cil 
heureufement  exprimée.  Ses  puiffans  mouvemens, 
joints  à  Tes  vives  &  naïves  expreflions ,  ont  bien  pu 
faire  eltimer  ce  qui  en  effet  feroit  eftimable,  (i  c'écoïc 
une  pièce  feparée  ,  &  qui  ne  fut  point  uue  partie  d'un 
tout  qui  ne  la  peut  fourfnr  :  Et  en  un  mot  elle  a  allez 
d'éclat  &  de  charmes  3  pour  avoir  fait  oublier  les  rè- 
gles à  ceux  qui  ne  les  favent  gueres  bien  ,  ou  à  qui 
elles  ne  font  gueres  prefentes. 

Enfuite  de  cet  Examen,  robfervareur  fait  l'anato» 
mie  du  Poème,  pour  en  montrer  les  particuliers  dé- 
fauts &  les  divers  manquemensdebien-feance.  Mais 
àl  nous  femble  qu'il  ouvre  mal  cette  carrière  ,  &  nous 
croions  que  fa  première  remarque  n'elt  pas  julle,. 
lors  qu'il  trouve  à  redire  que  le  Comte  juge  avanta- 
geufement  de  Sanche.  Car  Rodrigue  &  Sanche  aianc 
été  tous  deux  fupofez  du  plus  noble  fang  de  Caftille*. 
le  Comte  avoir  railbn  de  penfer  qu'ils  im  teroient 
également  la  valeur  de  leurs  Ancêtres  ;  il  n'eroit  pas 
oblige  de  prévoir  que  l'un  d  eux  feroit  allez  lâche  pout 
vouloir  racheter  la  vie  ,  en  acceptant  la  condition  de 
la  part  de  fon  vainqueur.  Ce  n'ell  pas  ici  le  lieu  de 
reprocher  au  Poëte  la  faute  qu'il  fait  faire  à  D.  San- 
che vers  la  frn  de  la  Pièce  ,  &  cette  faute  aiant  été 
pefterieure  à  ce  que  dit  maintenant  le  Comte  ,  nous 
i'cîlimons  vainement  alléguée  ,  pour  condamner  la 
bonne  opinion  que  raifonnablement  il  devoit  avoir 
de  D.  Sanche  avant  qu'il  l'eût  commife. 

La  féconde  objection  nous  femble  confiderable,  8c 
nous  croions  avec  l'Obfervateur  ,  qu'Elvire  fïmpl* 
Suivante  de  Chiméne ,  n'étoir  pas  une  peribnne  avec 
qui  le  Comte  dût  avoir  cet  entretien  ,  principalement 
en  ee  qui  regardok  l'élection  que  l'on  alloit  faire 
d'un  Gouverneur  pour  l'infant  de  Caâille  ,  &  la  parc 
qu'îl  y  penfbit  avoir.  En  cela  le  Poète  a  montré,  linon 
peu  d'invention  ,  au  moins  beaucoup  de  negugenp  5 
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puis  que  s'il  l'eût  feince  parente  du  Comte ,  &  com- 
pagne de  fa  fille  ,  il  eût  pu  rendre  plus  excufable  le 
diicours  que  le  Comte  lui  fait.  Nous  trouvons  encore 
que  l'Obfervateur  l'eut  pu  raifonnabiement  repren- 
dre, d'avoir  fait  l'ouverture  de  toute  la  Pièce  par 
une  Suivante  ,  ce  qui  nous  femblc  peu  digne  de  la 
gravité  du  fujet  ,  &  feulement  fuportable  dans  le 
Comique. 

Quant  à  ta  troifiéme  ,  nous  pourrions  croire  d\ur 
côté  ,  que  le  Comte  ,  de  quelque  forte  qu'il  parle  de 
lui-même  ,  ne  devroit  point  palfer  pour  fanfaron, 
puis  que  fhiftoire  ,  &  la  propre  confeifion  de  D.  Die- 
gue  ,  lui  donnent  le  titre  de  l'un  des  vaillans  hom»- 
mes  qui  fuffent  alors  en  Elpagne.  Ainli  du  moins- 
ncft-il  pas  fanfaron ,  fi  l'on  prend  ce  mot  au  fens* 
que  l'Obfervateur  .l'a  pris  ,  lors  qu'il  Ta  acompagné 
de  celui  de  Capitan  de  la  Farce  ,  de  qui  la  valeur  eft 
toute  fur  la  langue.  Si  bien  que  les  difeours  où  il  s'em- 
porte ,  feroient  plutôt  des  effets  de  la  prefomptioa 
<fun  vieux  Soldat ,  que  des  fanfaronneries  d'un  Ca- 
pitan de  Farce ,  &  des  vanitez,  d'un  homme  vaillant^ 
que  des  artifices  d'un  poltron  pour  couvrir  le  défaut 
de  fon  courage.  D'autre  côté  les  hyperboles  exceui- 
ves,  Se  qui  font  véritablement  de  Théâtre,  dont  tout. 
le  rôlle  de  ce  Comte  eft  rempli,  &  l'infuportablc 
audace  avec  laquelle  il  parle  du  Roi  fon  Maître  ,  qui 
aie  bien  confiderer ,  ne  l'avoir  point  trop  maltraité* 
en  préférant  D.Diégue  à  lui  7  nous  font  croire  que 
le  nom  de  fanfaron  lui  eft  bien  du  ,  que  l'Obferva- 
teur le  lui  a  donné  avec  jufticc.  Et  en  effet  il  le  mé- 
ïite  >  fi  nous  prenons  ce  mot  dans  l'autre  fignifica- 
tion  ,  où  il  eft  reçu  parmi  nous ,  c'eft  à  dire  d'hom- 
me de  cœur ,  mais  qui  ne  fait  de  bonnes  actions  que 
pour  en  tirer  avantage ,  &  qui  mépr jfe  chacun  ,  Se 
n'eftime  que  foi-même. 

La  Scène  qui  fuit  nous  femblc  condamnée  fan? 
fondement  ,  car  la  relation  qu'Slvire  y  fait  à  Chi- 
méne  ,  de  ce  qu'elle  vient  d'entreprendre-,  eft  tres- 
-iuccintc  ,.  &  ne  tombe  point  fous  k  genre  de  celles. 
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qui  fe  doivent  plutôt  faire  derrière  les  rideaux  ,  que 
fur  la  Scène.  Elle  efl:  même  neceifaire  pour  faire  pa- 
roitre  Chiméne  dès  le  commencement*  de  la  Pièce, 
pour  faire  connoïtre  au  Spectateur  la  paillon  qu'elle 
a  pour  Rodrigue  ,  &  pour  faire  entendre  que  D.  Dié- 
gue  la  doit  demander  en  mariage  pour  ion  fils. 

Quant  à  la  troifiéme  ,  nous  femmes  entièrement 
fie  l'avis  de  l'Obfervateur  ,  &  tenons  tout  l'Epifode  de 
l'Infante  condamnable.  Car  ce  perfbnnage  n'y  contri- 
bue rien  ,  ni  à  la  conclu/ion  ,  ni  à  la  rupture  de  ce 
mariage  ,  &  ne  fert  qu'à  repréfentêr  une  palîîon  niai- 
fe  ,  qui  d'ailleurs  cft  peu  feante  à  une  Prmce/fe,  étanc 
conçue  pour  an  jeune  homme  qui  n'avoit  encore 
donné  aucun  témoignage  de  fa  valeur.  Ce  n'eft  pas 
que  nous  ignorions  que  roupies  Epifbdes, quoique  non 
neceifaires  ,  ne  font  pas  pour  cela  bannis  de  la  Poelie. 
Mais  nous  fa  vous  aufE  qu'ils  ne  font  eftimez  que 
dans  la  Poëfîé  Epique  ,  que  ta  Dramatique  ne  fouffre 
que  fort  courts,  &  qu'elle  n'en  reçoit  point  Je  cette  na- 
ture qui  régnent  dan.,  toute  la  Pièce  La  plupart  de  ce 
que  i'Obfervateur  dit  enïuùe  ,  pour  apuicr  la  Ceniu- 
re,  touchant  la  liai  fou  des  Epifodes  avec  le  fujet  prin- 
cipal }  eft  pure  doctrine  d'Ariftote  ,  &  tres-confor- 
me  au  bon  lêns.  Mais  nous  fommes  bien  éloignez  de 
croire  avec  lui  ,  que  D.  Sanche  foit  du  nombre  de 
ces  perfonnes  epifodiques  ,  qui  ne  font  aucun  effet 
dans  le  Poème.  Et  certes  il  ci:  malajfe  de  s'imagi- 
ner ,  quelle  raifon  il  a  eue  de  prendre  une  telle  opi- 
nion ,  aiant  pu  remarque;  que  D.  Sanche  eft  rival 
de  D.  Rodrigue  en  l'amour  de  Chiméne,  qu'après 
la  mort  du  Com:e  il  la  fert  aupiès  du  Roi ,  pour 
eifaier  d'aquerir  fes  bonnes  grâces  ,  &  qu'enfin  il 
iê  bat  pour  elle  courre  Rodrigue  ,  &  demeure  vain- 
cu. Si  bien  que  les  actions  de  D.  Sanche  font  mê- 
lées dans  toutes  les  principales  du  Poème  ,  &  la  der- 
nière ,  qui  eft  celle  du  combat  >  ne  fe  fait  pas  fîm- 
plement  afin  qu'il  fou  batu  ,  comme  prétend  POb- 
fl-rvareur  ,  mais  afin  que  par  le  defavantage  qu'il  y 
reçoit,  Rodrigue  puiife  être  puigé  de  la  mort  chi 
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Comte  ;  &  en  même-tems  obtenir  Chiméne.  L'ob- 
jeftion  femble  plus  forte  contre  Arias  ,  qui  fans  doute 
a  moins  de  part  dans  le  fujet  que  D.  Sanche.  Toute- 
fois on  ne  peut  pas  dire  abfolument  que  ce  perfon- 
nage  y  foit  auflTi  peu  neceffaire  que  l'Infante.  Car  en 
le  banniUant  il  faudroit  bannir  des  Tragédies  tous 
les  Confeillers  des  Princes  ,  Se  condamner  générale- 
ment tous  les  Poètes  anciens  Se  modernes  ,  qui  les 
y  ont  introduits.  Outre  que  fur  la  fin  il  fert  de  juge 
de  camp  ,  lors  que  les  deux  rivaux  fe  battent.  Ain(î  il 
ne  peut  paifer  pour  être  entièrement  inutile ,  comme 
l'Obfervateur  l'affûte.  Il  eft  vrai ,  qu'encore  qu'on 
entende  bien  ce  qui  l'a/neine-dâirs-la  première  Scène 
du  fécond  Acte  ,  Se  que  cela  ne  mérite  point  de 
Cenfure  ,  l'Obfervateur  toutefois  félon  nôtre  avis, 
ne  lailfe  pas  de  reprendre  en  ce  lieu  le  Poète  avec 
railbn.  Car  au  lieu  que  le  Roi  envoie  Arias  vers  le 
Comte  ,  pour  le  porter  à  farisfaire  DonDiegue,  il 
faloir  qu'il  lui  envoiât  des  Gardes  ,  pour  empêcher 
la  fuite  que  pourroit  caufer  le  relfenti ment  de  cette 
offenfe  ,  &  pour  l'obliger  de  puifïance  abfoluë  à  la 
reparer  avec  une  fatisfaction  digne  de  la  perfonne 
orfenfée. 

La  faute  de  jugement  que  l'Obfervateur  remar- 
que dans  la  troifiéme  Scène  ,  nous  femble  bien  re- 
marquée ;  Se  encore  qu'à  conudereL  l'endroit  favo- 
rablement ,  Chiméne  n'y  veuille  pas  dire  que  Ro- 
drigue n'efi:  pas  Gentil-homme  s'il  ne  fe  venge  du 
Comte  ,  mais  feulement  qu  elle  a  grand  fajet  de 
craindre  ,  qu'étant  né  Gentil-homme  il  ne  fe  puiffe 
refoudre  à  fourfrir  un  tel  affront  ,  (ans  en  rechercher 
la  vangeance  ;  il  faut  avouer  néanmoins  que  le 
Poète  le  fût  bien  paffé  de  faire  dire  à  Chiméne, 
qu'elle  feroit  honteufe  pour  Rodrigue  s'il  lui  obeif- 
foir.  Elle  ne  devoir  point  balancer  les  fenrimens  de 
fon  amour  avec  ceux  de  la  Nature  ,  ni  la  part  qu'elle 
prenoit  à  l'honneur  de  fon  Amant  ,  avec  l'inrerêc 
qu'elle  devoir  prendre  à  la  vie  de  fon  père.  Quel- 
que honte  qu'il  y  eût  pour  Rodrigue  à  ne  fe  pou* 
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vanger ,  ce  n'étoit  point  à  elle  a  la  considérer ,  puis 
qu'il  y  a  voit  plus  à  perdre  pour  elle  ,  s'il  entrcpre- 
noit  cette  vengeance  ,  que  s'il  ne  l'entreprenoit  pas. 
£n  l'un  Ton  père  pouvoir  être  tué  ,  en  l'autre  lbn 
amant  pouvoir  être  blâmé.  Ces  deux  choies  étoient 
trop  inégales  pour  entrer  en  comparaison  dans  l'cf- 
prit  de  Chiméne  j  &  elle  ne  devoit  point  fongerà  la 
eonfervation  de  l'honneur  de  Rodrigue  ,  lors  qu'il 
ne  fe  pouvoir  conferver  que  par  la  perte  de  la  vie  ,  ou, 
de  l'honneur  du  Comte.  D'ailleurs  ,  (i  elle  avoic 
jugé  Rodrigue  digne  de  Ton  affection  ,  elle  l'avoir 
£ms  doute  crû  généreux  ,  &  par  confequent  elle  de- 
voit penfer  ,  qu'il  eût  fait  une  action  plus  grande  Se 
plus  difficile  de  facriher  fes  reifentimens  à  la  paffion 
qu'il  avoit  pour  elle  ,  que  de  les  contenter  au  pré- 
judice de  cette  même  paillon.  Ainiî  il  ne  lui  auroic 
poinr  été  honteux  ,  au  moins  à  l'égard  de  Chiméne, 
dobfcrver  la  défenfe  qu'elle  lui  eût  pu  faire  de  fe 
bacre.  Peut-être  que  la  Cour  n'en  eût  pas  jugé  fi  favo- 
rabîement.Mais  Chiméne  aiant  tant  d'intérêt  à  défi- 
ler qu'il  fit  en  aparence  une  lâcheté ,  ne  devoit  poin: 
alors  avoir  allez  de  tranquilité  d'efprit  pour  en  con- 
sidérer les  fuites.  Dans  le  péril  où  étoit  fon  père, 
fa  première  penfée  devoit  être  que  fi  fon  Amant 
l'aimoit  a(Tez  ,  il  refpecteroit  celui  à  qui  elle  étoit 
obligée  de  la  naifîance  ,  &  relâcheroit  plûtôr  quel- 
que chofe  de  cette  vaine  ombre  d'honneur  ,  que  de 
fe  refoudre  à  perdre  fon  affection  ,  &  l'efperance  de 
la  polTeder  en  le  tuant.  La  reflexion  qu'elle  fait  fur 
ce  qu'étant  né  Gentil-homme  ,  il  ne  pouvoit  fans 
honte  manquer  à  pourfuivre  fa  vengeance  ,  aianc 
femblé  belle  au  Poète  ,  ii  l'a  emploiée  en  deux  en- 
droits de  cette  Pièce ,  mais  moins  à  propos  en  l'unv 
qu'en  l'autre.  Eile  étoit  excellente  dans  la  bouche 
de  Rodrigue  ,  lors  qu'il  1%ut  juftifier  fon  action  en* 
vers  Chiméne  ,  difant  „  qu'un  homme  fans  honneù* 
„  ne  la  meritoit  pas  ;  mais  elle  nous  femble  mau- 
vaife  dans  celle  de  Chiméne  ,  laquelle  fè  doutanr 
que  Rodrigue  preferoit  i'hûjmeur  de  fa  Mjùfon  à  £>£- 
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amour  ,  devoir  plutôt  dire  :  qu'un  homme  fans 
amour  ne  la  meiitoit  pas.  Nous  croions  donc  que 
le  Poète  a  piincipalemenr  failli ,  en  ce  qu'il  fait  en- 
trer fans  necelfité  &  fans  utilité  ,  parmi  la  julte  crain- 
te de  Chiméne  ,  la  confideration  de  la  part  qu'elle 
devoit  prendre  au  deshonneur  de  Rodrigue. 

Quant  à  i'objcârion  fuivante  ,  qu'elle  devoit  pieu» 
rer  enfermée  chez  elle  ,  au  lieu  d'aller  demander 
juftice  ,  nous  ne  l'aprouvons  point  >  &  eftimons  que 
le  Poète  eût  manqué  s'il  lui  eût  fait  verfer  des  lar- 
mes inutiles  dans  la  chambre  ,  étant  même  fi  proche 
du  logis  du  Roi  ,  ou  elle  pouvoit  obtenir  la  vengean- 
ce de  la  mort  de  fon  père.  Si  elle  eût  tatdé  un  mo- 
ment à  l'aller  demander  ,  on  eût  eu  raifonde  foup- 
çonner ,  qu'elle  prenoit  du  tems  pour  délibérer  fi  elle 
la  demanderoit ,  &  qu'ainfi  l'intérêt  de  fon  Àmanc 
lui  étoit  autant  ou  plus  coniiderable  que  celui  de  ion. 
père.  Aulîî  l'Oolérvareur  n'infiitant  poiiit  fur  cette 
cenfure  ,  femble  la  condamner  lui-même  tacitement. 
En  un  mot ,  foit  qu'elle  ne  voulût  pas  ,  elle  étoit 
toujours  obligée  de  témoigner  qu'elle  en  avoir  l'in- 
tention ,  &  de  partir  au  même  inftant  ,  afin  de  le 
pourluivre.  Maintenant  fi  elle  avoit  ce  defir  ou  non, 
c'eft  unequefhon  qui  fe  vuidera  dans  la  fuue  ;  mais 
en  ce  lieu  il  a  été  inutile  de  la  mettre  en  arant  ,  Se 
quelque  choie  que  l'Obfervateur  en  puilfe  ailleurs 
conclure  ,  il  n'en  conclut  rien  ici  qui  lui  (bit  avan- 
tageux. 

La  première  Scène  du  troifiéme  A£re  ,  doir  être 
examinée  avec  plus  d'atention  ,  comme  celle  qui 
clt  ataquée  avec  plus  d'aparence  de  juftice.  lit  cettes 
il  n'elt  pas  peu  étrange  que  Rodrigue  ,  après  avoir 
tué  le  Comte  ,  aille  dans  fa  maifon  3  de  propos  dé- 
libéré pour  voir  fa  fille  ,  ne  pouvant  douter  que  dé- 
formais l'a  vue  ne  lui  dût  être  en  horreur  ,  Se  que 
fe  prefenter  volontairement  à  elle  en  tel  lieu  ,  ne  fût 
comme  tuer  fou  perc  une  féconde  fois.  Ce  delfein 
néanmoins  n'e/t  pas  ce  que  nous  y  trouvons  de 
moins  vrai-  femblabie.    Cat  un.  Amant  peut  être  agi- 
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té  d'une  paillon  fî  violente  ,  qu'encore  qu'il  ait  fort 
offenfé  fa  Maîtreffe  ,  il  ne  pourra  pas  s'empêcher  de 
la  voi'r  ,  ou  pour  fe  contenter  lui  -  même  >  ou  pour 
elTaieu  de  lui  faire  fatisfaclion  de  la  faute  qu'il  aura 
commife  contre  elle.  Ce  qui  nous  y  femble  plus  diffi- 
cile à  croire  ,  eft  que  ce  même  Amant  fans  être 
acompagné  de  perfonne  ,  &  fans  avoir  alors  intelli- 
gence avec  la  Suivante  ,  entre  dans  le  logis  de  celui 
qu'il  vient  de  tuer  ,  parle  jufqu'à  la  chambre  de  fa 
fille,  &  ne  rencontre  aucun  de  fes  domeftiques  qui 
l'arrête  en  chemin.  Cela  toutefois  fe  pourroit  encore 
exeufer  fur  le  trouble  où  étoit  la  famille  après  la 
mort  du  Comte  ,  fur  l'obfcurité  de  la  nuit ,  qui  em- 
pêchoit  de  connoître  ceux  qui  vrai-femblablcmcnt 
venoient  chez  Chiméne  ,  pour  l'amYler  dans  fen 
affliction  ,  &  fur  l'imprudence  naturelle  aux  Amans., 
qui  fuivent  aveuglément  leurs  pallions  ,  fans  vouloir 
regarder  les  inconveniens  qui  en  peuvent  arriver.  Et 
en  effet  nous  ferions  aucunement  fatisfaits  ,  fi  le 
Poète  pour  fa  décharge  avoit  fait  couler  dans  le  dif- 
cours  que  Rodrigue  tient  à  Elvire  ,  quelques-unes 
de  ces  confîderations  ,  fans  les  laiffer  deviner  au 
Spectateur.  Mai? ce  qui  nous  en  femble  inexeufabie, 
elr  que  Rodrigue  vient  chez  fa  Maitrefïè  ,  non  pas 
pour  lui  demander  pardon  de  ce  qu'il  a  été  con- 
traint de  faire  pour  fon  honneur  ,  mais  pour  lui  en 
demander  la  punition  de  fa  main.  Car  s'il  croioit 
l'avoir  mérité  ,  &  qu'en  éfet  il  fut  venu  en  ce  lieu, 
à  deiTein  de  mourir  pour  la  fatisfaire  ,  puis  qu'il  n'y 
a  voit  point  d'aparence  de  s'imaginer  ferieufement5 
que  Chiméne  fe  refblût  à  faire  cette  vengeance  avec 
fes  mains  propres  ,  il  ne  devoir  point  différer  à  fe 
donner  lui-même  le  coup  qu'elle  lui  auroitfirailbn- 
nablement  refufe,  C'étoit  montrer  éridemment  qu'il 
ne  vouloir  pas  mourir  ,  de  prendre  un  fi  mauvais 
expédient  pour  mourir  ,  8c  de  ne  s'avifer  pas  que 
la  mort  qu'il  fe  fut  donnée  lui-même  ,  dans  les  ter- 
mes d'Amant  de  Théâtre  ,  comme  elle  lui  eût  éïé 
plus  facile  ,  lui  eût  été  aulïi  plus  glorieufe.  Il  poa- 
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voit  lui  demander  la  mort ,  mais  il  ne  ta  pouvoir  pas 
efperer  ,  <Sc  fe  la  voiant  déniée  ,  il  ne  fe  devoir  point 
renier  de  devant  elle  ,  fans  faire  au  moins  quelque 
demonfrration  de  fe  la  vouloir  donner  ,  &  prévenir 
au  moins  en  aparence  ,  celle  qu'il  die  allez  lâche- 
ment qu'il  va  atendre  de  la  main  du  bourreau.  Nous 
eftimons  donc  que  cette  Scène  ,  &  la  quatrième  du. 
même  Acte  ,  quieneft  une  fuite  ,  font  principale- 
ment defe&ueufcs  ,  en  ce  que  Rodrigue  va  chez 
Chiméne  5  dans  la  créance  déraifonnablede  recevoir 
par  fa  main  la  punition  de  fon  crime  ,  &  en  ce  que 
ne  l'aiant  pu  obtenir  d'elle  ,  il  aime  mieux  la  rece- 
voir de  la  main  du  Miniftre  de  la  îuftice  ,  que  de  la 
/îenne  même.  S'il  fut  allé  vers  Chiméne  dans  la  re- 
folution  de  mourir  en  fa  prefence  ,  de  quelque  forte 
que  ce  pût  être  ,  nous  croions  que  non  feulement 
ces  deux  Sceues  feroient  fort  belles ,  pour  tout  ce 
qu'elles  contiennent  de  pathétique  ;  mais  encore  que 
ce  qui  manque  à  la  conduire  ,  feroit  finon  fort  regu^ 
lier  ,  au  moins  fort  fuportable. 

Quant  à  ce  qui  fuit  ,  nous  tombons  d'acord. 
qu'il  eût  été  bienfeant  que  Chiméne  ,  en  cette  oca- 
fion  ,  eût  eu  quelques  Dames  de  fes  amies  auprès 
d'elle  pour  la  confoîcr.  Mais  ,  comme  cette  afiîf- 
tance  eût  empêché  ce  qui  fe  paiîe  dans  les  Scènes 
fuivantes  ,  nous  ne  croions  pas  auilî  qu'elle  fut  ne- 
ceflaire  abfolument.  Car  une  perfonne  ,  autant  af- 
fligée que  l'étoit  Chiméne  ,  pouvoit  auffi-tôt  deiîier 
lafolitude,  que  fournir  la  compagnie.  Etccqu'El- 
vire  dit  ,  qu'elle  reviendra  du  Palais  bien  acompag- 
née  ,  ne  donne  point  de  lieu  à  la  contradiction  que 
prétend  l'Obfervateur  ;  pour  ce  que  ,  revenir  acom- 
pagnée  ,  n'eft  pas  demeurer  acompagnée  ;  &  fupo- 
îé  qu'elle  voulu:  demeurer  feule  }  il  n'y  a  pas  d'apa- 
rence  que  ceux  qui  l'auroien:  reconduite  du  Palais 
chez  elle  ,  y  vouiuiTent  pailcr  la  nuit  contre  fa  vo- 
lonté. Mais  c'eft  encore  une  de  ces  chof&s  que  le 
Poète  devoit  adroitement  faire  entendre  ,  afin  de 
lever  tout  fcrupule  de  ce  côté-là  ,  &  de  ne  donner  pas 
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la  peine  au  Spectateur  ,  de  la  iuplécr  pour  lui.  Ce 
que  nous  eftimons  de  plus  reprehenfible  ,  &  que 
rObieivàteur  n'a  pas  voulu  reprendre  ,  eft  qu'Elvire 
n'ait  point  fuiviChiméne  au  logis  du  Roi  ,  &  que 
Chiméiie  en  foie  revenue  avec  D.  Sanche  ,  fans  aucu- 
nes femmes. 

La  tL-oifiéme  &  quatrième  Scène  nous  femblent 
fort  belles  ,  11  l'on  excepte  ce  que  nous  y  avons  re- 
marqué ,  touchant  la  conduite.  Les  pointes  &  les 
traits  dont  elles  font  femées ,  pour  la  plupart  ont 
leur  fource  dans  la  nature  de  la  chofe  ,  &  nous  trou- 
vons que  Rodrigue  n'y  fait  qu'une  faute  notable, 
lors  qu'il  dit  à  Chiméne  avec  tant  de  rudeiTe  ,  qu'il 
ne  fe  repent  point  d'avoir  tué  fon  père  ,  au  lieu  de 
s'en  exeufer  avec  humilité  ,  fur  l'obligation  qu'il 
avoit  de  venger  l'honneur  du  lien.  Nous  trouvons 
auffi  que  Chiméne  n'y  en  fait  qu'une ,  mais  qui 
eft  grande  ,  de  ne  tenir  pas  ferme  dans  la  belle  re« 
folution  de  perdre  Rodrigue  ,  &  de  mourir  après  lui, 
fc  de  fe  relâcher  jufqu'à  dire  que  dans  la  pourfuire 
qu'elle  fait  de  fa  mort  ,  elle  fouhaite  de  ne  rier> 
pouvoir.  Elle  eût  put  confelTer  à  Elvire  &  à  Rodri- 
gue même  ,  qu'elle  avoit  une  violente  paflïon  pour 
lui ,  mais  elle  leur  devoit  dire  en  même  tems  qu'elle 
lui  étoit  moins  obligée  qu'à  fon  honneur  ;  que  dans 
la  plus  grande  véhémence  de  fon  amour  elle  agirait 
contre  lui  avec  plus  d'ardeur  ,  &  qu'après  qu'elle 
auroit  fatisfait  à  fon  devoir  ,  elle  fatisferoit  à  fou 
afFe&ion ,  &  trouveroit  bien  le  moien  de  le  fuivre. 
Sa  paillon  n'eût  pas  été  moins  tendre  ,  &  eût  été 
plus  genereufe. 

L'Obfervateur  reprend  dans  la  cinquième  Scène, 
„  que  D.  Diegue  forte  feul  Se  de  nuit,  pour  aller  cher- 
„  cher  fon  fils  par  la  Ville,  laifTant  force  Gentilshom- 
5,  mes  chez  lui  ,  &  leur  manquant  de  civilité.  Mais 
en  ce  qui  regarde  l'incivilité  ,  nous  croions  que  la 
reprehenfion  n'eft  pas  jufbe  ,  pour  ce  que  lesmouve- 
mens  naturels  ,  &  les  fentimens  de  pere  dans  une 
ocaiion  comme  celle-ci ,   ne  conlideient  point  ces 
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petits  devoirs  de  bien-feance  extérieure  ,  &  empor- 
tent violemment  ceux  qui  en  font  poflèdez  >  fans  que 
l'on  s'avife  d'y  trouver  à  redire.  Nous  croions  bien 
que  cette  l'ortie  de  D.  Diégue  eût  été  jullement  rc- 
prife  par  une  autre  raifon  ,  fi  l'on  eût  dit  qu'il  n'y 
a  voit  aucune  aparence  que  ce  grand  nombre  d'amis 
étant  chez  D.  Diégue,  ils  le  dûiîent  laiifer  fortir  feul> 
&  à  telle  heure  ,  pour  aller  chercher  Ton  fils  ;  car 
l'ordre  vouloir  que  ne  reucontrant  pas  Rodrigue  en 
fon  logis  ,  ils  empéchafTent  ce  vieillard  de  fortir  ,  & 
le  relevafTent  de  la  peine  que  le  Poète  lui  faifoit 
prendre.  De  forte  qu'on  peut  dire  avec  raifon  ,  que 
ce  n'eft  pas  D.  Diégue  qui  manque  de  civilité  envers 
ces  Gentilshommes  ,  mais  que  ce  font  eux-mêmes 
qui  en  manquent  envers  lui.  Quant  à  la  fuputatioti 
que  l'Obfervateur  fait  enfuite  du  nombre  exceflSf  de 
ces  Gentilshommes  ,  elle  efl:  bien  introduite  avec 
grâce  &  efprit ,  mais  fans  foiidité  à  nôtre  avis  ,  Se 
feulement  pour  rendre  ridicule  ce  qui  ne  l'eft  pas  : 
Car  premièrement ,  ces  cinq  cens  amis  pouvoient 
n'être  pas  tous  Gentilshommes ,  &  c'étoit  afîez  qu'ils 
fuiTent  foldats }  pour  être  compris  fous  le  nom  d'a- 
mis j  ainfi  que  D.  Diégue  les  apelle  ,  &  non  pas  Gen- 
tilshommes. En  fécond  lieu  ,  vouloir  qu'il  y  en  eût 
une  bonne  quantité  de  neutres  ,  &  un  quatrième 
parti  de  ceux  qui  ne  bougeoient  d'auprès  de  la  per- 
sonne du  Roi ,  ce  n'eft  pas  fe  fouvenir  qu'en  matière 
de  querelles  de  Grands  ,  la  Cour  fe  partage  toujours, 
fans  qu'il  en  demeure  gueres  de  neutres  ,  que  ceux 
qui  font  méprifables  à  l'un  &  à  l'autre  parti  ;  Si  bien 
que  la  Cour  de  Fernand  pouvoir  être  plus  petite  que 
celle  des  Rois  d'Efpagne  de  prefent ,  &  ne  laitier  pas 
d'être  compofée  à  un  befoin  ,  de  mille  Gentilshom- 
mes j  principalement  en  un  tems  où  il  y  avoir  guerre 
avec  les  Mores >  ainfi  que  peu  après  l'Obfervateur 
même  le  dit.  Et  quoiqu'il  foit  vrai ,  comme  il  le  re- 
marque fort  bien  ,  que  ces  cinq  cens  amis  de  Rodri- 
gue étoient  plutôt  affemblez  par  le  Poète  contre  les 
M&r^  q*je  contre  le-  Comte,  nous  croions  qusn'y- 
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aiant  nulle  répugnance  qu'ils  foicnt  emploiez  contre 
tous  les  deux  ,  le  Poëre  feroit  plutôt  digne  de  louange 
que  de  blâme  ,  d'avoir  inventé  cette  afiémblee  de 
gens  en  aparence  contre  le  Comte  ,  &  en  éfet  contre 
les  Mores.  Car  une  des  beautez  du  Poème  Drama- 
tique ,  eft  que  ce  qui  a  été  imaginé  &  introduit  pour 
une  chofe  ,  ferve  à  la  fin  pour  une  autre. 

La  première  Scène  du  quatrième  Acte  nous  fem- 
ble  reprife  avec  peu  de  fondement,  puis  qu'il  eft  vrai 
que  ni  l'amour  de  Chiméne  ,  ni  l'inquiétude  qu'il 
lui  caufe  ,  ne  font  pas  ce  qu'il  y  a  de  reprehenfible 
en  elle  ,  mais  feulement  le  témoignage  qu'elle  don- 
ne en  quelques  autres  lieux  du  Poëme  ,  que  iba 
amour  l'emporte  fur  fon  devoir.  Or  en  ceLui-ci  le 
contraire  paraît  ,  &  l'agitation  de  fes  penfées  finie 
comme  elle  doit. 

La  féconde  a  le  défaut  que  remarque  rObfervateur, 
touchant  l'inutilité  de  l'Infante  ,  &  1  on  ne  peut  pas 
dire  qu'etle  y  eft  utile  en  quelque  forte ,  comme  celle 
qui  fiate  la  paiîion  de  Chiméne  ,  &  qui  fert  à  lui  faire 
montrer  de  plus  en  plus  ,  combien  elle  eft  affermie 
dans  la  réfolution  de  perdre  fon  Amant.  Car  Chimé- 
ne eût  pu  témoigner  auiïi-bicn  cette  réfolution  eu 
parlant  à  Elvire  ,  qu'en  parlant  à  l'Infante  ,  laquelle 
agit  en  cette  ocafïon  fans  aucune  necefiué. 

.  Dans  la  troifiéme  ,  i'Obfervateur  s'étonne  que  les 
commandemens  du  Roi  aient  été  mal  exécutez, 
Mais  comme  il  eft  allez  ordinaire  que  les  bons  or- 
dres font  mal  fuivis  ,  il  n'y  avoit  rien  de  fi  raifonna- 
ble  ,  cjue  de  fupofer  en  faveur  de  Rodrigue  ,  qu'en 
cette  ocaiion  Fernand  eût  été  fervi  avec  négligence. 
Toutefois  ce  n'eft  pas  par  cette  raifon  que  le  Poète 
fe  peut  défendre  ,  la  véritable  étant  que  le  Roi  n  a- 
voit  point  donné  l'ordre  pour  refîfter  aux  Mores, 
de  |  eut  de'mettre  la  Ville  en  trop  grande  allarme.  Il 
eft  vrai  que  l'excufe  eft  pire  que  la  faute  ,  pour  ce 
qu'il  y  auroit  moins  d'inconvénient  que  le  Roi  fut 
mal  obéi  niant  donné  de  bons  ordres,  que  non  pas 
qu'il  peut  faute  d'en  a  oir  donné  aueun.Sibien  cni'en- 
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Core  que  l'objection  par-là  demeure  nulle  en  ce  lieu, 
il  nous  femble  néanmoins  qu'elle  eue  été  bonne  & 
folide  dans  la  fixiéme  Scène  du  fécond  Acte  ;  où  l'on 
pouvoir  reprocher  à  Fernand  avec  beaucoup  de  jus- 
tice ,  qu'il  favoit  mai  garder  fes  Places ,  de  négliger 
ainfi  les  bons  avis  qui  lui  écoient  donnez ,  &  de  pren- 
dre le  parti  le  moins  affuré  ,  dans  une  nouvelle  qui 
ne  lui  importok  pas  moins  que  de  fa  ruine. 

Ce  qui  luit  du  mauvais  loin  de  D.  Fernand  ,  qui 
devoit  renir  le  port  fermé  avec  une  chaîne  ,  fèroit  une 
reprehenfîon  fort  judicieufe  ,  fupofe  que  Seville  eût 
un  port  fi  étroit  d'emboucheure  ,  qu'une  chaîne  l'eue 
pu  clore  aiiemenc  ;  ce  qu'il  femble  auilique  l'Auteur 
eftime  ,  faifant  due  en  un  lieu  : 

Les  Mores  -eJ  la  mer  entrèrent  dans  lepnrt. 
En  un  autre  diftinguaut  le  fleuve  du  port  : 

£  t  la  terre  ,  &  le  jle^ve  ,  (fp  leur  jîote  ,  &  le  port. 
Mais  Seville  étant  aiTez  avant  dans  terre  ,  &  n'aiant 
pour  havre  que  le  Guadalquivir  ,  qui  ne  fe  peut  com- 
modément fermer  d'une  chaîne,  à  caufe  de  l'a  grande 
largeur  ,  on  peut  dire  que  c'étoit  alfez  que  Rodrigue 
fit  la  garde  au  port,  &  qu'en  ce  lieu  l'Obfcrvateur 
defnc  une  chofe  peu  poiïïble  ,  quoique  l'Auteur  lui 
eu  ait  donné  fujetpar  fen  expcelîton.  Pour  le  relie, 
nous  croions  que  la  flote  des  Mores  a  pu  ancrer, 
afin  que  leur  defeente  fe  fit  avec  ordre  ;  parce  qu'en 
cas  de  retraite  ,  fi  elle  eût  été  fi  prèflee  qu'ils  n'eulfent 
pas  eu  le  loifir  de  leyer  les  ancres  en  coupant  les 
cables,  ils  fe  mettoient  en  état  de  la  faire  avec  autant 
de  promptitude  que  s'ils  ne  les  enflent  point  jettez. 
Ceft  ainfi  ,  ou  avec  peu  de  différence  ,  qu'Enée  en 
ufe  ,  quand  il  coupe  le  cable  qui  tenoit  fon  vaiffeau 
ataché  au  rivage  ,  plutôt  que  le  l'envoier  détacher, 
dans  la  crainte  qu'il  avoic  qu'en  retardant  un  peu  fa 
ibrtie  du  pott ,  Didon  n'eût  allez  de  tems  pour  le 
retenir  par  force  dans  Carthage. 

Pour  la  cinquième  Scène  ,  il  nous  femble  qu'elle 
peut  être  jultement  reprife.  Mais  ee  n'eft  pas  abfolu- 
ment  comme  dit  i'Obièrvatcur  ,  parce  que  le  Roi  y 
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fait  un  perfonnage  moins  férieux  qu'on  ne  dcvok 
atendre  de  fa  dignité  &  de  fon  âge  ,  lors  que  pour 
reconnoître  le  fentiment  de  Chiméne  ,  il  lui  aiTure 
que  Rodrigue  eft  mort  au  combat  :  Car  cela  fe  pour- 
rok  bien  derïendre,  par  l'exemple  de  plufieurs  grands 
Princes  ,  qui  n'ont  pas  fait  difficulté  d'ufer  de  feinte 
dans  leurs  jugcmens  ,  quand  ils  out  voulu  découvrir 
une  vérité  cachée.  Nous  tenons  cette  Scène  princi- 
palement rcpréhenfible,  en  ce  que  Chiméne  y  veut 
deguifer  au  Roi  la  paflîon  qu'elle  a  pour  Rodrigue, 
quoiqu'il  n'y  eût  pas  fujet  de  ie  faire, &  qu'elle-même 
eût  témoigné  déjà  auparavant  avoir  une  contraire 
intention.  Cela  fe  jufririe  clairement  par  la  quatrième 
Scène  du  troisième  Acte  >  où  elle  dit  â  (on  Amant, 
ou'elle  veut  bien  qu'on  fâche  (on  inclination  ,  afin 
eue  fa  gloire  en  foit  plus  élevée,  quand  on  verra 
qu'elle  le  pourfuit  encore  qu'elle  1  adore.  Ce  difeours 
nous  paroît  contredire  à  celui  que  le  Pocre  lui  fait 
tenir  maintenant ,  pour  celer  fon  amour  au  Roi, 
qu'on  fe  pâme  de  joie  ainfî  que  de  trifteife.  Et  c'étoit 
iur  cette  contradiction  ,  que  nous  eftimons  que 
rObfcivareurteût  été  bien  fondé  de  le  reprendre  en 
ce  iieu.  En  effet  il  eut  beaucoup  mieux  valu  la  faire 
perle verer  dans  la  refolutionde  laiifer  connoître  fon 
amour ,  &  lui  faire  dire  que  la  mort  de  Rodrigue  lui 
pouvoit  bien  être  fenfîble  ,  puis  qu'elle  avoir  de  l'af- 
fection pour  lui,  mais  qu'elle  lui  étoit  agréable,  puis 
que  fon  devoir  l'avoit  obligée  à  la  pourfuivre  ,  &c  que 
maintenant  elle  n'avoitplus  rien  à  délirer  que  le  tom- 
beau ,  après  avoir  obtenu  des  Mores ,  ce  que  le  Roi 
lembloit  ne  lui  vouloir  pas  acorder. 

Quant  à  l'ordonnance  de  Fernand  pour  le  mariage 
de  Chiméne  avec  celui  de  fes  deux  Amans  qui  foi-ti- 
roir vainqueur  du  combat ,  on  ne  fauroit  nier  qu'elle 
ne  foit  tres-inique,  &  que  Chiméne  ne  faffe  une  très- 
grande  faute  ,  de  ne  refufer  pas  ouvertement  d'y 
obéir.  Rodrigue  lui-même  n'eût  ofé  porter  jufques- 
là  Ces  prétentions  ;  &  ce  combat  ne  pouvoit  fervir  au 
plus  qu'à  lui  faire  obtenir  l'abolition  de  la  mort  du 
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Comte  :  Que  fi  le  Roi  le  vouloit  recompenfer  du 
grand  fervice  qu'il  venoit  d'en  recevoir  ,  il  faloit  que 
ce  fût  du  fan  ,  &  non  pas  d'une  chofe  qui  n'étoit 
point  à  lui ,  &  que  les  loix  de  la  nature  avoient  miles 
hors  de  fa  puhTance.  En  xout  cas  s'il  lui  vouloit  faire 
époufer  Chiméne-,  lirfaloit  qu'il  emploiàt  envers  elle 
la  perfuafion  plutôt  que  le  commandement.  Or  cette 
ordonnance  déraifo«nable&  précipitée,  &  par  con- 
féquent  peu  vrai-femblable  ,  eft:  d'autant  plus  digne 
de  blâme ,  qu'elle  fait  le  dénouement  de  la  Pièce,  6c 
quelle  le  fait  mauvais  &  contre  l'art.  En  tous  les  au- 
tres lieux  du  Poème  cette  bizarrerie  eût  fait  un  fâ- 
cheux effet  ,  mais  en  celui-ci  elle  en  gâte  l'édifice, 
&  le  rend  défectueux  en  fa  partie  la  plus  efTentielle,  le 
mettant  fous  le  genre  de  ceux  qu'Anftote  condamne, 
pour  ce  qa'ils  fe  nouent  bien  ,  &  fe  dénouent  mal. 

La  première  Scène  du  cinquième  Acte  nous  femble 
très  digne  de  cenfure ,  parce  que  Rodrigue  retourne 
chez  Chiméne  ,  non  plus  de  nuit  comme  l'autrefois, 
que  les  ténèbres  favorifoient  aucunement  fa  témérité, 
mais  en  plein  jour ,  avec  bien  plus  de  péril  &  de  fcan- 
dale.  Elle  nous  femble  encore  digne  de  reprehenfion, 
parce  que  l'entretien  qu'ils  y  ont  enfemble  ,  efl  fi  rui- 
neux pour  l'honneur  de  Chiméne ,  &  découvre  telle- 
ment l'avantage  que  fa  paillon  a  pris  fur  elle ,  que 
nous  n'efti nions  pas  qu'il  y  ait  guère  de  chofe  plus 
blâmable  en  toute  la  Pièce.  Il  e/t  vrai  que  Rodrigue 
y  fait  ce  qu'un  Amant  defefperé  étoit  obligé  de  faire, 
&  qu'il  y  demeure  bien  plus  dans  les  termes  de  la 
bien  feance  qu'il  n'avoit  fait  la  première  fois.  Mais 
Chiméne  au  contraire,  abandonne  tout'ce  qui  lui 
reftoit  de  pudeur,  &'  oubliant  fon  devoir  pour  conten- 
ter fa  pailîon,  perfuade  clairement  Rodrigue  de  vain- 
cre celui  qui  s'expofoit  volontairement  à  la  mort  pour 
fa  querelle  ,  &  qu'elle  avoit  accepté  pour  fon  défen- 
feur.  Et  ce  qui  la  rend  plus  coupable  encore,  eft  qu'el- 
le ne  l'exhorte  pas  tant  à  bien  combatre  ,  pour  la 
crainte  qu'il  ne  meure  ,  que  pour  l'efperance  de  l'é- 
poufer  s'il  ne.tfiouroit  point.Nous  lanfons  à  par:  l'in- 
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gratitude  &  rinhumanité  qu'elle  fait  paraître  en  (o- 
licitant  le  déshonneur  de  D.  Sanche  ,  qui  font  de 
miuvaifes  qualitez  pour  un  principal  Perfonnage. 
Ce:te  Sccne  donc  a  toute  1* imperfection  quelle  fau- 
roit  avoir  -,  fi  l'on  coiifidere  la  matière  comme  faifant 
une  partie  elfentielle  de  ce  Poemc.  Mais  en  recom- 
penfe  ,  la  confiderant  à  part  &  détachée  du  fujet ,  la 
paiïio  n  qu'elle  contient  nous  femble  fort  bien  touchée 
&  fore  bien  conduite  ,  &  les  expreïTions  dignes  de 
beaucoup  de  louanges. 

La  féconde  &  troifiéine  Scène  ont  leur  défaut 
acoiitumé  de  la  fuperfluité  de  l'Infante  ,  &  font  lan- 
guir le  Théâtre  ,  par  le  peu  qu'elles  contribuent  à  la 
principale  avanture  ;  il  cil  vrai  pourtant  qu'elles  ne 
manquent  pas  de  beaux  mouvemens  ,  &  que  fi  elles 
étuient  necefTaires  elles  fe  pourraient  dire  belles. 

Nous  croions  la  quatrième  moins  inutile  que  ne  le 
prétend  l'Obfervateur,  puis  qu'elle  découvre  l'inquié- 
tude de  Chiméne  durant  le  combat  de  fes  Amans  ,  5c 
quelle  fert  à  lui  fan.?  regagner  un  peu  delà  réputa- 
tion qu'elle  avoit  perdue  dans  la  première. 

Pour  la  cinquième  ,  outre  qu'elle  donne  jufte  fujet 
à  rObiervateui  de  remarquer  le  peu  de  tems  que 
Rodrigue  a  eu  peur  ce  combat,  lequel  fe  devant  faire 
dans  la  place  publique  ,  Se  parla  permiflion  du  Roi, 
demandait  beaucoup  de  cérémonies  ;  elle  a  encore  le 
defaut  de  l'action  que  D.  Sanche  y  vient  faire  de  pre- 
fenter  fou  épée  à  Chiméne  ,  fuivant  la  condition  que 
lui  a  impofée  le  vainqueur.  Puis  pour  achever  de  la 
•Tendre  tout  à  fait  mauvaife  ,  au  lieu  que  la  fuiprife 
qui  trouble  Chiméne  devoir  être  courte  ,  le  Poète  la 
étendue  jufqucs  à  dégoûter  les  Spectateurs  les  plus 
pniiens  ,  qui  ne  fe  peuvent  allez  étonner  de  ce  que 
D.Sancne  ne  l'éclaircilfepas  du  luccez  de  fon  combat 
avec  une  parole  ,  laquelle  il  lui  pouvoir  bien  dire, 
puis  qu'il  lui  peut  bien  demander  audience  deux  ou 
trois  fois  pour  l'en  éclaircir.  A  quoi  l'on  peut  ajou- 
ter ,  qu'il  y  a  beaucoup  d'mjuftice  dans  le  tranfporc 
de  Chiméne  contre  lui  oui  l'avoit  fervie  &  obligée, 

& 
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&  que  fi  elle  eue  fait  paroîcie  fa  douleur  avec  plus 
de  tendreffe  &  de  civilité,  elle  eût  plus  excité  de  com- 
pafuon  qu'elle  ne  fait  par  fa  violence.  D'ailleurs, 
il  y  pourroit  avoir  encore  à  redire ,  à  ce  qu'aiann 
promis  Iblcmneliement  d'epoufer  celui  qui  la  vange- 
roit  de  Rodiigue  ,  maintenant  qu'elle  croit  queD. 
Sanche  l'en  a  vengée  ,  elle  tranche  nettement  qu'elle 
ne  lui  tiendra  point  parole  ,  &  le  paie  d  injures  Se 
de  refus  ;  au  lieu  de  fe  plaindre  de  la  mauvaife  for- 
tune qui  lui  a  ravi  par  fon  propre  miniftere  celui 
qu'elle  aimoit ,  &  qui  la  livre  à  celui  qu'elle  ne  pou- 
voir fournir. 

Dans  la  fixiéme  Scène  où  elle  avoue  au  Roi  qu'el- 
le aime  Rodrigue  ,  nous  ne  la  blâmons  pas  ,  comme 
fait  l'Obiervateur  ,  de  ce  qu'elle  l'avoue  ,  mais  de  ce 
qu'oubliant  la  reiblution  qu'elle  avoit  faite  ,  dans  la 
quatrième  Scène  du  troi  éme  Acte  ,  de  ne  point  ce- 
ler fa  palïion,  pour  fa  plus  grande  gloire,  elle  femble 
l'avoir  voulu  diilimuier  jufqu'alors,&  par  confequenc 
l'avoir  jugée  criminelle.  Par  cette  inégalité  de  Chl- 
méne  ,  le  Poète  fait  douter  s'il  a  connu  l'importan- 
ce de  ce  qu'il  lui  avoit  fait  dire  lui-même  : 

Volant  que  je  /' adore     &  que  ]e  le  pouffais, 
&  laille  foupçonner  qu'il  ait  mis  cette  genereufe  pen- 
fée  dans  fa  bouche  ,  plutôt  comme  une  fleur  non  ne- 
ccifairc  ,    que  comme  la  plus  eflcntielle  chofè  qui 
fervît  à  la  confhtution  de  fon  fujet. 

Dans  la  fuivante  nous  trouvons  qu'il  lui  fait  faire 
une  faute  bien  plus  remarquable  ,  en  ce  que  fans  au- 
tre raifon  que  celle  de  fon  amour  ,  elle  confent  2 
l'injufte  ordonnance  de  Fernand,  c'eft  à  dire,  à  épou- 
fer  celui  qui  avoit  tué  fon  père.  Le  Poète  voulant 
que  ce  Poëme  finît  heureufement  ,  pour  fuivre  les 
règles  de  la  Tragicomedie  ,  fait  encore  en  cet  en- 
droit que  Chiméne  foule  aux  piez  celles  que  la  na- 
ture a  établies  ,  &  dont  le  mépris  Se  la  tranfgrefîion 
doivent  donner  de  l'horreur  aux  i?norans  Se  aux  ha- 
lies. 

Quant  au  Théâtre ,    il  n'y  a  perfonne  à  qui  il  ne 
?.Cw.  21.  Parité,  N 
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foie  évident  qu'il  eft  mal  entendu  dans  ce  Poë'me  ,  8c 
qu'une  même  Scène  y  reprefente  plufieurs  lieux.  Il 
e(t  vrai  que  c'en  un  défaut  que  l'on  trouve  en  la 
plupart  de  nos  Poèmes  Dramatiques ,  &  auquel  il 
femble  que  la  négligence  des  Poètes  ait  acoûrumé 
les  Spectateurs.  Mais  l'Auteur  de  celui-ci  s'étant 
mis  fi  à  l'étroit  ,  pour  y  faire  rencontrer  l'unité  du 
jour  ,  devoir  bien  aufTi  s'efforcer  d'y  faire  rencon- 
trer celle  du  lieu  ,  qui  eft  bien  autant  neccifaireque 
l'autre  ,  &  faute  d'être  obfèrvée  avec  foin  ,  produit 
dans  l'efprit  des  Spectateurs  autant  ou  plus  de  con- 
fulion  &  d'obicurité. 

A  l'examen  de  ce  que  l'Obfervateur  apelle  Con- 
duite ,  fuccede  celui  de  la  Verfification  ,  laquelle 
aiant  été  reprife  fans  grand  fondement  en  beaucoup 
de  lieux  ,  &  pafTé  pour  bonne  en  beaucoup  d'autres, 
où  il  y  avoir  grand  fujet  de  la  condamner  ,  nous 
avons  jugé  necetfaire  pour  la  fatisfaction  du  Public, 
de  montrer  en  quoi  la  cenfure  des  Vers  a  été  bonne 
ou  mauvaife ,  &  en  quoi  l'Obfervateur  eût  eu  encore 
jufte  îaifcn  de  les  reprendre.  Toutefois,  nous  n'a- 
vons pas  creu  qu'il  nous  falût  arrêter  à  tous  ceux  qui 
n'ont  autre  défaut  que  d'être  roubles  &  remparts  ,  le 
nombre  defquels  eft  trop  grand  ,  &  trop  facile  à  con- 
coure ,  pour  y  emploier  nôtre  tems. 

******************* 

REMARQU    ES 
SUR  LES  VERS. 


ACTE    I. 

SCENE    PREMIERE. 

E  titre  toui  c  s  Amant  dont  la  jeune  ferveur. 
Ce  mot  ùzfetveur  ,  cil  plus  propre  pour  la  dé- 
votion que  pour  l'amour  \    mais  îupoie  igi'il  fut 
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suffi  bon  en  cet  endroit  <\\i  ardeur  ou  defir  ,  jeune 
s'y  acommoderoit  fort  bien  ,  contre  l'avis  de  l'Ob* 
fcrvateur. 

Ce  riejl  pas  que  Chiméne  écoute  leurs  foupirs, 

Ou  d'un  regard  propice  anime  leurs  de/irs. 
La  remarque  de  l'Obfervateur  n'eft  pas  confïderablc» 
cjui  juge  qu'il  faloit  dire,o#  que  d  un  regard  propice  elle 
anime,  &c.  parce  que  ces  deux  vers  ne  contiennent 
pas  deux  fens  diiferens  ,  pour  obliger  à  dire,-*»  quel* 
te  anime. 

Elle  note  à  pas  unni  donne  d' efperance. 
Il  faloit ,  ni  ne  donne  ,  &  l'obmiifion  de  ce  ne  ,  aved 
la  tranfpofition  de  pas  un,    qui  devoir  être  à  la  nu, 
font  que  la  phrafe  n'eft  pas  françoife. 

Don  Rodrogue  fur  tout ,  n'a  trait  enfon  vifage, 

Qui  d'un  homme  de  cœur  ne  [oit  la  haute  image. 
C'eit  une  hiperbole  exceflive  de  dire  que  chaque 
trait  d'un  vifage  foit  une  image  ;  &  hau  te  ,  n'eft  pa> 
uue  épithete  propre  en  ce  lieu  ;  outre  que  fur  tout  eft 
mal  placé  ,  ce  qui  l'a  fait  paroi tre  bas  à  l'Obferva- 
teur. 

a  pajfè  pour  merveille. 
Cette  façon  de  parler  a  été  mal  reprife  pax  l'Obierva- 
teur. 

Ses  rides  Çurfon  front  ont  grave' fes  exploits, 
Les  ridesjmarquent  les  années,  mais  ne  gravent  point 
les  exploits. 

L'heure  à  prefent  m'apelle  au  eonfeilqui  s'affemhle  ; 
A  prefent  efl  bas  &  inutile  ,  comme  a  remarqué 
l'Obfervateur ,  &  qui  s'affemble  ,  n'eft  pas  inutile 
comme  il  a  cru. 

SCENE    SECONDE, 

Et  que  tout  fe  difprfe  à  leurs  contentement. 
ïi  eût  été  mieux  à  leur  contentement. 

Deux  mots  dont  tous  vos  fens  doivent  être  charmez. 
Cela  eft  mal  repris  par  l'Obfervateur  ,  parce  qu'en 
Poè'fîetous  les  fens  lignifient  le  fens  intérieur  ,  c'eft  à 
diie  de  l'ame  ,  &  que  dans  une  extrême  joie  les  fens 
extérieurs  mêmes  ^0I1C  comme  wharmez. 

Nîj 
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puis-je  à  de  tels  difcours  donner  quelque  croUnce  ? 
Il  valoir  mieux  dire,    à  ce  difcoun  -,  car  n'aianc  -lie 
que  deux  mots ,   on  ne  peut  pas  dire  qu'elle  aie  faic 
des  difeours. 

SCENE   TROISIEME. 

Vmformer  avec  foin  comme  va  [on  amour. 
L'Obfervateur  a  bien  repris  cet  endroit  :  il  faloit  dire 
vous  informer  d  elle. 

M-id  me  ,  toutefois. 
En  cet  emiftiche  ,  toutefois  eft  mal  placé 

mets  la  mai»  fur  mon  <  œurt 
"Et  voi  comme  il  fe  trouble  au  nom  Je  fon  Vainqueur. 
En  tout  cec  endroit  le  nom  de  Rodrigue  n  a  point  écc 
prononcé.  Elle  veut  peut-être  entendre  ion  nom  par 
ce  jeune  Chevalier,  mais  il  le  défigne  ieulement,&  ne 
le  nomme  pas. 

Mais  je  rien  veux  point  fuivre  cU  ma  gloire  s'en- 
gage 
Ce  dernier  mot  ne  dit  pas  aifez  ,  pour  lignifier  ma 
gloire  court  fortune. 

A  pouffer  des  foûpirs  pour  ce  que  Je  dédaigne. 
Dédaigne  dit  trop  pour  fa  paifion  ,   car  en  effet  elle 
l'eftimoit  :    Elle  vouloit  dire  ,  pour  ce  que  je  devrois 
dédaigrer. 

Je  le  crains  &fouhaite. 
L'ufage  veut  que  l'on  repère  l'article  le  ,  d'autant  plus 
que  les  d^ux  veibes  font  de  lignification  fort  diffé- 
rente ,  &e:u'aur.rementlemotdej/w«Wfe  .  fans  l'ar- 
ticle fait  atendre  quelque  chofe  enfuite. 

Ma  gloire  &  mon  amonr  ont  tous  deux  tant  d'apaS) 
Ghte  te  meurs  s'il  s'achève  &  ne  s'achève  pas. 
Le  premier  ve.  s  ne  s'entend  point,&  le  fécond  eft  bien 
rcp.is  par  l'Obfcrvateur  :  Il  faloit  dire  ,  s  il  s'achève 
ey  s  il  ne  s'a  htve  pas  ;  parce  que  cet  &  >  conjoint  ce 
qui  fe  doit  feparer. 

A  V6>  efpritsfiotans, 
I/Obfervateur  a  mal  repris  cet  eudroit ,  pource  que 
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les  paflîonsTont  comme  des  vents  qui  agitent  l'efprit, 
&  donnent  lieu  à  la  métaphore  ;  &  quant  au  pluriel 
efprits,  il  le  peut  fort  bien  mettre  en  Poe'iie  pour  figni- 
fcrl'efprh. 

Tour  fouffrir  la  vertu  fi  long^ems  au  fuplice. 
Cette  expreilion  n'eft  pas  achevée  :    On  ne  dit  point, 
feuffrir  quelqu'un  au  fuplice  ,    mais  bien  fouffrir  que 
quelqu  an  foit  au  fuplice  >    outre  qu'être  au  fuplice^ 
lauTe  une  facheufe  image  en  l'efprit. 

M*  plus  deuce  efperance  eji  de  perdre  Vefpcir, 
Ce  vers  eft  beau,&  rObfervareurl'a  mal  repris  pour- 
ce  qu'elle  ne  pouvoir  rien  eiperer  de  plus  avantageux 
pour  fa  guerifon ,  que  de  voir  Rodrigue  tellement  lié 
à  Chiméne  ,  qu'elle  n'eût  plus  lieu  d'cipcrer  fa  pof- 
feflîon. 

Par  vos  commandemens  Chimère  veus  vient  voir. 
Ce  vers  eft  bas ,  &  la  façon  de  parler  n'eft  pas  fran- 
çoife  ,  pource  qu'on  ne  dit  point ,  un  tel  veus  vient 
voir  par  vos  commandemers. 

Cet  himenêe  à  trois  également  importe. 
Ce  vers  eft  mal  tourné  ,  &  a  mis  après  himenêe  dans 
le  repos  du  vers ,  fait  un  fort  mauvais  effet. 

SCENE  QJJ  A  T  R  I  E  M  H. 

Vous  élevé  en  un  rang. 
Cela  n'eft  pas  françois  :  Il  faut  dire,élevcr  à  un  rang. 

Mais  le  Roi  m  a  trouvé  plus  propre  à  fen  d^fir. 
Ce  n'eft  pas  bien  parler  de  dire  ,  plus  propre  à  [on  de- 
ftr  :  Il  faloit  dire  ,  plu  5  propre  àfon  fer  vice  ,    ou  bien, 
plusfelonfon  defir. 

Infîruifez-le  d  exemple. 
Cela  n'eft  pas  françois  :   Il  faloit  dire  ,   inflruifez-le 
par  exemple  de  ,  &c. 
ReJJouvenez,  &  enfeignex, ,   ne  font  pas  bonnes  rimes, 

ordonne*  yr.e  Armée. 
Ce  n'eft  pas  bien  parler  françois ,  quelque  fens  qu'on 
lui  veuille  donner  ,  &  ne  lignifie  point,  ni  mettre  une 
armée  en  bataille  ,    ni  établu  dans  un  armée  l'ordre 
qui  y  eft  neceifaire.  N  îij 
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Sa" s  moi  vous  paieriez,  bientôt  fous  d'autres  loix, 

Etji  vous  ne  m'aviez,  vous  n'auriez,  plus  de  Rois. 
Il  y  a  contradiction  en  ces  deux  vers,  car  par  la  mê- 
me raifon  qu'ils  pafTeroicnt  fous  d'autres  loix,  iispour- 
roîent  avoir  d'autres  Rois. 

Le  Prince  pourrai  de  generefité. 
L'Obfervateur  reprend  mal  cet  endroit,  en  ce  qu'il  dit 
qui!  y  a  quelque  confonance  d'ejjai  avec  generofité, 
car  il  n'y  en  a  point. 

gagnerait  des  combats. 
L'Obfervateur  a  repris  cette  façon  de  parler  avec 
quelque  fondement ,   pource  qu'on  ne  fauroit  dire 
qu'improprement  gagner  des  combats. 

Partons-en  mieux  ,  le  Roi. 
L'Obfervateur  a  repris  ce  vers  avec  trop  de  rigueur, 
pour  avoir  la  ceiure  mauvaife,car  cela  fe  fouffre  quel-* 
quefois  aux  vers  de  Théâtre  ,  &  même  en  quelques 
lieux  a  de  la  grâce  dans  les  interlocutions,p©ui'YÛ  que 
l'on  en  ufe  rarement. 

Le  premier  dont  la  race  a  vu  rougir  fin  front* 
L'obfervareur  a  eu  raifon  de  remarquer  qu'on  ne  peuc 
éùxz ,  le  front  d'une  race. 

Mon  ame  eft  fattsfaite, 
Et  mes  yeux  à  ma  main  reprochent  ta  défaite. 
Il  y  a  contradiction  en  ces  deux  vers,de  dire  en  même 
tems  que  fon  ame  foit  fatisfaite  ,  &  que  fes  yeux  re- 
prochent à  fa  main  une  défaite  honteufe  ,  &  qui  par 
ïonfequent  lui  doit  donner  du  déplailir. 

SCENE    C  I  N  QJJ  I  E  M  E. 

Nouvelle  dignité  fatale  à  mon  bonheur. 
Faut-il  de  votre  éclas  voir  triompher  le  Comte  ? 

Triompher  de  V éclat  d'une  dignité ,    ce  font  de  belles 

paroles  qui  ne  lignifient  rien. 

qut  tombe  fur  mon  chef. 

L'Obfervateur  eft  trop  rigoureux  de  reprendre  ce  mot 

de  chef  qui  n'eit  point  tant  hors  d'ufage  qu'il  dit. 
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SCENE    SIXIEME. 

Je  le  remers  au  tien  pour  vanger  &pumr. 
Vanger  &  punir  eft  trop  vague  ,  car  on  ne  fait  qui 
doit  être  vangé  ,  ni  qui  doic  être  puni. 

Au  [ht  plu  s. 
Ce  terme  eft  bien  repris  par  l'Obfervatcur ,  pour  être 
bas,  mais  la -faute  eft  légère. 

Se  faire  un  rempatt  de  funérailles. 
L'Obfervateur  a  bien  repris  cet  endroit,car  le  mot  de 
funérailles ,  ne  fïgnifie  point  des  corps  moits. 

Pluil'offenfeur  eft  cher 
L'Obfervatcur  a  quelque  fondement  en  fa  repiehert- 
iîon ,  de  dire  que  ce  mot  effenÇeur  ,  n'eft  pas  en  ufa- 
ge  ;  toutefois  étant  à  fouhaiter  qu'il  y  fût ,  pour 
opofer  à  ofFenfé  ,  cette  hardie  fle  u'cft  pas  condarr*- 
nable. 

SCENE    SEPTIEME. 

L'un  échauffe  mon  cœur ,  Vautre  retient  mon  bras. 
"Echauffer ,  eft  un  verbe  trop  commun  à  toutes  les 
deux  pallions.  Il  en  faloit  un  qui  fût  propre  à  la  van> 
geance ,  &  qui  le  diftinguât  de  l'amour ,  &  même  le 
mot  de  f  âme  qui  fuit ,  femble  le  defirer  plutôt  gouc 
la  maîcreflè  que  pour  le  père. 

A  mon  aveuglement  rendez*  un  peu  de  pur, 
L'Obfervateur   n'a  pas  bien   repris  en  cet  enaroif^ 
pource  que  l'on  peut  dire  l'aveugle  ment ,  pour/  'efprit 
aveuglé. 

Je  dois  à  ma  maîtrejfe  auffi  bien  quà  mon  père. 
Je  dois  eft  trop  vague.  Il-  de  voit  être  déterminé  à  queî^ 
que  chofe  qui  exprimât  ce  qu'il  doit. 

Allons  mon  ame. 
L'Obfervateur  n'a  pas  eu  railbn  de  blâmer  cette  fa« 
çon  de  parler,  pource  qu'elle  eft  en  ufage,  &  que  l'on 
parle  fouvent  à  foi  en  s'adrelfant  à  une  des  principe* 
les  parties  de  foi-même ,.  comme  l'ame  &  le  cœur* 
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&  p"*i  qu'il  faut  mourir. 
Ces  paroles  ne  font  pas  une  exclamation  ,  comme*  le 
remarque  l'Obfervateur,  &  ont  un  fort  bon  fens,  puis 
qu'elles  veulent  dire  que  Rodrigue  étant  réduit  à  la 
xieceiTité  de  mourir  ,  quoiqu'il  pût  arriver  ,  il  aime 
jrneux  mourir  fans  ofïenfer  Chiméne,qu'après  l'avoir 
ciFenfée. 

dont  mon  ame  égarée. 
L'Obfervateur  n'a  pas  bien  repris  ce  mot  égarée  ,  qui 
«'eft  point  inutile ,  marquant  le  trouble  de  l'efprit. 

Allons  mon  bras, 
L'Obfervateur  devoir   plutôt  reprendre  allons  mon 
bras  o^xallom  mon  ame,  pource  qu'encore  que  le  bras 
fe  puilfe  quelquefois  prendre  pour  la  perfonne  ,  il  ne 
s'acerde  pas  bien  avec  aller. 

Dois  je  pas  à  me»  père  avant  qttà  ma  maitreffe. 
Il  fait  la  même  faute  qu'auparavant ,  ildevoit  déter- 
miner ce  qu'il  dévoie. 

je  rendrai  mon  fang  pur  comme  je  l'ai  re^u 
L'Obfervateur  n'a  pas  bien  repris  cet  endroit ,    car 
métaphoriquement  le  fang  qui  a  été  reçu  des  aïeux., 
eit  fouillé  par  les  mauvaifes  actions;.  &  ce  vers  eft  fore 
beau. 

ACTE    II. 

SCENE   PREMIERE. 

quand  je  lui  fis  l  affront. 
î\  n'a  pu  dire,  je  lui  fis,  car  l'action  vient  d'être  faite, 
il  faloit  dire,  quand  je  lui  ai  fait,  puis  qu'il  ne  s'étok 
point  palTé  de  nuit  entre  deux. 

Ce  grand  courage  grandeur  de  loffenfe  grand  crime» 

&  quelque  grand  qu'il  fût. 
L'Obfervateur  eft  trop  rigoureux  de  reprendre  ces 
tépetitions  ,  dont  la  première  n'eft  pas  coniîderabk, 
étant  éloignée  de  cinq  vers  •  &  en  la  féconde  la  répé- 
tition de  quelque  grand  qu  il  foit ,  eft  entièrement  ne- 
cefTaiie ,  &  a  même  de  la  grâce. 
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Qui pajfent  le  commun  dssfatisfaftions. 
Cette  façon  de  parler  eft  des  plus  baffes ,  &  peu 
francoiie. 

font  plus  que  fuffi fans. 
L'Obfervateur  l'a  bien  repris ,  non  pas  en  ce  qu'il  die  • 
que  cette  façon  de  parler  ne  lignifie  rien  ;  car  elle  eft 
aifément  entendue ,  mais  en  ce  qu'elle  efl:  baffe. 

SCENE    SECONDE. 

Sais'tuque  ce  vieillard  fut  la  même  vertu, 

La  vaillance  &  l'honneur  de  fonte  ms ,  le  fais-tu  ? 
On  ne  doit  parler  ainfï  que  d'un  homme  mort ,  cas 
D.  Diégue  étant  vivant ,  fon  fils  devoir  croire  qu'il 
étoit  encore  la  vertu  &  l'honneur  de  fon  tems,  il  de- 
voir dire  ,  efi  lu  même  vertu  ,  &c 
Le  Comte  repond,  peut-être  i  mais  c'elt  mal  reponau» 
car  abfolument  on  doit  fa  voir  ou  non  quelque  choie. 

Cette  ardeur  que  dans  les  jeux  \e  porte  t 

Sais-tu  que  c  efi  fon  fang  ? 
Une  ardeur  ne  peut  être  apellée  fang,  par  métaphore 
ni  autrement. 

A  quatre  t*s  d  ici  je  te  le  fais  favoir 
Après  avoir  dit  ces  mots  ,  le  grand  difeours  qui  fuir 
jufques  à  la  fin  de  la  Scène  ,  eït  hors  de  faifon, 

SCENE    TROISIEME. 

Elle  a  fuit  trop  de  bruit  pour  ne  pas  sacordet. 
L'Obfervateur  a  mal  repris  cet  endroit  ,  car  on  dit 
s  acorder  youi  être  acordé. 

Et  de  ma  part  mon  ame. 
Cela  eft  mal  dit  ;  mais  pour ,  fera  rimpdjfihle  ,  TOb- 
fervateur  l'a  mal  repris  ,  car  l'ufage  a  ieçû/«*/>*  l  \m- 
pojftble ,   pour  dire  faire  tout  ce  qui  efi  pojfible* 

Les  hommes  valeureux  le  font  du  premier  coup. 
L'Obfervateur  n'a  pas  eu  fujet  de  reprendre  la  baf- 
fefTe  du  vers  ni  la  phrafe  du  premier  coup  i  mais  il  te 
deyoït  reprendre  comme  impropre  en  ce  heu3puis  qu'il 

N  v 
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fe  d  it  d'une  aclion  &  non  d'une  habitude; 

Les  affrtnts  à  l' honneur  ne  fe  repurent  point. 
On  dit  bien  faire  affront  à  quelqu'un  ,  mais  non  pas, 
faire  auront  a  ïionr.eur  de  quelqu'un. 

quel  comble  à  mon  ennui! 
Cette  phrafe  n'eft  pas  fiancoife. 

SCENE     CINQUIEME. 

Vous  laijfez,  choir  afofi  ce  glorieux  courage. 
Contre  l'opinion  de  l'Ôbfei vateur  ,  ce  mot  de  choir 
n*eft  point  iî  fort  impropre  en  ce  heu  qu'il  ne  fe  puifle 
f  uporter  :  Celui  (Vabatre  eût  été  fans  doute  meilleur, 
&  plus  dansfufage. 

Si  dejjous  fa  valeur  ce  grand  Guerrier  s'abat. 
L'Obfervateur  a  mal  repris  s'abat ,  &  il  n'y-  a  point: 
d'équivoque  vicieufe  a.vccfabat  :  Mais  il  devoir  re- 
marquer qu'il  faloit  dire  ejt  abatu,  &non  pas  s'abat, 
çr  fes  nobles  jottrné.Si 

Porter  delà  les  Mers  [es  hautes  defiinées. 
L'Obfervateur  a  bien  repris  [es  noies  journées  ;  car 
on  ne  dit  point  les  journées  d  un  homme  ,  pour  expri- 
mer les  combats  qu'il  a  faits  ;  mais  on  dit  bien  ,  let 
icurnée  d'un  tel  lieu  ,  pour  dire  la  bataille  qui  s'y  eft 
donnée  :  Et  il  devoit  encore  ajouter  ,  que  de  nobles 
journées  qui  portent  de  hautes  defiinées  au  delà  des 
Mers,  font  une  confufion  de  belles  paroles,  qui 
n'ont  aucun  fens  railbnnable. 

arborer  fes  lauriers. 
Eft  bien  repris  par  TObfervateur  ,  pource  que  l'on  ne 
peut  pas  dire  ,  arborer  un  arbre  :    Le  mot  à' arborer  ne 
fe  prend  que  pour  des  chofes  que  l'on  plante  figurc- 
ment  en  façon  d'arbres ,  comme  des  étendars. 

Mais  y  Madame,  votez  ou-  vous  portez,  fon  brus. 
Cette  façon  de  parler  eit  fi  hardie ,  qu'elle  en  eitob- 
ïcure. 

je  veux  que  ce  combat  demeure  pour  certain. 
Outre  que  cette  phrafe  eft,-baiTe  ,  elleeit  mauvaifè,  8c 
l'Auteur  n'exprime  pas  bien  par-là  ,  je  veux  que  es 
e  Qfh  ieat  fe  frit  fait . 
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Votre  efptit  va~fil  point  bien  vite  pour  Ça  main  ? 
Cette  pointe  eft  mauvaife. 

6}ue  veux  tu  ?  ie  fuis  folle  ,  $*  mon  efprit  s'égare, 
Mais  c  eft  le  moindre  mal  que  I?  amour  me  prépare. 
Il  y  a  de  la  contradiction  dans  le  fens  de  ces  vers  j  car 
comment  l'Amour  lui  peut-  il  préparer  un  mal  quel!  s 
fent  déjà  ?  Elle  pouvoir  bien  dire  ,  c  eft  un  petit  mal  ai 
comparai  fon  de  ceux  que  ï Amour  me  prépare*. 

SCENE    SIXIEME. 

le  l'aide  votre  part  long  tems  entretenu. 
On  dit  bien  y  \e  lui  aï  parlé  de  votre  part  ,  ou- bien*  je 
V aï  entretenu  de  ce  que  vous  m ' av tz,  commandé  de  lui- 
dire  de  vôtre  part  i   mais  on  ne  peut  dire  r  je  j'ai  m  ' 
tretenu  de  votre  part. 

On  l'a  pris  tout  boitillant  encor  de  fa  querelle. 
On  ne  peut  dire  ,  bouillant  d'une  querelle  ,  comme 
on  dit ,  bouillant  de  colère. 

J'obéis  &  me  tais  ;  mais  de  grâce  encor ,  Sire, 

Deux  mots  en  fadéfenfe. 
Après  avoir  dit  j'obéis  &  me  tais ,  il  ne  devoit  point 
continuer  de  parler  :  Car  ce  n'ellpas  le  vouloir  taire,, 
que  de  demander  à  dire  deux  mors  en  la  défenle. 

Et  ceft  contre  ce  mot  qu'a  refîjté le  Comte. 
Re/ijler  contre  un  mot  n'eft  pas  bien  parler  François  :  Il 
eût  pu  dire  ,   s'obftiner  fur  un  mot. 

Il  trouve  en  fon  devoir  un  peu  trop  de  rigueur, 

Et  vous  obéirait  s'ilavoit  moins  de  cœur. 
D.  Sanche  pèche  £att  contre  le  jugement  en  cet  er?*- 
droit ,  d'oief  dire  au  Roi  ,  que  le  Comte  trouve  trop 
de  rigueur  à  lui  rendre  le  refped  qu'il  lui  doit,  &  en- 
corçplus  quand  il  ajoute,  qu'il  y  auxoit  de  la  lâcheté 
à  lui  obéir, 

Commandez  que  fon  bras  nourri  dans  les  alarmes. 
On  ne  peut  dire ,  un  bras  nourri  dans  les  alarmes  ,  <g£ 
il  a  mal  pris  en  ce  lieu  la  partie  pour  le  tour, 

Vous  perdez,  le  rtfpià .  mais  >e  pardonne  à  l'âge* 

£;  (eftime  l'trdwr  en  m  jeune  courage* 
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Le  Roi  eftime  fans  raifon  cette  ardeur  ,  qui  fair  per- 
dre ie  refpecl  à  D.  Sanche  ;  c'étoic  beauconp  de  lui 
pardonner. 

A  quelques  fentimens  que  [on  orgueil  m'oblige, 
Sa  perte  m' affaiblit ,  &  fon  trépas  m'afflige. 
Toutes  les  parties  de  ce  raifonnement  font  mal  ran- 
gées 7  car  il  faloit  dire  ,  à  quelque  reffentiment  que 
[on  orgueil  m'ait  obligé ,  fon  trépa%   m'afflige  à  cau[e 
que  fa  perte  m'affoiblit. 

SCENE    SEPTIEME. 

Tar  cette  tri  fie  bouche  elle  emprunt  oit  ma  voix. 

Chiméne  paroît  trop  fubtile  en  tout  cet  endroit,  pour 

une  affligée. 

Moi  dont  les  longs  travaux  ont  acquis  tant   de 

gloire. 
Moi  que  jadis  par  tout  afuivi  la  victoire. 

D.  Diégue  devoit  exprimer  Tes  fentimens  devant  fon 

Roi  avec  plus  de  moddtie. 
L'orgueil  daos  votre  Cour  l'a  fait  prefque  a  vos  }eux, 
Et  fouillé  fans  tefpeB  Chômeur  de  mt*  vie.ileffe. 

Il  faloit  dire ,  (j>  a  fouillé  ,  car  l' a  [ait ,    ne  peut  pas 

ttg\ï  fc'ùi-lé . 

Du  crime  glorieux  qui  caufe  nos  débats, 

Sir$  ,  l'en  fuis  la  tète  ,  il  n  en  efi  que  le  bras. 

On  peut  bien  donner  une  tête  &  des  bras  à  quelgues 

corps  figurez,  comme  par  exemple  à  une  arméej  mais 

non  pas  à  des  actions  ,  comme  des  crimes  ,  cjui  ne 

peuvent  avoir  ni  teres  ni  bras. 

Et  ioi.t  de  murmurer  d'un  injujle  deerzt, 
Mourant  fans  deshonneur  ,  je  mourrai  fans  regret. 

11  offenfe  le  Roi  le  croiant  capable  de  faire  un  décret 

injufte  ;  mais  il  pouvoit  dire  ,  loin  d  acufer  d'injujlise 

le  décret  de  ma  mort. 

qu'un  meurtrier  periffe . 

Ce  mot  de  meurtrier  \  qu'il  répète  fou  vent ,  le  faifent 

de  trois  fyliabes ,  n'eil  que  de  deux. 
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ACTE     III. 
SCENE    PREMIERE. 

Elvire. 

Jamais  un  meurtrier  en  fit-il  fon  refuge  ê 
Rodrigue. 


£>' 


Jamais  un  meurtrier  s'offrit  il  à  fon  luge  ? 
Soit  que  Rodrigue  veuille  confentir  au  Cens  d'Flvire, 
foie  qu'il  y  veuille  contrarier  ,    il  y  a  grande  obfcu- 
rité  en  ce  vers  ,  &  il  ferable  qu'il  conviendroir  mieux 
au  difeours  d'Elvire  qu'au  fîen. 

SCENE    SECONDE. 

"Emploies  mon  épêe  à  punir  le  ccupahle. 

Empiétez,  mon  amour  à  vanger  ce? te  mirt. 
La  bienfeance  eût  été  mieux  obfervée  ,  s'il  fc  fin  mie 
en  devoir  de  vanger  Chiméne,  uns  lui  en  demander 
la  permiiîîon. 

SCENE     TROISIEME. 

Tleurez,  ,  pleurez,  mes  yeux  ,  Sec. 
Cet  endroit  n'eft  pas  bien  repris  par  l' Obier vateur  $ 
car  cette  phrafé  fondez,  vsits  en  eau,  ne  donne  aucune 
vilaine  idée  comme  il  dit  :  Il  eût  été  mieux  à  la  vérité 
de  dire  ,  fo'/deX'VJUs  en  larmes  :  Et  à  bien  confïderer 
ce  qui  fuit ,  encore  qu'il  fetnble  y  avoir  quelque  con- 
fufîon  ,  toutefois  il  ne  s'y  trouve  point  trois  moitiez 
comme  il  eitime. 

Si  je  pleure  maperte  &  lu  main  qui  l'a  faite. 
On  ne  peut  dire  ,  la  mut  1  qui  a,  fait  la  perte  ,   pour 
dire  ,  la  main  qui  l'a  caufée  ;  car  c%eit  Chiméne  qui  a 
fait  la  perte,&  non  pas  la  main  de  Rodrigue.  Ce  n'eit 
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pas  bien  dit  aufli  ,  je  fleure  la  main  ,  pour  dire ,  fe 
fleure  de  ce  que  ê'efl  cette  main  qui  a  fait,  le  mal, 

en  ce  dur  tombât  de  colère  &  de  fiâme. 
Tlàme  en  ce  lieu  eft  trop  vague  pour  défigner  l'a- 
mour »  l'opofant  à  colère  ,  où  il  y  a  du  feu  auiîi-biea 
qu'en  l'amour. 

//  déchire  mon  cœur  fans  partager  mon  ame. 
L'Obfervateur  Ta  bien  repris ,  car  cela  ne  veut  dire, 
hiion  il  déchire  mon  cœur  fans  le  déchirer. 

quoique  mon  amour  ait  fur  moi  de  pouvoir. 
Cette  façon  de  parler  n'eft  pas  françoiie  i  il  faioit 
dire  ,  quelque  pouvoir  que  mon  amour  ait  fur  moi. 

Rodrigue  me jl  bien  cher  ,  fon  intérêt  m'afflige. 
Ce  mot  à'inttrêt  ,  étant  commun  au  bien  &  au  maJ3. 
ne  s'acorde  pas  juffcement  avec  afflige  ,  qui  n'eft  que 
pour  le  mal  :  il  faioit  dire ,  fin  intérêt  me  touche  , 
ou  fa  peine  m'afflige. 

Mon  cœur  prend  fon  parti  ,  mais  centre  leur  effort» 

Je  fai  que  \e  fuis  fille  ,  &  que  mon  père  efl  mort. 
Ce  il  mal  parler  de  dire  ,  contre  leur  effort  je  foi  que 
je  fuis  fi  le,  pour  d'iïe>i'epofe  à  leur  effort  la  confidera- 
iien  que  )e  fuis  fille  ,  &  que  mon  père  eft  mort. 
N' en preffez.  peint  d'effet. 
Il  faioit  dire  l'effet. 

Quoi  ,  ïaurai  vu  mourir  mon  p:re  entre  mes  bras  ? 
Elle  avoit  dit  auparavant ,  qu'il  étoit  mort  auar*d 
elle  arriva  fur  le  lieu. 

SCENE    QUATRIEME. 

Saoult&~vous  du  plaifir  de  m  empêcher  de  vivre. 
Cette  phrafe  ,  empêcher  de  vivre  ,  eft  trop  foible  pour 
dire ,  de  mefair*  mourir  ,  principalement  en  lui  pre- 
fentant  fon  épée  afin  qu'elle  le  tue. 

Qyci ,  du  fang  de  men  pire  encor  toute  trempée  f 
L'Obkrvateur  eft   trop  rigoureux  de  reprendre  ce 
vers  ,  à  caufedu  femblable  qui  eft  en  un  autre  lieu  y 
ce  n'eft  point  fterilité ,  fi  l'on  n'en  veut  acufer  Ho- 
mère &  Virgile,  c^ui  répètent  piuûeurs  fois  &  mîmes 

YCiS, 
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fans  ptiter  l'envie. 
L'Obfervateur  ne  devoir  point  reprendre  certe  phrafe 
qui  le  peur  fouffrir. 

&  veux  tan:  que  j'expire. 
Cela  n'eiî  pas  françois ,  pour  dire ,  Jnfquà  tant  que 
j'expire, 

d' avoir  fui  l'infamie. 
Fui  effc  de  deux  fyllabes. 

Ver. in  fképenu  ne  peuvent  rimer,  à  caufe  que  l'un  eft 
le  (impie  ,  &  l'autre  le  compofé. 

Aux  traits  de  ton  amur  ni  de  ton  àe^jbotr. 
Ce  vers  cft  beau  ,  &  a  été  mal  repris  par  l'Obferva- 
tenr,  &   effets  ,   au  lieu  de  traits  ,   n'y  feroit  pas 
bien  comme  il  penfe. 

Va  ,  je  ne  te  bsis  joint, 

Rodrigue.  Tu  le  dois. 
Ces  termes  ,  tu  le  dois,  {ont  équivoques  ;  on  pourroir 
enrendre  ,  tu  dois  nemepû'mt  hoir;  toutefois  la  paf- 
(1011  elt  il  belle  en  cet  endroit ,   que  l'efprit  fe  porte 
de  lui-même  au  fens  de  l'Auteur. 

Malgré  des  feux  fi  beaux  qui  rompent  ma  olcre. 
Il  parte  mal  d'une  métaphore  en  une  autre  ;  &  ce 
verbe  rompre  ,  ne  s'acommode  pas  avec  feux. 

Vigueur  ,  vainqueur  ,  trompent  »    0>  psur. 
L'Obfervateur  a  tort  d'acufer  ces  rimes  d'être  fauf- 
fes.  Il  vouloir  dire  feulement  qu'elles  font  trop  pro- 
ches les  unes  des  aurres,  ce  qui  n'effc  pas  considérable, 

SCENE     CINQUIEME. 

mes  ennuis  cefz. 
L'Obfervateur  a  mal  repris  cet  endroit  ;  cefcz.  e& 
bien  dit  en  Poëme  pour  apaifez,  ou  finis. 

SCENE    SIXIEME. 

tufut\aâis  l'a  front* 
L'Obiervateur  a  bien  repris  en  ce  lieu  le  mot  Jaïist 
^ui  marque  un  tems  trop  éloigné . 
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L' honneur  vous  en  efl  dû,  les  deux  me  font  témoin^ 

Qu'étant  fort  t  de  vous  je  m  pcttvois  pas  moins. 
Il  prend  hors  de  propos  Us  Cteux  à  témoins  en  ce 
lieu. 

L'amour  n'ejl  qu un plaifir  ,  &  l'honneur  un  devoir \ 
Il  faioit  dire,  l  amour  n'ejl  quunplaifir  ,  l'honneur 
eji  un  de  voir  :  Car  nejl  que  ici  ne  régie  pas  un  devoir', 
autrement  il  fembleroit  que  contre  fon  intention  il 
les  voulût  méprifer  l'un  &  l'autre. 

£;  vous  m  ofez,pcujJer  à  La  honte  du  change. 
Ce  n'eft  point  bien  parler ,  pour  dire  vous  me  confeil* 
lez,  de  changer  ;  on  ne  dit  point  pouffer  à  La  honte, 

Lafiote  ,  &c.  vient  furpren  ire  la  ville. 
Il  faioit  dire  ,  vient  pour furprendre ,  pource  que  celui 
qui  parle  eft  dans  la  ville  ,  &  eft  affuré  qu'il  ne  fera 
point  furpris ,  puis  qu'il  fait  l'entreprife ,  fans  être 
4  intelligence  avec  les  ennemis. 

&  le  penple  en  alarmes. 
Il  faioit  dire  en  alarme  ,  au  fingulier. 

Vendent  m' offrir  leur  vie  à  vangerma  querelle. 
Il  eût  été  bon  de  dire  ,   vendent  s'offrir  a  vanger  ma 
querelle  :  mais  difant, 

Venaient  m  offrir  leur  vie. 
Il  faioit  dire  ,  pour  vanger  ma  querelle. 

ACTE     IV. 

SCENE   TROISIEME, 

/  effroi  de  Grenade  &  Tolède, 
Il  faioit  repeter  le  âe  ,  &  dire ,  de  Grenade  6»  de  To» 
lede. 

épargne  ma  honte. 
Cela  ne  Tignifie  rien  ,  car  honte  n'eft  pas  bien  pour 
pudeur  ou  mcdejiie. 

Érlefang  qui  m'anime, 
L'Obfervateur  n'a  pas  bien  repris  cet  endroit ,  puis 
que  tous  le  Poètes  ont  ufé  de  cette  façon  de  parler^ 
qui  cil  belle. 
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Sollicita  mou  ame  encore  toute  troublée. 
Sollicita  mon  ame  feulement  n'eft  pa-,  ailez  dire  :   Il 
falok  ajouter  de  quoi  elle  avoir  éré  follicitée. 

leur  brigade  étoit  frète. 
Contre  l'avis  de  1  Obfcrvateur ,  le  mo:  de  brtga.de  fc 
peut  prendre  pour  un  plus  grand  nombre  que  de  clnj 
tins  II  eft  vrai  qu'en  terme  de  guerre  ,  on  n'apelle 
brigade  ,  que  ce  qui  eft  pris  d'un  plus  grand  corps,  & 
quelquefois  on  peut  apeller  brigade  la  moitié  d'une 
armée  que  l'on  détache  pour  quelque  éfet ,  mais  en 
terme  de  Poëïie  on  prend  brigade  pour  troupe  de  quel- 
que façon  que  ce  foit. 

Et  panure  a  la  Cour  eût  bazardé  ma  tête, 
Il  faloit  dire  c'eût  été  bazarder  ma  tête  :  car  on  ne 
peut  faire  un  fubftantif  de  paroitre  ,   pour  régir  e ât 
hasardé. 

marcher  en  fi  bon  équipage. 
l'Obfervateur  a  eu  raifon  de  dire  qu'il  eut  été 
mieux  de  mettre  en  bon  ordre  ,  qu'en  bon  équipage^ 
car  ils  ailoient  au  combat  ,  &  non  pas  en  voiage. 
Mais  il  a  tort  de  dire  que  le  mot  d'équipage  foit  vi- 
lain. 

J'en  cache  les  deux  tiers  aujft -tôt  qu'arrivez. 
Cette  façon  de  parler  n'eft  pas  francoife.    Il  faloic 
dire  aufji-tbt  qu'Us  furent  arrivez,  >  ou  ils  furent  ta- 
chez, aujji  tôt  qu'arrivez,. 

Les  autres  au  fignal  de  nos  vaijfeaux  répondent. 
Ce  vers  elt  fi  mal  rangé  ,    qu'on  ne  fait  fi  c'eft  le 
fignal  des  vaijfeaux  ou  fi  des  vaijfeaux  on  repovd  au 
fignal. 

&  leurs  terreurs  s'oublient. 
i'Obfervateur  n'a  pas  plus  de  raifon  de  condamner 
s'oublient  que  s'acorder  ,  comme  il  a  été  remarqué 
auparavant. 

rétablit  leur  defordrei 
On  ne  dit  point  rétablir  le  defordre ,  mais  bien  réta* 
bïir  l'ordre. 

Nous  lai jfe  pour  adieux  des  cris  épouvantables  j 
On  ne  dit  point  laif\er  un  adieu  ,  ni  laiffer  des  crist 
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mais  bien  dire  adieu  &  jetter  des  cris  ;   outre  que  les 
vaincus  ne  difent  jamais  adieu  aux  vainqueurs. 

SCENE    QUATRIEME. 

Contrefaites  le  trifte. 
L'O'bfervateur  n'a  pas  eu  raifbn  de  reprendre  cette 
façon  de  parler  ,  qui  eft  en  ufage  ,  mais  il  eft  vui 
qu'elle  eft  balle  dans  la  bouche  du  Roi. 

au  milieu  des  lauriers. 
L'Obfervafeur  n'a  pas  eu  fujet  de  blâmer  l'Auteur 
d'avoir  parlé  huit  ou  dix  fois  de  lauriers  ,  dans  un 
Poème  de  fi  longue  étendue. 

SCENE   CINQUIEME. 

Si  de  ncs  ennemis  Rodrigue  a  le  dej[ust 
il  eft  mort  à  nos  yeux  des  coups  qu'il  a  refus. 
Quand  un  homme  eft  mort  ,  on  ne  peut  dire  qu'il  & 
le  dejfus  des  ennemis  ,  mais  bien  il  a  eu. 

reprend  ton  allegreffe  » 
Le  Roi  propoferoit  mal  à  propos  à  Chiméne ,  quelle 
reprit  fon  allegreffe  »  fi  elle  n'avoit  fait  paroître  plus 
d'amour  pour  Rodrigue  ,  que  de  relTentiment  pour, 
la  mort  de  fon  père. 

Sire  ,  otett  ces  faveurs  qui  terniroient  Ça  gloire. 
Cela  n'eft  pas  bien  dit  pour  fignifier  ,  ne  lui  faites 
point  de  ces  faveufi  qui  terniroient  Ça  gloire  j  Car  O^ 
ne  peut  dire  oter  des  faveurs  que  celles  que  peut  don- 
ner ou  ôeet  une  maîcrefTe  i  mais  ce  n'eft  pas  ainfi  que 
s'entendent  Les  faveurs  en  ce  lieu. 

ACTE    V. 

SCENE    PREMIERE. 

Mon  amour  vous  le  doit  »   &  mon  cœur  qui  fmpire 
ts'eÇe  fans  votre  aveu  ,  fortir  de  votre  Empire. 
Cette  expreiïion  quifoupire  ,  eft  imparfaite.  Il  faloiç 
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rîiic  qui  foupire  pour  vous  ,  &  par  le  fécond  vers  il 
femble  qu'il  demande  plutôt  permiflion  de  changer 
d'amour  que  de  mourir. 

Va  combattre  DonSanche  &  déjà  defefpers, 
Il  eût  été  plus  à  propos  d'ajouter  à  defefperer  ou  de  la 
victoire  ,  ou  de  vaincre ,  car  le  mot  defefpere  femble 
ne  dire  pas  aifez  tout  feui. 

Quand  mon  bonheur  y  va» 
Cette  phrafe  a  déjà  été  reprife  i  il  faloit  dire  quand 
\il  y  va  de  mon  honneur. 

SCENE    SECONDE. 

Mon  cœur  ne  peut  obtenir  dejfus  mon  fentiment, 
Cela  eft  mal  dit   pour  exprimer  ,  mon  cœur  ne  peut 
obtenir  tde  lui-même.  Car  il  diftingue  le  cœur  du  fentt- 
Jïient ,  qui  en  ce  lieu  ne  font  qu'une  même  chofe, 

SCENE    TROISIEME. 

§lue  ce  jeune  Seigneur  endojfe  le  harnois. 
L'Obfervateur  ne  devoir  point  reprendre  cette  phra- 
le  ,  qui  n'eft  point  hors  a  ufage }  comme  les  termes 
qu'il  allègue. 

Puiffe  L'autorifer  à  payoitre  apaifée. 
Ce  vers  ne  lignifie  pas  bien  ,  puijfe  lui  donner  lien  de 
s'apaifer  ,  fans  qu'il  y  aille  de  [on  honneur. 

Et  mes  plus  doux  fo:thaits  [ont  pleins  d'un  repentir. 
Il  faloit  mètre  plutôt  pleins  de  repentir  ,  car  le  mot 
de  pleins  ne  s'acorde  pas  avec  un  ,  &  puis  le  repentie 
n'eit  pas  dans  les  fouhaits  ;  mais  il  peut  fuivre  les 
fouhairs.  Il  faloit  dire  font  fuivis  de  repentir. 

Mon  devoir  ejl  trop  fort  &  ma  perte  trop  grande 

Et  ce  neflpas  ajft&pour  leur  faire  la  loi. 
On  peut  bien  dire  faire  la  loi  à  un  devoir  ,   p0lir  Jjr&. 
lefurmonttr  ,  mais  non  pas  à  une  perte. 

Et  le  Ciel  ennuie  de  vous  être  fi  doux. 
Cela  dit  trop  pour  une  perfonne,  dont  on  a  tué  le 
pere  le  jour  précèdent. 
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de  [on  coté  me  tanrhe  ; 
Il  faioit  dire  me  fajfe  pancher  ,  ce  verbe  n'eft  point 
actif  >  mais  neutre. 

Madame  ,   a  vos  genoux}' aporte  cette  éfée. 
On  peur  bien  avorter  un?,  épée  aux  fût,  de  quelqu'un  j 
mais  non  pas  aux  genoux. 

iiinifirt  déloUl  de  mon  rigoureux  [or t. 
D.  Sarxhe  n'étoir  point  déïoial     puis  qu'il  n'avoit  fait 
que  ce  qu'elle  lui  avoit  permis  de  faire  ,  &  qu'il  ne 
lui  avoit  manqué  de  foi  en  nulle  autre  chofe. 

LE  cinquième  article  des  obfervations  comprend 
les  larcins  de  l'Auteur  ,  qui  font  ponctuellement 
ceux  que  l'Obfervateur  a  remarquez.  Mais  il  faut 
tomber  d'acord  que  ces  traductions  ne  font  pas 
toute  la  beauté  de  la  Pièce.  Car  outre  que  nous 
remarquerons  qu'en  bien  peu  des  chofes  imitées  H 
eft  demeuré  au  ddïbus  de  l'original  ,  &  qu'il  en  a 
rendu  quelques-unes  meilleures  qu'elles  n'éroient, 
nous  trouvons  encore  qu'il  y  a  ajouté  beaucoup  de 
penfee  ,  qui  ne  cèdent  en  rien  à  celles  du  premier 
Auteur. 

TEls  font  les  fentimens  de  l'Académie  'Fran- 
çoife  ,  qu'elle  met  au  jour  ,  plutôt  pour  rendre 
témoignage  de  ce  qu'elle  penfe  fur  le  Cid  ,  que  pour 
donner  aux  autres  des  régies  de  ce  qu'ils  en  doivent 
croire.  Elle  s'imagine  bien  qu'elle  n'a  pas  abfolu- 
ment  fatisfait  ,  ni  l'Auteur  ,  dont  elle  marque  les 
défau-s  ,  ni  l'Obfervateur  ,  dont  elle  n'aprouve  pas 
toutes  les  Cenfures  ,  ni  le  Peuple  dont  elle  combat 
les  premiers  fuftrages  ;  mais  elle  s'efl:  refoluë  dès 
le  commencement  ,  à  n'avoir  point  d'autre  but  que 
de  fatisfaire  à  fon  devoir  ;  elie  a  bien  roulu  renon- 
cer à  la  complaifance  pour  ne  pas  trahir  la  vérité, 
&  de  peur  de  tomber  dans  la  faute  ,  dont  elle  acu- 
fe  ici  le  Poète  ,  elle  a  moins  fongé  a  plaire  qu'à 
profiter.  Son  équitable  feverité  ne  laiffera  pas  de 
contenter  ceux  qui  aimeront  mieux  le  plaifir  d'une 
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veritable'connoiifance,  que  celui  d'une  douce  il'.uaoïi, 
&  qui  n'apoiteront  pas  tant  de  loin  pour  s'empêcher, 
d'être  utilement  trompez  ,  qu'ils  femblent  en  avoic 
pris  jufques  à  cette   heure  pour  le   laiifer  tromper 
agréablement.  S'il  elt  ainfi,  elle  le  croit  allez  recom- 
peniee  de  Ton  travail.    Comme  elle  cherche  leur  inf- 
truction  >  &l  non  pas  fa  gloire  ,  elle  ne  demande  pas 
qu'ils  prononcent  en  pub  ic  contre  eux  mêmes.    Il  lui 
fuffit  qu'ils  fe  condamnent  en  particulier  ,  &  qu'ils 
fe  rendent  en  fccret  à  leur  propre  ration.  Cette  même 
raifon  leur  dira  ce  que  nous  leur  difons  ,  li-tô:  qu'elle 
pourra  prendre  fa  première  liberté  :  &  (ccouant  le 
joug  ,  qu'elle  s'étoit  laifle  mettre  par  furprife  ,  elle 
éprouvera  qu'il  n'y  a  que  les  faunes  &  imparfaites 
beautez  qui  foient  proprement  de  courtes  tirannies. 
Car  les  paillons  violentes  bien  exprimées  ,  font  fou- 
vent  en  ceux  qui  les  voient  une  partie  de  l'éfet,  qu'el- 
les font  en  ceux  qui  les  rellentcnt  véritablement.  Elles 
ôtent  à  tous  la  liberté  de  l'efpnt ,  &  font  que  les  uns 
fe  plaifent  à  voir  reprefenter  les  fautes ,  que  les  autres 
fe  plaifent  à  commettre.  Ce  font  ces  puiflans  mouve- 
mens  ,    qui  ont  tiré  des  Spectateurs  du  Cid  cette 
grande  aprobation  ,  &  qui  doivent  aulîî  la  faire  ex- 
eufer.  L'Auteur  s'eft  facilement  rendu  maitre  de  leur 
ame  ,  après  y  avoir  excité  le  trouble  &  l'émotion; 
leurefprit  flaté  par  quelques  endroits  agréables ,  ell 
devenu  ailément  flateur  de  tout  le  relie  ,  &  les  char- 
mes éclatans  de  quelques  parties  leur  ont  donné  de 
l'amour  pour  tout  le  corps.    S'ils  euifent  été  moins 
ingénieux  ,  ils  euuent  été  moins  fenfibles  ;  ils  euf- 
fent  vu  les  défauts  que  nous  voions  en  cette  Pièce 
s'ils  ne  fe  fulTent  point  trop  arrêtez  à  en  regarder 
les  beautez  ,  &  (\  on  leur  peut  faire  quelque  repro- 
che ,  au  moins  n'eft  ce  pas  celui  qu'un  ancien  Poète 
faifoit  aux  Thebaios  ,  quand  il  dnoit  qu'ils  étoient 
trop   grolliers  pour  être  trompez.    E:  fans  mentir 
ies  favans  mêmes  doivent  fouirrir  avec  quelque  in- 
dulgence les  irreguhritez  d'un  Ouvrage  ,  qui  n'a 
roit  v^  eu  le  bonlieur  d'agréer  il  fuit  au  commu 
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s'il  n  avoit  des  grâces  qui  ne  font  pas  communes.  Il 
dévoie  penfer  que  l'abus  étant  fi  grand  dans  la  plu- 
part de  nos  Poèmes  Dramatiques  ,    il  y  auroit  peut* 
être  trop  de  rigueur  à    condamner  abfolument  un 
homme  ,  pour  n'avoir  pas  furmonté  la  foibleffe  ,  ou 
la  négligence  de  Ton  Siècle  ,  &  à  eftimer  qu'il  n'au- 
roit  rien  fait  du  tout ,  parce  qu'il  n'auroit  point  fait 
de  miracles.   Toutefois  ce  qui  l'excufe  ne  le  jullifie 
pas  ,    &  les  fautes  même  des  Anciens  qui  femblent 
devoir  être  refpc&ées  pour  leur  vieillefle  ,   ou  Ci  on 
l'oie  due  ,  pour  leur  immortalité  ,   ne  peuvent  pas 
défendre  les  Tiennes.   Il  eft  vrai  que  ceiles-la  ne  font 
prefque  coniiderées  qu'avec  révérence  ,  dautantquc 
les  unes  étant  faites  devant  les  règles ,    font  nées  li- 
bres &  hors  dé  leur  jurifdidfon  ,   &  que  les  autres 
par  une   longue  durée  ont  comme  aquis  une  pref- 
cription  légitime.     Mais  cette  faveur  qui  à  peine 
met  à  couvert  ces  grands  Hommes  ,  ne  palfe  point 
jufques  à  leurs  fuccelTeurs.   Ceux  qui  viennent  après 
eux  héritent  bien  de  leurs  richelîes  ,  mais  non  pas  de 
leurs  privilèges ,  &  les  vices  d'Euripide  ou  de  Se- 
neque   ne  fauroient  faire  aprouver  ceux  de  Guillen 
de  Caftro.     L'exemple  de  cet  Auteur  Efpagnol  feroit 
peut-être  plus  favorable  à  nôtre  Auteur  François, 
qui  s'étant  comme  engagé  à  marcher  fur  fes  pas, 
fembloit  le  devoir  fuivre  également  parmi  les  épines 
&  parmi  les  rieurs  ,  &  ne  le  pouvoir  abandonner, 
quelque  bon  ou   mauvais  chemin  qu'il  tint  ,    fans 
une  efpece  d'infidélité.     Mais  outre  que  les  fautes 
fonteftimées  volontaires  quand  on  fe  les  rend  necef. 
faires  volontairement,  &  que  lors  qu'on  choifît  une 
fervitude  on  la  doit  au  moins  choifir  belle  ,  il  a  bien 
fait  voir  lui-même  par  la  liberté  qu'il  s' eft  donnée, 
de  changer  plufieurs  endroits  de  ce  Poème  ,  qu'en  ce 
qui  regarde  la  Poëfie  on  demeure  encore  libre  après 
cette  fujetion.   Il  n'en  eft  pas  de  même  dans  l'hiftoi- 
re  ,   qu'on  eft  obligé  de  rendre  telle  qu'on  la  reçoit. 
Il  faut  que  la  créance  qu'on  lui  donne  foit  avea- 
!•'.- j  &  la  déférence  que  l'Hiftorien  doit  à  la  vérité 
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te  difpenfe  de  celle  que  le  Poète  doit  à  la  bien-feance. 
Mais  comme  cette  vérité  a  peu  de  crédit  dans  l'arc 
des  beaux  menfonges  ,  nous  penfons  qu'à  ion  tour 
elle  y  doit  céder  à  la  bien-feance  ,  qu'erre  inventeur 
&  imitateur  11'eft  ici  qu'une  même  chofe ,  &  que  le 
Poète  François  qui  nous  a  donné  le  Cid  ,  efî  coupable 
de  toutes  les  fautes  qu'il  n'y  a  pas  corrigées.  Après 
tout  il  faut  avouer  qu  encore  qu'il  ait  fait  choix  d'une 
placiers  defectueufe  ,  il  n'a  pas  laiife  de  faire  éclater 
en  beaucoup  d'endroits  de  fi  beaux  fentimens  ,  &  de 
fi  belles  paroles  ,  qu'il  a  en  quelque  forte  imité  le 
Ciel ,  qui  en  la  difpenfation  de  fes  trelbrs  «Se  de  fes 
grâces  ,  donne  indifféremment  la  beauté  du  corps 
aux  méchantes  âmes  &  aux  bonnes.  Il  faut  confeiTer 
qu'il  y  a  femé  an  bon  nombre  de  vers  excellens  ,  & 
qui  femblent  avec  quelque  jufrice  demander  grâce 
pour  ceux  qui  ne  le  font  pas.  Aufïi  les  aurions-nous 
remarquez  particulièrement  ,  comme  nous  avons 
fait  les  autres  ,  n'étoit  qu'ils  fe  découvrent  afîez 
d'eux-mêmes  ,  &  que  d'ailleurs  nous  craindrions 
qu'en  les  ôrant  de  leur  fituatien  nous  ne  leur  ôtaf- 
fions  une  partie  de  leur  grâce  ,  &  que  commectant 
une  efpece  d'injuftice  pour  vouloir  être  trop  juftes, 
nous  ne  diminua/fions  leurs  beautez  à  force  de  les 
vouloir  faire  paraître.  Ce  qu'il  y  a  de  mauvais  dans 
l'Ouvrage  ,  n'a  pas  laiffé  même  de  produire  de  bons 
cfets ,  puis  qu'il  a  donné  lieu  aux  Obfervations  qui 
ont  été  faites  demis  ,  &  qui  font  remplies  de  beau- 
coup de  favoir  &  d'élégance.  De  forte  que  l'on  peut 
dire  ,  que  fes  défauts  ont  été  utiles  ,  &  que  fans  y 
penfer  il  a  profité  aux  lieux  où  il  n'a  iu  plaire.  Enfin 
nous  concluons,  qu'encore  que  le  fujet  du  Cid  ne  foie 
pas  bon  ,  qu'il  pèche  dans  fon  dénouement  ,  qu'il 
foit  chargé  d'épi  Iodes  inutiles  ,  que  la  bien-feance 
y  manque  en  beaucoup  de  lieux  ,  aufil-bien  que  la 
bonne  difpofîcion  du  Théâtre,  &  qu'il  y  aie  beau- 
coup de  vers  bas  ,  &  de  façons  de  parler  impures  > 
Néanmoins  la  naïveté  &  la  véhémence  de  les  paf- 
(ions  ,    la  force  &  la  délicaieiTe  de  pïufieurs  de  ûs 
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peniees  ,  &  cet  agrément  inexplicable  qui  le  mêle 
dans  tous  Tes  défauts ,  lui  ont  aquis  un  rang  conii- 
derable  entre  les  Poèmes  François  de  ce  genre  qui 
ont  le  plus  donné  de  fatisfaclion.  Si  Ton  Auteur  ne 
doit  pas  toute  fa  réputation  à  Ton  mérite  ,  il  ne  la 
doit  pas  toute  à  Ton  bonheur ,  &  la  nature  lui  a  été 
aifez  libérale  ,  pour  excufer  la  fortune  fi  elle  lui  a 
été  prodigue. 


Fin  des  Remarques  de  ï  Académie  Fra'/jçolfey 
fur  le  Cid. 


HORACE, 


HORACE, 

TRAGEDIE. 


?.  Ccr.  U.  Partie.  O 


******************* 

v_A   C  T  E  V  R  S. 

TULLE,  Roi  de  Rome. 

Le  vieil  HORACE,  Chevalier  Romain. 

H  O  R  A  C  E  ,  fon  fils. 

CURIACE,    Gentilhomme  d'Albe,  Amant 
de  Camille. 

V  A  L  E  R  E,  Chevalier  Romain  ,  amoureux  de 
Camille. 

SABINE,  Femme  d'Horace  ,  &  feeur  de  Cu- 
riace. 

CAMILLE  ,    Amante  de  Curiace  ,  &  fœur 
d'Horace. 

J  U  L  I  E  )  Dame  Romaine  ,  Confidente  de  Sabu 
bine ,  &  de  Camille. 

F  L  A  V  I  A  N  ,  Soldat  de  l'Armée  d'Albe. 

PROCULE,  Soldat  de  l'Armée  de  Rome. 

La  Scène  eft  à  Rome  dans  une  /aile 
de  la  maifon  X Horace. 


$ 


HORACE, 

TRAGEDIE. 

ACTE    I 


SCENE     PREMIERE. 
SABINE,  JULIE. 

SABINE. 

Prouvez  ma  foiblefîe  ,  &  foufFrexma 

douleur, 
Elle  n'efi:  que  trop  jufte  en  un  fi  grand 
malheur.  (orages, 

Si  près  de  voir  fur  foi  fondre  de  tels 
L  maniement  fied  bien  aux  plus  fermes  courages, 
Et  l'efprit  le  plus  maie  ,  &  le  moins  abatu 
Ne  fauroit  fans  defordre  exercer  fa  vertu. 
Quoi  que  le  mien  s'étonne  à  ces  rudes  alarmes, 
Le  trouble  de  mon  cœur  ne  peut  rien  fur  mes  larmes, 
Et  parmi  les  foupirs  qu'il  pouilè  vers  les  Cieux, 
Ma  confiance  du  moins  règne  encor  fur  mes  yeux. 
Quand  on  arrête  !à  les  dépiaiiirs  d'une  ame, 
Si  l'on  fait  moins  qu'un  homme  ,  on  fait  plus  qu'une 

femme  ; 
Commander  à  fes  pleurs  en  cette  extre  y 
Ceft  montrer ,  pour  le  fexe  ,  allez  de  feimcté. 

Oi, 
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JULIE. 

C'en  efl:  peut-être  allez  pour  une  arae  commune, 

Qui  du  moindre  péril  fe  fait  une  infortune  ; 

Mais  decette  foibleife  un  grand  cœur  efl:  honteux, 

Il  ofe  efperer  tout  dans  un  fuccez  douteux. 

Les  deux  Camps  font  rangez  au  pié  de  nos  murailles  ; 

Mais  Rorneigoore  encor  comme  on  perd  des  batailles^ 

Loin  de  trembler  pour  elle  ,  il  lui  faut  aplaudir, 

Puis  qu'elle  va  combatre ,  elle  va  s'agrandir. 

Banniriez  ,  banniifez  une  fraieur  fi  vaine, 

Et  concevez  des  vœux  dignes  d'une  Romaine. 

S  A  B  I  N  E. 
Je  fuis  Romaine,  hélas  !  puis  qu'Horace  efl:  Romain, 
J'en  ai  reçu  le  titre  en  recevant  fa  main  i 
Mais  ce  nœud  me  tiendroit  enefclave  enchaînée, 
S'il  m'empecheit  de  voir  en  quels  lie  ux  je  luis  née. 
Albw  ,  où  j'ai  commence  de  refpirer  le  jour, 
Albe  ,  mon  cher  pais ,  &  mon  premier  amour, 
Lors  qu'entre  nous  &  toi  je  vois  la  guene  ouverte, 
Je  crains  nôtre  victoire  autant  que  nôtre  perte. 
Rome  ,  fi  ru  te  plains  que  c'eft  là  te  trahir, 
Pais-toi  des  ennemis  que  je  puilfe  haïr. 
Quand  je  vois  de  ces  murs  leur  armée  &  la  nôtre, 
Mes  trois  frères  dans  i'une,&  mon  mari  dans  l'autre, 
Fuis- je  former  des  vœux,  &  fans  impieté 
Importuner  le  Ciel  pour  ta  félicité  ? 
Je  fai  que  ton  état  encor  en  fa  nauîance, 
Ne  fauroit  fans  la  guerre  affermir  fa  puilTance  ; 
Je  fai  qu'il  doit  s'acroitre ,  &  que  tes  grands  deftins 
Ne  le  borneront  pas  chez  les  Peuples  Latins, 
Que  tes  Dieux  t'ont  promis  l'Empire  de  la  Terre, 
Et  que  tu  n'en  peux  voir  l'éfet  que  par  la  guerre. 
Bien  loin  de  m'opefer  à  cette  noble  ardeur, 
Qui  fuit  l'Arrêt  des  Dieux  &  court  à  ta  grandeur, 
le  voudros  déjà  voir  tes  troupes  couronnées 
P'un  pas  victorieux franchù  les  Pnenees. 
Va  jufqu'en  l'Orient  pouffer  tes  bataillons, 
Va  fur  les  bords  du  Rhin  plauter  tes  pavillons, 
Fais  trembler  fous  tes  pas  Jes  coiomnes  d'Hercule  ; 
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Mais  refpecte  une  Ville  à  qui  tu  dois  Romule. 
Ingrare,  fouviens-toi  que  du  fang  de  Tes  Rois 
Tu  tiens  ton  nom,  tes  murs,  &  tes  premières  loix- 
Albe  elt  ton  origine,  arrête ,  &  confidere 
Que  tu  portes  le  fer  dans  le  lein  de  ta  mère. 
Tourne  ailleurs  les  efforts  de  tes  bras  triomphans? 
Sa  joie  éclatera  dans  l'heur  de  fes  enfans, 
Et  fè  lailîant  ravir  à  l'amour  maternelle, 
Ses  vœux  feront  pour  toi ,  fi  tu  n'es  plus  contr'elle, 

J  U  L  I  E. 
Ce  difeours  me  furprend  ,  vu  que  depuis  le  tems 
Qu'on  a  contre  fon  Peuple  armé  nos  Combatans, 
)e  vous  ai  vu  pour  elle  autant  d'indifférence 
Que  fi  d'un  fang  Romain  vous  aviez  pris  naiiT.mce. 
J'admirois  la  vertu  qui  reduifoit  en  vous 
Vos  plus  chers  intérêts  à  ceux  de  vôtre  époux, 
Et  je  vous  confolois  au  milieu  de  vos  plaintes,. 
Comme  fi  nôtre  Rome  eût  fait  toutes  vos  craintes. 

SABINE. 
Tant  qu'on  ne  s'eft  choqué  qu'en  de  légers  combat?, 
Trop  foiblcs  pour  jettei  un  des  partis  à  bas  ; 
Tant  qu'un  efpoir  de  paix  a  pu  Rater  ma  peine. 
Oui ,   j'ai  fait  vanité  d'être  toute  Romaine. 
Si  j'ai  vu  Rome  heureufe  avec  quelque  regrer, 
Soudain  j'ai  condamné  ce  mouvement  fecret, 
Et  fi  j'ai  relfenti  d'ans  fes  deftins  contraires 
Quelque  maligne  joie  en  faveur  de  mes  frères, 
Soudain  pour  l'étouffer  rapellant  ma  raifon, 
J'ai  pleuré ,  quand  la  gloire  entroit  dans  leur  maiforr. 
Mais  aujourd'hui  qu'il  faut  que  l'une  ou  l'autre  tombe, 
Qu'Albe  devienne  efclave  ,   ou  que  Rome  fucombe, 
Et  qu'après  la  bataille  il  ne  demeure  plus 
Ni  d'obftacle  aux  Vainqueurs,ni d'efpoir  aux  Vaiucus, 
J'aurois  pour  monpaïs  une  cruelle  haine, 
Si  je  pou  vois  encore  être  toute  Romaine, 
Et  il  je  demandois  vôtre  triomphe  aux  Dieux, 
Au  prix  de  tant  de  fang  qui  m'elt  fi  précieux. 
]e  m'atache  un  peu  moins  aux  intérêts  d'un  homme, 
Je  ne  fuis  point  pour  Albe,  &  ne  fuis  plus  pour  Rome, 
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Je  crains  pour  l'une  &  l'autre  en  ce  dernier  éforr, 

Et  ferai  du  parti  qu'afligera  le  fort. 

Igale  à  tous  les  deux  jufques  à  la  victoire, 

Je  preniraijpart  aux  maux  fans  en  prendre  à  la  gloire, 

Et  je  garde  ,  au  milieu  de  tant  d'après  rigueurs, 

Mes  larmes  aux  Vairicus,&  ma  haine  aux  Vainqueurs. 

JULIE. 
Qu'en  void  naître  fouvent  de  pareilles  traverfes, 
En  des  efprits  divers  des  pallions  diveifes, 
Ec  qu'à  nos  yeux  Camille  agit  bien  autrement  I 
Son  frère  eft  vôtre  époux  ,  le  vôtre  eft  fon  amant  : 
Mais  elle  voit  d'un  œil  bien  différent  du  vôtre 
Son  fang  dans  une  armée,&  fon  amour  dans  l'autre. 

Lors  que  vous  conferviez  un  efprit  tout  romain, 
Le  lien  irréfolu  ,  le  lien  tout  incertain, 
De  la  moindre  mêlée  aprehendoit  l'orage, 
De  tous  les  deux  partis  deteftoit  l'avantage, 
Au  malheur  des  Vaincus  donnoit  toujours  fes pleurs, 
Et  nourrifïoit  ainfi  d'éternelles  douleurs. 
Mais  hier  quand  elle  {ût  qu'on  avoit  pris  journée, 
Et  qu'enfin  la  bataille  alloit  être  donnée, 
Une  foudaine  joie  éclatant  fur  fon  front. 

SABINE. 
Ah  !  que  je  crains ,  Julie ,  un  changement  fi  prompt .' 
Hier  dans  fa  belle  humeur  elle  entretint  Valere, 
Pour  ce  rival  fans  doute  elle  quite  mon  frère, 
Son  efprit  ébranlé  par  les  objets  prefens, 
Ne  trouve  point  d'abfent  aimable  après  deux  ans. 
Mais  exeufez  l'ardeur  d'une  amour  fraternelle, 
Le  foin  que  j'ai  de  lui  me  fait  craindre  tout  d'elle, 
Je  forme  des  foupçons  d'un  trop  léger  fujet  ; 
Près  d'un  jour  fi  funefle  on  change  peu  d'objet  j 
Xes  âmes  rarement  font  de  nouveau  blefTces, 
Et  dans  un  fi  grand  trouble  on  a  d'autres  penfées  ; 
Mais  on  n'a  pas  aufii  de  fi  doux  entretiens, 
Ni  de  contentemens  qui  foient  pareils  aux  fiens. 

JULIE, 
les  caufes,comme  à  vous3m'en  fembîe  fort  obfcures , 
Je  ne  me  fatisfais  d'aucunes  conjectures. 
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C'eft  aflez  de  confiance  en  un  fï  grand  danger 
Que  de  le  voir  ,  l'atendre  ,  Se  ne  point  s'afliger  > 
Mais  certes  c'en  cil:  trop  d'aller  jufqu'à  la  joie. 

SABINE. 
Voiez  qu'un  bon  Génie  à  propos  nous  l'envoie. 
Eifaiez  fur  ce  point  à  la  faire  parler, 
Elle  vous  aime  afTezpour  ne  vous  rien  celer, 
Je  vous  laifîe.  Ma  ibeur ,  entretenez  Julie, 
J'ai  honte  de  montrer  tant  de  mélancolie, 
Et  mon  cœur  acablé  de  mille  déplainïs, 
Cherche  la  folitude  à  cacher  Tes  foûpits. 


SCENE     II, 

CAMILLE,    JULIE. 

CAMILLE. 

QTJ'elle  a  tort  de  vouloir  que  je  vous  entretienne» 
Croit-elle  ma  douleur  moins  vive  que  la  fienne, 
Jbt  que  plus  infcnfible  à  de  (i  grands  malheurs, 
A  mes  trilles  difeours  je  mêle  moins  de  pleurs? 
De  pareilles  fraieurs  mon  ame  eil  alarmée, 
Comme  elle  je  perdrai  dans  l'une  &  l'autre  armée, 
Je  verrai  mon  amant ,  mon  plus  unique  bien, 
Mourir  pour  Ton  pais ,  ou  détruire  le  mien, 
Et  cet  objet  d'amour  ,  devenir  pour  ma  peine 
Digne  de-mes  foupirs ,  ou  digne  de  ma  haine. 
Helas! 

T  U  L  I  fc. 
Elieefl  pourcanc  plus  à  plaindre  que  vous,. 
On  peut  changer  d'amans,  mais  non  changer  d'épou** 
Oubliez  Curiace  ,  &  recevez  Valere, 
Vous  ne  tremblerez  plus  pour  le  parti  contraire, 
Vous  ferez  toute  nôtre  ,  &  vôtre  efpric  remis 
N'aura  plus  rien  à  perdre  au  Camp  des  Ennemis. 

CAMILLE. 
Donnez-moi  des  confeils  qui  foient  plus  Intimes, 
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Et  plaignez  mes  malheurs  fans  réordonner  des  cri-  ! 
Quoiqu'à  peine  à  mes  maux  je  puiife  reiîfter,  (mes,  ! 
J' aime  mieux  les  iouffrir  que  de  les  mériter. 

JULIE. 
Quoi ,  vous  apellez  crime  un  change  raifonnable  ? 

CAMILLE. 
Quoi ,  le  mangue  de  foi  vous  femble  pardonnable  ? 

JULIE. 
Envers  un  ennemi  qui  peut  nous  obliger  ? 

CAMILLE. 
D'un  ferment  folemnei  qui  peut  nous  dégager  ? 

JULI  E/ 
Vous  dcguifez  en  vain  une  chofe  trop  claire. 
Je  vous  vis  encor  hier  entretenir  Vaiere, 
Et  l'acueil  gracieux  qu'il  recevoir  de  vous, 
Lui  permet  de  nourrir  un  efpoir  alTez  doux. 

CAMILLE. 
Si  je  l'entretins  hier  &  lui  fis  bon  vifage, 
N'en  imaginez  rien  qu'à  fon  défavantage  -, 
De  mon  contentement  un  autre  étoit  l'objet, 
Mais  pour  fortir  d'erreur  fachez-cn  le  fujet. 
Je  garde  à  Curiace  une  amitié  trop  pure, 
Pour  foufFàr  plus  long  tems  qu'on  m'eftime  parjure, 

Il  vous  fouvient  qu'à  peine  on  voioit  de  fafœur 
Par  un  heureux  himen  mon  frère  poffeifeur, 
Quand  pour  comble  de  joie  il  obtint  de  mon  père, 
Que  de  fes  chaftes  feux  je  ferois  le  faîaire. 
Ce  jour  nous  fut  propice  &  funclte  à  la  fois, 
UniiTant  nos  maifons ,  il  delunit  nos  Rois. 
Un  même  inftant  conclud  nôtre  himen,  &  U  guerre, 
Fit  naître  nôtre  efpoir ,  &  le  jetta  par  terre, 
Nous  ôta  tout ,  fi-  tô:  qu'il  nous  eut  tout  promis, 
3Et  nous  faifa-nt  amans  il  nous  rit  ennemis . 
Combien  nos déplaifirs  parurent  lois  extrêmes! 
Combien  contre  le  Ciel  il  vomir  de  blafphémes, 
Et  combien  de  ruifleaux  coulèrent  de  mes  yeux  ! 
Je  ne  vous  le  dis  point  ,  vous  vîtes  nos  adieux. 
Vous  avez  vu  depuis  les  troubles  de  mon  a  me, 
Vous  fayez  pour  la  paix  quels  vceux  a  faits  ma  tlame, 
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Et  quels  pleurs  j'ai  verfcz  à  chaque  événement. 

Tantôt  pour  mon  pais ,  tantôt  pour  mon  amant. 

Enfin  mondefefpoir  parmi  ces  longs  obftacles 

M'a  fait  avoir  recours  à  la  voix  des  Oracles, 

Ecoutez  fî  celui  qui  me  fut  hier  rendu, 

Eut  droit  de  raifurer  mon  efprit  épetdu. 

Ce  Grec  fi  renommé  qui  depuis  tant  d'années 

Au  pié  de  l'Aventin  prédit  nos  Deftinées, 

Lui  qu'Apollon  jamais  n'a  fait  parler  à  faux, 

Me  promit  par  ces  vers  la  fin  de  mes  travaux. 

,,  Albe  &  Rome  demain  prendront  une  autre  face  5 

„  Tes  vœux  font  exaucez  ,  elles  auront  la  paix, 

„  Et  tu  fera  unie  avec  ton  Curiace, 

„  Sans  qu'aucun  mauvais  fort  t'en  fepare  jamais» 

Je  pris  fur  cet  Oracle  une  entière  alfurance, 

i-t  comme  le  fuccez  pafloit  mon  efperance, 

J'abandonnai  mon  ame  à  des  raviflemens, 

Qui  paiToient  les  tranfports  des  plus  heureux  Amans, 

Jugez  de  leur  excez.    Je  rencontrai  Valére, 

Et  contre  fa  coutume  il  ne  pût  me  déplaire. 

11  me  parla  d'amour  fans  me  donner  d'ennui, 

]e  ne  m'aperçus  pas  que  je  partais  à  lui, 

Je  ne  lui  pus  montrer  de  mépris ,  ni  de  glace, 

Tout  ce  que  je  voiois  me  fembloit  Curiace, 

Tout  ce  qu'on  me  difoit  me  parloit  de  les  feux,. 

Tout  ce  que  je  difois  l'ailùroitde  mes  vœux. 

Le  combat  gênerai  aujourd'hui  fe  bazarde, 

J'en  feus  hier  la  nouvelle ,  &  je  n'y  pris  pas  garde, 

Mon  efprit  rejettoit  ces  funeftes  objets, 

Charmé  des  doux  penfers  d'hymen  &  de  la  paix» 

La  nuit  a  diflipé  des  erreurs  fi  charmantes; 

Mille  fonges  affreux ,  mille  images  fanglantes, 

Ou  plutôt  mille  amas  de  carnage  &  d'horreur 

M'ont  arraché  ma  joie ,  &  rendu  ma  terreur. 

J'ai  vu  du  fang,des  morts,  &  n'ai  rien  vu  de  fuite, 

Un  Spe&re  enparoifTant  prenoitlbudainla  fuite> 

Ils  s'eftacoient  l'un  l'autre,  &  chaque  illuûon 

Redoublait  mon,  effroi  par  fa  confufion. 
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JULIE. 
C*eft  en  contraire  fen*  qu'un  longe  s'înterpréce. 

CAMILLE. 
Je  le  doi  croire  ainîi  puis  que  je  le  fouhaite  ; 
Mais  je  me  trouve  enfin  ,  malgré  tous  mes  fouhaics, 
Au  jour  d'une  bataille  ,  &  non  pas  d'une  paix. 

JULIE. 
Par  là  finit  la  guerre  ,  &  la  paix  lui  fuccede. 

CAMILLE. 
Dure  à  jamais  le  mal  s'il  y  faut  ce  remède  I 
Soit  que  Rome  y  fucombe,ou  qu'Albe  ait  le  deflous, 
Cher  amant, n'atens  plus  d'être  un  jour  mon  époux. 
Jamais,  jamais  ce  nom  ne  fera  pour  un  homme, 
Qui  foie  ,  ou  le  vainqueur ,  ou  l'efciave  de  Rome. 

Mais  quel  objet  nouveau  fe  prefente  en  ces  lieux  ? 
Eft-ce  toi ,  Curiace  ?  en  croirai- je  mes  yeux? 
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CURIACE,  CAMILLE,  JULIE. 

CURIACE. 

*V  VEn  doutez  poinr>CamilIe,&  reveiez  un  homme, 
i.  N  Qui  n'eft  ni  le  vainqueur  ,  ni  l'efclave  de  Rome» 
Ceffez  d'aprehender  de  voir  rougir  mes  mains 
Du  poids  honteux  des  fers,  ou  du  fang  des  Romains, 
J'ai  crû  que  vous  aimiez  afîez  Rome  &  la  gloire, 
Pour  méprifer  ma  chaîne  ,  &  haïr  ma  vi&oire, 
Et  comme  également  en  cette  extrémité 
Je  craignoisla  victoire  ,  &  la  captivité... 

CAMILLE. 
Curiace  ,  il  fuf&t ,  je  devine  le  refte. 
Tu  fuis  une  bataille  à  tes  vœux  fi  funefte, 
Et  ton  cœur  tout  à  moi ,  pour  ne  me  perdre  pas, 
Dérobe  à  ton  pais  le  fe  cours  de  ton  bras. 
Qu'un  autre  considère  ici  ta  renommée, 


TRAGEDIE.  323 

Et  te  blâme  ,  s'il  veut ,  de  m'avoir  trop  aimée  i 

Ce  n'eft  point  à  Camille  à  t'en  mefeftimer, 

Plus  ton  amour  paroît ,  plus  elle  doit  t'aimer, 

Et  fi  tu  dois  beaucoup  aux  lieux  qui  t'ont  vu  naître^' 

Plus  tulquites  pour  moi ,  plus  tu  le  fais  paroître, 

Mais  as-  tu  vu  mon  père  ,  &  peut-il  endurer 

Qu'ainfi  dans  fa  maifon  tu  t'oies  retirer  ? 

Ne  prefere-t-ii  point  l'état  à  fa  famille? 

Ne  regarde-t-il  point  Rome  plus  que  fa  fille  ? 

Enfin  nôtre  bonheur  efr-il  bien  affermi  ? 

T'a-t-il  vu  comme  gendre,  ou  bien  comme  ennemi  ? 

CURIACE. 
Il  m'a  vu  comme  gendre  ,  avec  une  tendreffe 
Qui  témoignoit  allez  une  entière  allegrefTe  i 
Mais  il  ne  m'a  point  vu  par  une  trahifon 
Indigne  de  l'honneur  d'entrer  dans  fa  maifon. 
Je  n' abandonneront  l'intérêt  de  ma  Ville, 
J'aime  encor  mon  honneur  en  adorant  Camille. 
Tant  qu'a  duré  la  guerre  on  m'a  vu  conitammeac 
Aufli  bon  Citoien  que  véritable  Amant. 
D  Albe  avec  mon  amour  j'acordois  la  querelle, 
Je  foupirois  pour  vous  en  combatant  pour  dlc  f 
Et  s'il  faloit  encor  que  l'on  en  vint  aux  coups, 
Je  combatrois  pour  elle  en  foûpirant  pour  vous, 
Oui ,  malgré  les  defirs  de  mon  ame  charmée. 
Si  la  ^r.erre  duroit ,  je  fcrois  dans  i'armée. 
C'eft  ia  paix  qui  chez  vous  me  donne  un  libre  accezâ 
La  paix  à  qui  nos  feux  doivent  ce  beau  fuccez. 

CAMILLE. 
La  paix .'  &  le  moien  de  croire  uu  tel  miracle  ? 

JULIE. 
Camille  ,  pour  le  moins  croiez-en  vôtre  Oracle, 
Et  fâchons  pleinement  par  quels  heureux  éfecs 
L'heure  d'une  bataille  a  produit  cette  paix. 

CURIACE. 
L'auroit-on  jamais  crû  ?  Déjà  les  deux  armées 
D'une  égale  chaleur  au  combat  animées 
Se  menaçoient  des  yeux  ,  &  marchant  fieremenr, 
Natendoient  pour  donner  que  le  commandeme:^ 
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Quand  nôtre  Dictateur  devant  les  rangs  s'avance, 
Demande  à  votre  Prince  un  moment  de  filcnce, 
Et  l'aiant  obtenu  :  „  Que  faifons-nous  ,  Romains, 
„  Dit-il ,  &  quel  démon  nous  fait  venir  aux  mains  ? 
,,  Sourirons  que  ia  raifon  éclaire  enfin  nos  âmes. 
„  Nous  fommes  vos  voiiïns,vos  fiiles  font  vos  femmes, 
„  Et  l'hymen  nous  a  joints  par  tant  &  tant  de  ncuds, 
3)  Qu'il  elt  peu  de  nos  fils  qui  ne  foient  vos  neveux. 
})  Nous  ne  fommes  qu'un    fang  &  qu'un  peuple  en 

„  deux  Viiies, 
,,  Pourquoi  nous  déchirer  par  des  guerres  civiles, 
„  Où  la  mort  des  Vaincus  aftoiblit  les  Vainqueurs, 
„  Et  le  plus  beau  triomphe  elt  arrofé  de  pleurs  i 
„  Nos  ennemis  communs  atenuant  a/ec  joie 
«  Qn'un  des  partis  défart  leur  donne  l'autre  en  proie, 
„  Lairé,demî- rompu,  Vainqueur,  mais  pour  tout  fruii 
„  Dénué  d'un  fecours  par  lui  même  détruit. 
„  Ils  ont  afl'ez  long  tems  joiii  de  nos  divorces, 
„  Contr'eux  dorefhavant  joignons  toutes  nos  forces, 
„  Er  noions  dans  l'oubli  ces  petits  dirrerens 
„  Qui  de  li  bons  Guerriers  font  de  mauvais  Parens. 
„  Que  iî  i'ambinon  de  commander  aux  autres 
„  Fait  marcher  aujourd'hui  vos  Troupes  &  les  nôtres, 
„  Pourvu  qu'à  moins  de  fang  nous  voulions  l'apaifer, 
„  Elle  nous  unira  loin  de  nous  divifer. 
j,  Nommons  des  Combatans  pour  la  caufe  commune, 
,,  Que  chaque  Peuple  aux  fiens  atache  fa  fortune, 
„  Et  fuivant  ce  que  d'eux  ordonnera  le  fort, 
jj  Que  le  foibie  parti  prenne  loi  du  plus  fort, 
„  Mais  fans  indignité  pour  des  Guerriers  fi  braves  j 
„  Qu'ils  deviennent  fujets,  fans  devenir  efclaves, 
,j  Sans  honte  ,  fans  tribut  ,   &  fans  autre  rigueur, 
3,  Que  de  fuivre  en  tous  lieux  les  drapeaux  du  Vain» 

„queur. 
^  Ainfi  nos  deux  Etats  ne  feronrqu'un  Empire, 
Il  iémble  qu'à  ces  mots  notre  difeorde  expire, 
Chacun  jetcant  les  yeux  dans  un  rang  ennemi, 
Recennok  un  beau-frere  ,  uncoufia  ,    an  ami. 
lis  s  etennemenc  comment  leurs  mains  de  f»3^  avides 
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Voloient  fans  y  penfer  à  tant  de  parricides, 

Et  font  paraître  un  front  couvert  rour  à  la  fois 

D'horreur  pour  la  bataille,  &  d'ardeur  pour  ce  choix. 

Enfin  i'orîre  l'accepte  ,  &  la  paix  denrée 

Sous  ces  conditions  citauili- tôt  jurée. 

Trois  combatront  pour  tous  ,   mais  pour  les  mieux 

choiiir, 
Nos  Chefs  ont  voulu  prendre  un  peu  plus  de  loifir  5 
Le  vôtre  eit  au  Sénat  ,  le  nôtre  dans  la  Tente. 

CAMILLE. 
O  Dieux  ,  que  ce  ci  il  cours  rend  mon  ame  contente  l 

CURIAC  E. 
Dans  deux  heures  au  plus  par  un  commun  acord 
Le  fort  de  nos  Guerriers  réglera  notre  fort. 
Cependant   tout  cil  libre  ate-ndant  qu'on  les  nom- 
me ? 
Rome  eit  dans  nôtre   camp  ,  &   n5:re  camp  dans 

Rome. 
D'un  &  d'autre  côté  l'acez  étant  permis, 
Chacun  va  renoue:  avec  fes  vieux  amis. 
Pour  moi  ,  ma  paiTion  m'a  fait  fuivre  vos  frères, 
Et  mes  defïrs  ont  eu  des  fuccez  iî  prcfperes, 
Que  l'Auteur  de  vos  jours  m'a  promis  à  demain 
Le  bonheur  fans  pareil  de  vous  donner  la  main. 
Vous  ne  deviendrez  pas  rebelle  à  fa  pualance  ? 

CAMILLE. 
Le  devoir  d'une  fille  eft  dans  l'obéiifance. 

CURIAC  £. 
Venez  donc  recevoir  ce  doux  commandement, 
Qui  doit  mettre  le  comble  à  mon  contentement. 

CAMILLE. 
Je  vai  fuivre  vos  pas  ,  mais  pour  revoir  mes  frères, 
Et  fa  voix  d'eux  encor  la  fin  de  nos  miferes. 

JULIE. 
Allez  ,  &  cependant  au  pie  de  nos  Autels, 
J'irai  rendre  pour  vous  grâces  aux*  Immortels, 

Fin  du  pnmitr  Aclg* 


}i6  HORACE, 

A  C  T  E    IL 

SCENE    PREMIERE. 

HO  RACE,  CUR  I  A  C  E. 
GURIACE. 

A  In  si  Rome  n'a  point  feparé  Ton  eftime, 
Elle  eue  crû  faire  ailleurs  un  choix  illégi- 
time. 
Cecte  iuperbe  Ville  en  vos  frères  &  vous, 
Trouve  les  trois  Guerriers  qu'elle  préfère  à  tous, 
En  fon  illuftre  ardeur  d'ofer  plus  que  les  autres, 
D  une  feule  maiibn  brave  toutes  les  nôtres. 
Nous  croirons,  à  lavoir  toute  entière  en  yos  mains, 
Que  hors  les  fils  d'Horace  il  n'eft  point  de  Romains. 
Ce  choix  pouvoit  combler  trois  Familles  de  gloire, 
Confacrer  hautement  leurs  noms  à  la  mémoire. 
Oui ,    l'honneur  que  reçoit  la  vôtre  par  ce  choix 
En  pouvoir  à  bon  titre  immortalifer  trois, 
Et  puis  que  c'eft  chez  vous  que  mon  heur  &  ma  flame 
M'ont  fait  placer  ma  fœur  ,  &  choifîr  une  femme, 
Ce  que  je  vais  vous  être  ,  &  ce  que  je  vous  fuis, 
Me  font  y  prendre  part  autant  que  je  le  puis. 
Mais  un  autre  intérêt  tient  ma  joie  en  contrainte, 
Et  parmi  fes  douceurs  mêle  beaucoup  de  crainte. 
La  guerre  en  tel  éclat  a  mis  vôtre  valeur, 
Que  je  tremble  pour  Aibe  ,  &  prevoi  fon  malheur, 
Pins  que  vous  combatez  ,  fa  perte  cil  aïîurée, 
En  vous  faifant  nommer  le  Defhn  l'a  jurée, 
Je  voi  trop  dans  ce  choix  les  funeftes  projets, 
Et  me  compte  déjà  pour  un  de  vos  fujets. 

HORACE. 
Loin  de  trembler  pour  Aibe ,  il  vous  faut  plaindre 

Rome 
Voianc  ceux  qu'elle  oublic,&  les  crois  qu'elle  aorrunc5 
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Ccft  un  aveuglement  pour  elle  bien  fatal, 
D'avoir  tant  à  choifîr ,   &  de  choifîr  (1  mal. 
Mille  de  Tes  enfaus  beaucoup  plus  dignes  d'elle, 
Pouvoient  bien  mieux  que  nous  foûtenir  fa  cjuerelle  ; 
Mais  quoique  ce  combat  me  promette  un  cercueil, 
La  gloire  de  ce  choix  m'enfle  d'un  juite  orgueil. 
Mon  efprit  en  conçoit  une  mâle  affurance, 
J'oie  efpcrer  beaucoup  de  mon  peu  de  vaillance, 
Et  du  fort  envieux  quels  que  foient  les  projets, 
Je  ne  me  compte  point  pour  un  de  vos  fujets. 
Rome  a  trop  crû  de  moi,  mais  mon  ame  ravie 
Remplira  fon  attente  ,  ou  quitera  la  vie. 
Qui  veut  mourir  ou  vaincre  eft  vaincu  rarement  ; 
Ce  noble  defefpoir  périt  malaifément. 
Rome  ,  quoiqu'il  en  foit  ,  ne  fera  point  fujette 
Que  mes  derniers  foûpirs  naifurent  ma  défaite. 

C  U  R  I  A  C  E. 
Helas  !  c'eft  bien  ici  que  je  dois  être  plaint. 
Ce  que  veut  mon  pais ,  mon  amitié  le  craint. 
Dures  exrremitez  de  voir  Albe  aifervie, 
Ou  fa  victoire  au  prix  d'une  lî  chère  v;e  s 
Et  que  l'unique  bien  où  tendent  Ces  dehrs 
S'achète  feulement  par  vos  derniers  foûpirs  ! 
Quels  vœux  puis- je  rormer,&  quel  bonheur  atendie  ? 
De  tous  les  deux  cotez  j" ai  des  pleurs  à  répandre, 
De  tous  les  deux  cotez  m;s  délits  font  trahis. 

HORACE. 
Quoi  !  vous  me  pleureriez  mourant  pour  mon  pais  ! 
Pour  un  cœur  généreux  ce  trépas  a  des  charmes, 
La  gloire  qui  le  fuit  ne  fouf&e  point  de  larmes, 
Et  je  le  recevrois  en  benifTant  mon  fort, 
Si  Rome  &  tout  l'état  perdoient  moins  en  ma  mort, 

CURIACE. 
A  vos  amis  pourtant  permettez  de  le  crainire. 
Dans  un  11  beau  trépas  ils  font  les  feuls  à  plaindre, 
La  gloire  en  eft  pour  vous  ,  &  la  porte  pour  eux  ; 
II  vous  fait  immortel  ,  &  les  rend  malheureux  i 
On  perd  tout  quand  on  perd  un  ami  il  fiieile. 
Mais  Flavian  m'aporte  ici  quelque  nouvelle. 
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SCENE     II. 

HORACE,  CURIACE,   FLAVIAN. 
CUR1ACE. 

ALbe  de  trois  Gaerriers  a-t-efle  fait  le  choix  ? 
F  L  A  V  1  A  N. 
Je  viens  pour  vous  l'aprendre. 

CORIACE. 

£h  bien  ,  qui  font  les  trois  } 
ïLAVIAN. 
Vos  deux  freies  &  voa-s. 

CURIACE. 

Qui  ? 
F  L  A  V  I  AN. 

Vous  &  vos  denx  frere$> 
Maïs  pourquoi  ce  front  trifte  ,  &  ces  regards  leveres  ? 
Ce  choix  vous  devait  ii  > 

CURIACE. 

Non  ,   mais  il  me  furprend; 
Je  m'eftimois  trop  peu  pour  un  honneur  fi  grand» 

F  L  A  V  I  A  N. 
Dirai- je  au  Dictateur  ,  dont  Tordre  ici  rrf  envoie, 
QmC  vous  le  recevez  avec  fi  peu  de  joie  .J 
Ce  morne  &  froid  acueil  me  furprend  à  mon  tour. 

CURIACE. 
Dis- lui  que  l'amitié,  l'alliance,  &  l'amour 
Ne  pourront  empêcher  que  les  trois  Cunaces 
Ne  fervent  leur  païs  contre  les  trois  Horaces, 

F  L  A  V  1  A  N. 
Contr'eux  !  ah ,  c'eft  beaucoup  me  dire  en  peu  de 
mots. 

CURIACE. 
Porte-lui  ma  reponie ,  &  nous  lauTe  en  repos, 
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SCENE    III. 

HORACE,  CURIACE, 

C  UR  I  A  C  E. 

QÙe  déformais  le  Ciel ,  les  enfers  ,  &  la  terre, 
Unifient  leurs  fureurs  à  nous  faire  la  guerre  ; 
Que  les  hommes ,  les  dieux ,  les  démons  ,  &  le  fort 
Préparent  contre  nous  un  gênerai  effort  ; 
Je  mets  à  faire  pis  ,  en  l'état  où  nous  fommes, 
Le  fort ,  &  les  démons,  &  les  dieux,  &  les  hommes. 
Ce  qu'ils  ont  de  cruel,  &  d'horrible  &  d'affreux, 
L'eft  bien  moins  que  l'honneur  qu'on  nous  fait  à  tous 
deux. 

HORACE. 
le  fort  qui  de  l'honneur  nous  ouvre  la  barrière, 
Offre  à  nôtre  confiance  une  îlluftre  matière. 
Il  épuife  fa  force  à  former  un  malheur, 
Pour  mieux  fe  mefurer  avec  nôtre  valeur, 
Et  comme  il  void  en  nous  des  âmes  peu  communes, 
Hors  de  l'ordre  commun  il  nous  fait  des  fortunes. 

Combacrc  un  ennemi  pour  le  falut  de  tous, 
Et  contre  un  inconnu  s'expofer  feul  aux  coups, 
D'une  fimple  vertu  ,  c'eft  l'effet  ordinaire. 
Mille  déjà  l'ont  fait ,  mille  pourroient  le  faire. 
Mourir  pour  le  païseft  un  (i  digne  fort, 
Qu'on  brigueroit  en  foule  une  fi  belie  mort. 
Mais  vouloir  au  public  immoler  ce  qu'on  aime, 
S'atacher  au  combat  contre  un  autre  foi-même, 
Ataquer  un  parti  qui  prend  pour  défenfeur 
Le  frère  d'une  femme  ,  &  l'amant  d'une  fœur, 
Et  rompant  tous  ces  nœuds  s'armer  pour  la  patrie, 
Contre  un  fang  qu'on  voudrait  racheter  de  fa  vie. 
Une  telle  vertu  napartenoit  qu'à  uous. 
L'éclat  de  fon  grand  nom  lui  fait  peu  de  jaloux, 
Et  peu  d'hommes  au  cœur  l'ont  allez  imprimée, 
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Pour  ofer  afpirer  à  tant  de  renommée. 

CURIACE, 
Il  eft  vrai  que  nos  noms  ne  fauroient  plus  périr, 
L'ocafion  eft  belle  ,  il  nous  la  faut  chérir. 
Nous  ferons  les  miroirs  d'une  venu  bien  rare, 
Mais  vôtre  fermeté  tient  un  peu  du  barbare. 
Peu  ,  même  des  grands  cœurs  ,  tireroient  vanité 
D'aller  par  ce  chemin  à  l'immortalité. 
A  quelque  prix  qu'on  mette  une  telle  fumée, 
L'obfcurité  vaut  mieux  que  tant  de  renommée. 

Pour  moi  >  je  lofe  dire  ,  Se  vous  l'avez  pu  voir, 
Je  n'ai  point  çonfulté  pour  fuivre  mon  devoir. 
Nôtre  longue  amitié  >  l'amour  ,  ni  l'alliance, 
N'ont  pu  mettre  un  moment  mon  efprit  en  balance, 
Et  puis  que  par  ce  choix  ,  Albe  montre  enéfet 
Qu'elle  m'eftime  autant  que  Rome  vous  a  fait, 
Je  croi  faire  pour  elle  autant  que  vous  pour  Rome, 
J'ai  le  cœur  aufli  bon  ,  mais  enfin  je  fuis  homme. 
je  vois  que  vôtre  honneur  demande  tout  mon  fang, 
Que  tout  le  mien  confifte  à  vous  percer  le  flanc, 
Prêt  d'époufer  la  fœar  qu'il  faut  tuer  le  frère, 
Et  que  pour  mon  pai's  j'ai  le  fort  fi  contraire  ; 
Encor  qu  a  mon  devoir  je  coure  fans  terreur, 
Mon  cœur  s'en  éfarouche  ,  &  j'en  frémis  d'horreur, 
J'ai  pitié  de  moi  même,  &  jette  un  œil  d'envie 
Sur  ceux  dont  nôtre  guerre  a  confumé  la  vie, 
Sans  fouhait  toutefois  de  pouvoir  reculer. 
Ce  trille  &  fier  honneur  m^'émeut  fans  m'ébranlcr. 
J'aime  ce  qu'il  me  donne,&  je  plains  ce  qu'il  m'ôte  5 
Et  fi  Rome  demande  une  vertu  plus  haute, 
Je  rens  grâces  aux  Dieux  de  n'être  pas  Romain, 
Pour  conferrer  encor  quelque  chofe  d'humain. 

HORACE. 
Si  vous  n'êtes  Romain  ,  foiez  digne  de  l'être, 
Et  Ci  vous  m'égalez,  faites-le  mieux  paroitre. 

La  folide  vertu  dont  je  fais  vanité, 
N'admet  point  de  fciblelTe  avec  fa  fermeté, 
Et  c'eft  mal  de  l'honneur  entrer  dans  la  carrière, 
Que  des  le  premier  pas  regarder  en  arrière. 
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Nôtre  malheur  eft  grand  ,  il  eft  au  plus  haut  poinr, 
Je  l'envifage  entier,   mais  je  n'en  frémis  poinr. 
Contre  qui  que  ce  foktque  mon  pais  m'emploie, 
l'accepte  aveuglément  cette  gloire  avec  joie. 
Celle  de  recevoir  de  tels  commandemens 
Doit  étouffer  en  nous  tous  autres  fentimens. 
Qui  près  de  le  fervir  coniidere  autre  choie, 
A  faire  ce  qu'il  doit ,  lâchement  fe  difpofe  ; 
Ce  droit  faint  &  facré  rompt  tout  autre  lien . 
Rome  a  choifi  mon  bras ,  je  n'examine  rien. 
Avec  une  allegrefTe  aufîî  pleine  &  fincere 
Que  j'époufai  la  fœur ,  je  combatrai  le  frère, 
Et  pour  trancher  enfin  des  difeours  fuperflus, 
Albe  vous  a  nommé  ,    je  ne  vous  connois  plus. 

CURIACE. 
Je  vous  connois  encor  ,  &  c'eit  ce  qui  me  tue  ; 
Mais  cette  âpre  vertu  ne  m'étoit  point  connut-, 
Comme  nôtre  malheur  eft  au  plus  haut  point, 
Souffrez  que  je  l'admire  &  ne  l'imite  point. 

HORACE. 
Non  ,  non ,  n'embraffez  pas  de  vertu  par  contrainte, 
Et  puis  que  vous  trouvez  plus  de  charme  à  la  plainte, 
En  toute  liberté  goûtez  un  bien  fi  doux  \ 
Voici  venir  ma  fœur  pour  fe  plaindre  avec  vous. 
Je  vais  revoir  la  vôtre ,  &  refoudre  fon  ame 
A  fe  bien  fouvenir  qu'elle  eft  toujours  ma  femme, 
A  vous  aimer  encor ,  fi  je  meurs  par  vos  mains, 
Et  prendre  en  fon  malheur  des  fentimens  Romains. 


SCENE    IV. 

HORACE,  CURIACE,    CAMILLE. 


A 


HORACE. 

Vez-vous  fçû  l'état  qu'on  fait  de  Curiace, 
Ma  fa'ur  ? 
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CAMILLE. 
Helas  !  mon  fort  a  bien  changé  de  face. 
HORACE. 
Armez- vous  de  conftance,'&  montrez-vous  ma  fœur, 
Et  fi  par  mon  trépas  il  retourne  vainqueur, 
Ne  le  recevez  point  en  meurtrier  d'un  frère, 
Mais  en  homme  d'honneur  qui  fait  ce  qu'il  doit  faire, 
Qui  fert  bien  fon  païs  ,  &  lait  montrer  à  tous 
Par  fa  haute  vertu  ,  qu'il  eft  digne  de  vous  j 
Comme  fi  je  vivois ,   achevez  l'hymenéc. 
Mais  fi  ce  fer  auiïî  tranche  fa  deftince, 
Faites  à  ma  victoire  un  pareil  traitement, 
Ne  me  reprochez  point  la  mort  de  vo:re  Amant. 
Vos  larmes  vont  couler ,  &  vôtre  cœur  fe  preile  : 
Confirmez  avec  lui  toute  cette  foiblefîe, 
Querellez  ciel  &  ttrre  ,  &  maudiflez  le  fort  ; 
Mais  après  ie  combat  nepenfezplus  au  mort. 
à  Curiace. 
]e  ne  vous  laiflerai  qu'un  moment  avec  elle. 
Puis  nous  irons  enfemble  où  l'honneur  nous  apelle. 


SCENE     V. 

C  U  K  I  A  C  E  ,  C  A  M  I  L  L  E. 

CAMILLE. 

T  Ras-tu  ,  Curiace  ,  &  ce  funefte  honneur 

I  Te  plaît-il  aux  dépens  de  tout  nôtre  bonheur  ? 

CURIACE 
Helas'i  je  vois  trop  bien  qu'il  faut,  quoique  je  faiîè, 
Mourir  ou  de  douleur  ,  ou  de  la  main  d'Horace. 
Je  vais  comme  au  luplice  à  cet  illuitre  emploi, 
Je  maudis  mille  fois  l'état  qu'on  fait  de  moi  > 
Je  hai  eette  valeur  qui  fait  qu'Albe  m'eftime, 
Ma  hâme  au  defefpoir  palfe  jufques  au  crime, 
Elle  fe  prend  au  Ciel  ,   &  1  ofe  quereller  ; 
Je  vous  plains  ,  je  me  plains  ;  mais  il  y  faut  aller» 
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CAMILLE. 
Non  j  je  te  conaois  mieux ,  tu  veux  que  je  te  prie, 
Et  qu'ainh  mon  pouvoir  t'exeufe  à  ta  patrie. 
Tu  n'es  que  trop  fameux  par  tes  autres  exploits  \ 
Albe  a  reçu  par  eux  tout  ce  que  tu  lui  dois. 
Autre  n'a  mieux  que  toi  foûtenu  cette  guerre, 
Autre  de  plus  de  morts  n'a  couvert  nôtre  terre, 
Ton  nom  ne  peut  plus  croître,  il  ne  lui  manque  rien, 
Souffre  qu'un  autre  ici  puilte  ennoblir  le  lien. 

CURIACE. 
Que  je  fouffre  à  mes  yeux  qu'on  ceigne  une  autre  tête 
Des  lauriers  immoitels  que  la  gloire  m'apréte, 
Ou  que  tout  mon  pais  reproche  à  ma  vertu, 
Qu'il  auroit  triomphé  fi  j'avois  combatu, 
Et  que  Tous  mon  amour  ma  valeur  endormie 
Couronne  tant  d'exploits  d'une  telle  infamie  ! 
Non  ,  Albe ,  après  l'honneur  que  j'ai  reçu  de  toi, 
Tu  ne  lucomberas  ,  ni  vaincras ,  que  par  moi. 
Tu  m'as  commis  ton  i  Jitje  t'en  rendrai  bon  compte, 
Je  vivrai  fans  reproche  ,  ou  périrai  fans  honte. 

CAMILLE. 
Quoi ,  tu  ne  veux  pas  voir  qu'ainli  tu  me  trahis  ! 

C  U  RI  A  CE. 
Avant  que  d'être  à  vous  je  fuis  à  mon  pais. 

CAMILLE. 
Mais  te  priver  pour  lui  toi-méme  d'un  beau-frere, 
Ta  (arur  de  (on  mari  ! 

CURIACE. 

Telle  eft  nôtre  miferc. 
La  choix  d'Albe  &  de  Rome  ôre  toute  douceur 
Aux  noms  jadis  fi  doux  de  beau-frere  &  de  fœur, 

CAMILLE. 
Tu  pourras  donc  ,  cruel ,  nu  prefenter  fa  tête, 
Et  demander  ma  main  pour  pi  \x  de  ta  conquête  i 

CURIACE. 
Il  n'y  faut  plus  penfer  i  en  l'étac  où  je  fuis 
Vous  aimer  fans  efpoir  c'eft  tout  ce  que  je  puis, 
Vous  en  pleurez,  Camilie. 
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CAMILLE. 

Il  faut  bien  que  je  pleure, 
Mon  iufenfible  Amant  ordonne  que  je  meure, 
Et  quand  l'himen  pour  nous  allume  ion  rlambeau, 
Il  l'éteint  de  fa  main  ;  pour  m'ouvrir  le  tombeau. 
Ce  cœur  impicoiable  à  ma  perte  s'obfline 
Ei  dit  qu'il  m'aime  encor ,  alors  qu'il  m'aiTafîuie. 

CURIACL 
Que  les  pleurs  d'une  Amante  ont  de puiffansdifcours, 
Et  qu'un  bel  œil  eft  fort  avec  un  tel  fecours  1 
Que  mon  cœur  s'atendrit  à  cette  trille  vue"  ! 
Ma  confiance  contre  elle  à  regret  s'évertue. 

N'ataquez  plus  ma  gloire  avec  tant  de  douleurs, 
Et  laiiTez-moi  fauver  ma  vertu  de  vos  pleurs. 
Je  fens  qu'elle  chancelle  ,  &  défend  mal  la  place, 
Plus  je  fuis  vôtre  Amant ,  moins  je  fuis  Curiace. 
îoible  d'avoir  déjà  combatu  l'amitié, 
Vaincroit-elle  à  la  fois  l'amour  &  la  pitié  ? 
Allez  ,  ne  m'aimez  plus ,  ne  verfez  plus  de  larmes, 
Ou  j'opofe  l'oifenfe  à  de  li  fortes  armes  ; 
]e  me  défendrai  mieux  contre  vôtre  couroux, 
Et  pour  le  mériter  ,  je  n'ai  plus  d'yeux  pour  vous. 
Vangez-vous  d'un  ingrat  ,  puniriez  un  volage. 
Vous  ne  vous  montrez  point  fenlîble  à  ce:  outrage  ! 
je  n'ai  plus  d'yeux  pour  vous,  vous  en  avez  pour  moi! 
En  faut-il  plus  encor  ?  je  renonce  à  ma  foi. 

Rigouieufe  vertu  dont  je  fuis  la  victime, 
•  Ne  pcux-tu  refifter  fans  le  fecours  d'un  crime  ? 

C  A  xM  I  L  L  E. 
Ne  fais  point  d'autre  crime  ,  &  j'atefte  les  Dieux 
Qu'au  lieu  de  t'en  haïr ,  je  t'en  aimerai  mieux  s 
Oui ,  je  te  chérirai  tout  ingrat  &  perfide, 
Et  celle  d'afpirer  au  nom  de  fratricide. 
Pourquoi  fuis-je  Romaine  ,  ou  que  n  es-tu  Romain 
Je  te  preparerois  des  lauriers  de  ma  main, 
Je  t'encouragerois  au  lieu  de  te  dillraire, 
Et  je  te  traiterois  comme  j'ai  fait  mon  frère. 
Heias  l  j'étois  aveugle  en  mes  vœux  ,  aujourd'hui 
J'en  ai  fait  contre  toi  quand  j'en  ai  fait  pour  lui. 
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Il  revient  ;  quel  malheur  /î  l'amour  de  fa  femme 
Ne  peut  non  plus  fur  lui  que  le  mien  fin  ton  ame  .' 


SCENE     VI. 

HORACE,  CURIACE,  SABINE, 
CAMILLE. 

CORIACE. 

Dieux  !  Sabine  le  fuit!  Pour  ébranler  mon  cœur 
£ft-ce  peu  de  Camille,  y  joignez- vous  ma  fceur, 
Et  laiiîant  à  fes  pleurs  vaincre  ce  grand  courage, 
L'amenez- vous  ici  chercher  même  avantage  i 

SABINE. 
Non  ,  non  ,  mon  frère  ,  je  ne  viens  en  ce  lieu 
Que  pour  vous  embraffer ,  Si  pour  vous  dire  adieu. 
Vôtre  fang  eft  trop  bon  ,  n'en  craignez  rien  de  lâche, 
Rien  dont  la  fermeté  de  ces  grands  cœurs  fe  fâche, 
Si  ce  malheur  illuftre  ébranloit  l'un  de  vous, 
Je  le  defavoiirois  pour  frère  ou  pour  époux. 
Pourrai^  toutefois  vous  faire  une  prière, 
Digne  d'un  tel  époux ,  &  digne  d'un  tel  frère  î 
Je  Veux  d'un  coup  fi  noble  ôrer  l'impiété, 
A  l'honneur  qui  l'atend  rendre  fa  pureté, 
La  mettre  en  fon  éclat  fans  mélange  de  crimes, 
Enfin  je  vous  veux  foire  ennemis  légitimes. 

Du  faint  nœud  qui  vous  joint  je  fuis  ie  iéul  lien, 
Quand  je  ne  ferai  plus ,  vous  ne  vous  ferez  rien. 
Brifez  vôtre  alliance  ,  &  rompez-en  la  chaîne, 
Et  puis  que  vôtre  honneur  veut  des  effets  de  haine, 
Achetez  par  ma  mort  le  droit  de  vous  hair. 
Albe  le  veut  &  Rome ,  il  faut  leur  obéir. 
Qu'un  de  vous  deux  me  tué" ,  &  que  l'autre  me  vange, 
Alors  votre  combat  n'aura  plus  rien  d'étrange, 
Et  du  moins  l'un  des  deux  fera  jufte  agreifeur, 
Ou  pour  vangci  fa  femme ,  ou  pour  vanger  fa  fœur. 
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Mais  quoi  ?  vous  fouilleriez  une  gloire  fi  belle, 
Si  vous  vous  animiez  par  quelqu'autre  querelle  : 
Le  zèle  du  pais  vous  défend  de  tels  foins, 
Vous  feriez  peu  pour  lui  fi  vous  vous  étiez  moin?. 
Il  lui  faut ,  &  fans  haine  ,  immoler  un  beau-frere. 
Ne  différez  donc  plus  ce  que  vous  devez  faire  j 
Commencez  par  fa  fœur  à  répandre  fon  fang, 
Commencez  par  fa  femme  à  lui  percer  le  flanc, 
Commencez  par  Sabine  à  faire  de  vos  vies 
Un  digne  facrifice  à  vos  chères  Patries  ; 
Vous  eues  ennemis  en  ce  combat  fameux, 
Vous  d'Albe ,  vous  de  Rome ,  &  moi  de  toutes  deux. 
Quoi  ?  me  rcfervez-vous  à  voir  une  victoire, 
Où  pour  haut  apareil  d'une  pompeufe  gloire, 
Je  verrai  les  lauriers  d'un  frère  ou  d'un  mari, 
Fumer  cncor  d'un  fang  que  j'aurai  tant  chéri  ? 
Pourrai- je  entre  vous  deux  régler  alors  mon  ame  ? 
Satisfaire  aux  devoirs  &  de  fœur  &  de  femme  ? 
Embralfer  le  vainqueur  en  pleurant  le  vaincu  ? 
Non  ,  non  j  avant  ce  coup  Sabine  aura  vécu, 
Ma  mort  le  préviendra  >  de  qui  que  je  l'obtienne, 
Le  refus  de  vos  mains  y  condamne  la  mienne. 
Sus  donc  i  qui  vous  retient  ?  Allez  cœurs  inhumains, 
J'aurai  trop  de  moiens  pour  y  forcer  vos  mains. 
Vous  ne  les  aurez  point  au  combat  ocupées 
Que  ce  corps  au  milieu  n'arrête  vos  épées, 
Et  malgré  vos  refus  il  faudra  que  leurs  coups, 
Se  faiTcnt  jour  ici  pour  aller  jufqu'à  vous. 

HORACE. 
O  ma  femme  ! 

CUR1ACE. 
Orna  fœur  ! 

CAMILLE. 

Courage,  ils  s'amolli/Tcnr. 

SABINE. 
Vous  poufTez  des  foupirs ,  yos  vifages  pâliiîent! 
Quelle  peur  vous  faiiit  ?  font-ce  là  ces  grands  cœurs, 
Ces   Héros  qu'Albe  &  Rome  ont  pris  pour  defen- 
feur  ? 

HORACE. 
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HORACE. 
Que  t'ai-je  fait,  Sabine,  &  quelle  eil  mon  offenfe 
Qui  t'oblige  à  chercher  une  telle  vangeance  ? 
Que  t'a  fait  mon  honneur,  &  par  quel  droit  viens-tu 
Avec  toute  ta  force  ataquer  ma  vertu  ? 
Du  moins  contenre-tci  de  l'avoir  étonnée, 
Et  me  lailfe  achever  cette  grande  journée. 
Tu  me  viens  de  réduire  en  un  étrange  point, 
Aime  affez  ton  mari  pour  n'en  triompher  point  : 
Vas-t-en  ,  &  ne  rens  plus  la  vicloire  douteuie, 
La  dilpute  déjà  m'en  eil  aflez  honteufe, 
Souffre  qu'avec  honneur  je  termine  mes  jours. 

SABINE. 
Va ,  ceiîe  de  me  craindre ,  on  vient  à  ton  fecours» 


SCENE   VIL 

Le  vieil    HORACE,    HORACE, 
CURIACE  ,  SABINE  ,  CAMILLE. 

Le  vieil  HORACE. 

QU'elî  ceci  ,  mes  enfans  ?  écoutez-vous  vos  Ai- 
_       mes, 
Et  perdez-vous  encor  le  tems  avec  des  femmes  ? 
Prêts  à  verfer  du  fang  ,  regardez- vous  des  pleurs  ? 
Fuiez  ,  &  laifTez-les  déplorer  leurs  malheurs. 
Leurs  plaintes  ont  pour  vous  trop  d'art  &  de  tendrefTc, 
Elles  vous  feroient  part  enfin  de  leur  foibleife, 
Et  ce  n'eft:  qu  enfuiant  qu'on  pare  de  tels  coups. 

SABjNE. 
N'aprehendez  rien  d'eux ,  ils  font  dignes  de  voua 
Malgré  tous  nos  éforts ,  vous  en  devez  atendre 
Ce  que  vous  fouhaitez  &  d'un  fils  &  d'un  gendre, 
Et  fi  nôtre  foiblefTe  ébranloit  leur  honneur, 
Nous  vouslaifTons  ici  pour  leur  rendre  du  cœur. 
Allons,  mafeir,  allons3ne  perdais  plus  de  larmes; 
?.  Cor.  il.  Partie.  P 
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Contre  tant  de  vertus  ce  font  de  foibles  armes, 
Ce  n'eft  qu'au  defefpoir  qu'il  nous  faut  recourir. 
Tigres,  allez  combatre,  &  nous  allons  mourir. 


SCENE   VIII. 

Le  vieil  HORACE,   HORACE, 
CURIACE. 

HORACE. 

M  On  père  ,  retenez  des  femmes  qui  s'emportent, 
Et  de  graee  empêchez  fur  tout  qu'elles  ne  for- 
tent, 
Leur  amour  importun  viendroit  avec  éclat 
Par  des  cris  &  des  pleurs  troubler  nôtrecombar, 
Et  ce  qu'elles  nous  font  feroit  qu'avec  juftice 
On  nous  imputeroit  ce  mauvais  artifice. 
L'honneur  d'un  fi  beau  choix  feroit  trop  acheté, 
Si  l'on  nous  foupeonnoit  de  quelque  lâcheté. 

Le  vieil  HORACE. 
J'en  aurai  foin  :  allez  ,  vos  frères  vous  atendenr, 
Ne  penfez  qu'aux  devoirs  que  vos  païs  demandent. 

CURIACE. 
Quel  adieu  vous  dirai- je  ?  &  par  quels  complimens..» 

le  vieil  HORACE. 
Ah  !  n'atendrilTez  point  ici  mes  fentimens.     - 
Pour  vous  encourager  ma  voix  manque  de  termes, 
Mon  cœur  ne  forme  point  de  penfers  afîez  fermes, 
Moi-même  en  cet  adieu  j'ai  les  larmes  aux  yeux, 
Faites  vôtre  devoir,  &  lai/fez  faire  aux  Dieux, 

Fin  du  fécond  Afte, 
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ACTE  III. 


SCENE     PREMIERE. 
SABINE. 

Renoms  parti,  mon  ame  ,  eu  de  telles  dif- 
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Soions  femme  d'Horace  ,  ou  fœur  des  Curia- 
ces; 
Celions  de  partager  nos  inutiles  foins, 
Souhaitons  quelque  chofe,&  craignons  un  peu  moins. 
Mais  las  !  quel  parti  prendre  en  un  fort  u"  contraire  i 
Quel  ennemi  choiiir  d'un  époux  ,  ou  d'un  frerc  1 
La  nature  ou  l'amour  parle  pour  chacun  d'eux, 
Et  la  loi  du  devoir  m'atache  à  tous  les  deux. 
Sur  leurs  hauts  fentimens  réglons  plutôt  les  nôtre?, 
Soions  femme  de  l'un  ,  enfemble  &  fœur  des  autres  ^ 
Regardons  leur  honneur  comme  un  fouverain  bien, 
Imitons  leur  confiance ,  &  ne  craignons  plus  rien» 
La  mort  qui  les  menace  eft  une  mort  il  belle, 
Qu'il  en  faut  fans  fraieur  atendre  la  nouvelle. 
Kapellons  point  alors  les  deftins  inhumains, 
Songeons  pour  quelle  caufe,&  non  par  quelles  mains.', 
Revoions  les  vainqueurs,  fans  penfer  qu'à  la  gloire? 
Que  toute  leur  maifon  reçoit  de  leur  victoire, 
Et  fans  conilderer  aux  dépens  de  quel  fang 
Leur  vertu  les  élevé  en  cet  illuftre  rang, 
Faifons  nos  intérêts  de  ceux  de  leur  famille  ; 
En  l'une  je  fuis  femme  ,  en  l'autre  je  fuis  fille, 
Et  tiens  à  toutes  deux  par  de  il  forts  liens, 
Qu'on  ne  peut  triompher  que  par  les  bras  des  miens. 
Fortune ,  quelques  maux  que  ta  rigueur  m'envoie, 
J'ai  trouvé  ks  moiens  d'en  tirer  de  la  joie, 
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Et  uuis  voir  aujourd'hui  le  combat  fans  terreur, 
Les  Morts  fans  defefpoir  ,  les  Vainqueurs  fan  s  hor- 
reur. 
Flateufe  illufîon  ,  erreur  douce  &  gro/fiere, 
Vain  efort  de  mon  ame  ,  impuiffante  lumière, 
De  qui  le  faux  brillant  prend  droit  de  m'éblouir, 
Que  tu  fais  peu  durer  ,  &  tôt  t'évanouit  ! 
Pareille  à  ces  éclairs  qui  dans  le  fort  des  ombres 
Pouffent  un  jour  qui  fuit ,  &  rend  les  nuits  plus  fom- 

bres, 
Tu  n'as  frapé  mes  yeux  d'un  moment  de  clarté, 
Que  pour  les  abimcr  dans  plus  d'obfcurité. 
Tu  charmois  trop  ma  peine ,  &  le  Ciel  qui  s'en  fâche 
Me  vend  déjà  bien  cher  ce  moment  de  relâche. 
Je  fens  mon  trifte  cœur  percé  de  tous  les  coups 
Qui  m'ôtent  maintenant  un  frère  ou  mon  époux. 
Quand  je  Congé  à  leur  morr,  quoique  je  me  propofe, 
Je  ibnge  par  quels  bras ,  &  non  pour  quelle  caufe, 
Et  ne  vois  les  Vainqueurs  en  leur  illuftre  rang, 
Que  pour  conliderer  aux  dépens  de  quel  fang. 
La  maifon  des  Vaincus  touche  feule  mon  ame  j 
Un  l'une  je  fuis  fille  ,  en  l'autre  je  fuis  femme, 
Et  tiens  à  toutes  deux  par  de  fi  forts  liens, 
Qu'on  ne  peut  triompher  que  par  la  mort  des  miens, 
C'eit-là  donc  cette  paix  que  j'ai  tant  fouhaitée  I 
Trop  favorables  Dieux ,  vous  m'avez  écoutée  ! 
Quels  foudres  lancez-vous  quand  vous  vous  irritez, 
Si  même  vos  faveurs  ont  tant  de  cruautez, 
Et  de  quelle  façon  punilTez-vous  l'orTenfe, 
Si  yous  traitez  ainfi  les  vœux  de  l'innocence  2 
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SCENE     II. 

SABINE,  JULIE. 

SABINE. 

EN  eft-ce  fait ,  Julie ,  &  que  m'aportez-vous  ', 
Eft-ce  la  mort  d'un  frère,  ou  celle  d'un  époux  ? 
Le  funefte  fuccez  de  leurs  armes  impies 
De  tous  les  Combatans  a-t-il  fait  des  hofties, 
Et  m'enviant  l'horreur  que  j'aurois  des  Vainqueurs, 
Pour  tous  tant  qu'ils  étoïent  demande-t-il  mes  pleurs T 

JULIE. 
Quoi ,  ce  qui  s'eft  pafle  vous  l'ignorez  encore  ? 

SABINE. 
Vous  faut-il  étonner  de  ce  que  je  l'ignore, 
Et  ne  favez-vous  pas  que  de  cette  maifon 
Pour  Camille  &  pour  moi  l'on  fait  une  prifon  ? 
Julie ,  on  nous  renferme  ,  on  a  peur  de  nos  larmes  ; 
Sans  cela  nous  ferions  au  milieu  de  leurs  armes, 
Et  par  les  defefpoirs  d'une  charte  amitié 
Nous  aurions  des  deux  camps  tiré  quelque  pitié» 

JULI  E. 
Il  nétoit  pas  befoin  d'un  fi  tendre  fpetftacîe» 
Leur  vue  à  leur  combat  aporte  aifez  d'obftacle. 

Si-tôt  qu'ils  ont  paru  prêts  à  fe  mefurer, 
On  a  dans  les  deux  camps  entendu  murmurer. 
A  voir  de  tels  amis ,  des  perfonnes  Ci  proches, 
Venir  pour  leur  patrie  aux  mortelles  aproches, 
L'un  s'émeut  de  pitié  ,  l'autre  eft  faiiî  d'horreur, 
L'autre  d'un  fi  grand  zélé  admire  la  fureur  ; 
Tel  porte  jufqu'aux  Cieuxleur  vertu  fans  égale, 
Et  tel  l'ofe  nommer  facrilegc  &  brutale. 
Ces  divers  fentimens  n'ont  pourtant  q  l'une  voix, 
Tous  acufent  leurs  Chefs ,  tous  deneftent  ieur  choix> 
Et  ne  pouvant  fourfrir  un  combat  Ci  barbare, 
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On  s'écrte  ,  on  s'avance  ,  enfin  on  les  fepare. 

SABINE. 
Que  je  vous  dois  d'encens  ,  grands  Dieux  qui  m'é-    I 
xaucez  1 

JULIE. 
Vous  n'êtes  pas ,  Sabine  ,  encore  ou  vous  penfe2. 
Vous  pouvez  efperer ,  vous  avez  moins  à  craindre, 
"Mais  il  vous  refte  encor  aiîez  dequoi  vous  plaindre, 

En  vain  d'un  fort  fi  trille  on  les  veut  garantir, 
Ces  cruels  généreux  n'y  peuvent  confentir. 
Xa  gloire  de  ce  choix  leur  eft  fi  precieufe, 
Et  charme  tellement  leur  ame  ambirieufe, 
Qu'alors  qu'on  les  déplore ,  ils  s'eftiment  heureux, 
Et  prennent  pour  affront  la  pitié  qu'on  a  d'eux. 
Le  trouble  des  deux  camps  fouille  leur  renommée. 
Ils  combatront  plutôt  &  l'une  &  l'autre  armée, 
Et  mourront  par  les  mains  qui  leur  font  d'autres  loix, 
Que  pas  un  d'eux  renonce  aux  honneurs  d'un  tel  choix, 

SABINE. 
Quoi?  dans  leur  dureté  ces  cœurs  d'acier  s'obftinent! 

JULIE. 
Oui,  mais  d'autre  côté  les  deux  camps  fe  mutinenr, 
Et  leurs  cris  des  deux  parts  pouffez  en  même-tems 
Demandent  la  bataille  ,  ou  d'autres  Combatans. 
La  prefence  des  Chefs  à  peine  eft  refpectée, 
Leur  pouvoir  eft  douteux ,  leur  voix  mal  écoutée  $ 
Le  Roi  même  s'étonne  ,  &  pour  dernier  éfort  j 
9,  Puis  que  chacun  ,  dit-il ,  s'échauffe  en  ce  difeord, 
„  Confultons  des  grands  Dieux  la  Majefté  facrée, 
0,  Et  voions  fi  ce  change  à  leur  bonté  agrée. 
5,  Quel  impie  ofera  fe  prendre  à  leur  vouloir, 
3,  Lors  qu'en  un  facrifice  ils  nous  l'auront  fait  voir  î 
Il  fe  taît,  &  ces  mots  femblentêtre  des  charmesi 
Même  aux  fix  Combatans  ils  arrachent  les  armes, 
Et  ce  defir  d'honneur  qui  leur  ferme  les  yeux, 
Tout  aveugle  qu'il  eft  ,  refpeéte  encor  les  Dieux. 
Eeur  plus  bouillante  ardeur  cède  à  l'avis  de  Tullej 
ît  foitpar  déférence  ,  ou  par  un  prompt  fcrupule, 
Pans  l'une  &  l'autre  armée  on  s'en  fait  une  loi, 
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Comme  fi  toutes  deux  le  connoiflbicntpour  Roi. 
Le  refte  s'aprcndra  par  la  mort  des  victimes. 

SABINE. 
les  Dieux  n'avoûront  point  un  combat  plein  de  cri.» 

mes  ; 
J'en  efpere  beaucoup  puis  qu'il  eft  différé, 
£t  je  commence  à  voir  ce  que  j'ai  defiré. 

SCENE    111. 

SABINE,  CAMILLE,  J  U  L  I  Ee 

SABINE. 

MA  Sœur,  que  je  vous  difc  une  bonne  nouvelle 
CAMILLE. 
Je  penfe  la  fa  voir ,  s'il  faut  la  nommer  telle  j 
On  l'a  dite  à  mon  perc ,  &  j'étois  avec  lui  : 
Mais  je  n'en  conçoi  rien  qui  flate  mon  ennuf. 
Ce  délai  de  nos  maux  rendra  leurs  coups  plus  rudes* 
Ce  n'cft  qu'un  plus  long  terme  à  nos  inquiétudes, 
Et  tout  l'allégement  qu'il  en  faut  efperer, 
C'eft  de  pleurer  plus  tard  ceux  qu'il  faudra  pleurer* 

SABINE. 
Les' Dieux  n'ont  pas  en  vain  infpiré  ce  tumulte. 

CAMILLE. 
Difons  plutôt ,  ma  fœut ,  qu'en  vain  on  les  confultçi 
Ces  mêmes  Dieux  à  Tulle  ont  infpiré  ce  choix, 
Et  la  voix  du  Public  n'eft  pas  toujours  leurs  voix. 
Ils  defeendentbien  moins  dans  de  fi  bas  étages, 
Que  dans  l'ame  des  Rois ,  leurs  vivantes  images, 
De  qui  l'indépendante  &  fainte  autorité 
Et  un  raion  fecret  de  leur  Divinité. 

JULIE. 
C'efl:  vouloir  fans  raifon  vous  former  des  obftacles, 
Que  de  chercher  leurs  voix  ailleurs  qu'en  leurs  Ora- 
cles» 

P  iiij 


544  HORACE, 

Et  vous  ne  vous  pouvez  figurer  tout  perdu, 
Sans  démentir  celui  qui  vous  fut  hier  rendu. 

CAMILLE. 
Un  Oracle  jamais  ne  fe  laiiîe  comprendre  ; 
On  l'entend  d'autant  moins  que  plus  on  croit  l'en- 
tendre, 
Et  loin  de  s'afTurer  fur  un  pareil  arrêt, 
Qui  n'y  voit  rien  d'obfcur  doit  croire  que  tout  l'eft, 

SABINE. 
Sur  ce  qui  fait  pour  nous  prenons  plus  d'afTurance, 
Et  fouffrons  les  douceurs  d'une  jufte  efperance, 
Quand  la  faveur  du  Ciel  ouvre  à  demi  fes  bras, 
Qui  ne  s'en  promet  rien  ne  la  mérite  pas. 
Il  empêche  fouvent  qu'elle  ne  fe  déploie, 
Et  lors  qu'elle  defcend  fon  refus  la  renvoie, 

CAMILLE. 
Ee  Ciel  agit  fans  nous  en  ces  cvenemens, 
Ht  ne  les  règle  point  demis  nos  fentimens. 

JULIE. 
Il  ne  vous  a  fait  peur  que  pour  vous  Faire  grâce. 
Adieu  ,  je  vais  lavoir  comme  enfin  tout  fe  paiîe. 
Modérez  vosfraieurs  ,  j'efpere  à  mon  retour 
Ne  vous  entretenir  que  de  propos  d'amour, 
Et  que  nous  n'emploirons  la  fin  de  la  journée 
Qu'aux  doux  préparatifs  d'un  heureux  himenée. 

SABINE. 
J'ofe  encor  l'efperer. 

CAMILLE. 

Moi  je  n'efpere  rien. 
JULIE. 
i/éfet  yous  fera  voir  que  nous  en  jugeons  bien. 

* 
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SCENE     IV. 

SABINE,   CAMILLE. 

SABINE. 

PArmi  nos  déplaifirs  foufîrez  que  je  vous  blâme  : 
Je  ne  puis  aprouver  tant  de  trouble  en  vôtre  ame, 
Que  feriez-vous,  ma  fœur,  au  point  où  je  me  voi, 
Si  vous  aviez  à  craindre  autant  que  je  le  doi, 
Et  fi  vous  atendiez  de  leurs  armes  fatales 
Des  maux  pareils  aux  miens  ,  &  des  pertes  égales  ? 

CAMILLE. 
Parlez  plus  fainement  de  vos  maux  &  des  miens. 
Chacun  voit  ceux  d' autrui  d'un  autre  œilqueles  liens* 
Mais  à  bien  regarder  ceux  où  le  Ciel  me  plonge, 
Les  vôtres  auprès  d'eux  vous  fembleront  un  fonge. 

La  feule  mort  d'Horace  effc  à  craindre  pour  vous  ; 
Des  frères  ne  font  rien  à  l'égard  d'un  époux. 
L'himen  qui  nous  atache  en  une  autre  famille 
Nous  détache  de  celle  où  l'on  a  vécu  fille  ; 
On  voit  d'un  œil  divers  des  nœuds  fî  differens, 
Et  pour  fuivre  un  mari  l'on  quite  les  parens. 
Mais  fi  près  d'un  himen  l'amant  que  donne  un  père, 
Nous  eft  moins  qu'un  époux,  &  non  pas  moins  qu*U0 

frère. 
Nos  fentimens  entr'eux  demeurent  fufpendus, 
Nôtre  choix  impofVible  ,  &  nos  vœux  confondu?. 
Ainfi,  ma  fœur,du  moins  vous  avez  dans  vos  plainte? 
Où  porter  vos  fouhairs ,  &  terminer  vos  craintes  * 
Mais  fi  le  Ciel  s'obftine  à  vous  perfecuter, 
Pour  moi,  j'ai  tout  à  craindre,  &  rien  à  fouhaiter, 

SABINE. 
Quand  il  faut  que  l'un  meure  ,  &  par  les  main?  c>- 

l'autre, 
C'eft  un  raifonnement  bien  mauvais  que  le  votfc. 
Quoique  ce  foien^ma fœur.des  neeud  s  bien  difejsaa 
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C'eft  fans  les  oublier  qu'on  quite  Tes  parens. 
L'himen  n'éface  point  ces  profonds  caractères, 
Pour  aimer  un  mari  l'on  ne  hait  pas  Tes  frères, 
La  nature  en  tous  tems  garde  fes  premiers  droits, 
Aux  dépe-ns  de  leur  vie  on  ne  fait  point  de  choix  ; 
AufTi-bien  qu'un  époux  ils  font  d'autres  nous-mêmes, 
lit  tous  maux  font  pareils,  alors  qu'ils  font  extrêmes. 
Mais  l'Amant  qui  vous  charme  &  pour  qui  vous. 

brûlez 
Ne  vous  eft  après  tout  que  ce  que  vous  voulez  ? 
Une  mauvaife  humeur  ,  un  peu  de  jaloufie 
En  fait  afTez  fouvent  paiTer  la  fautaiiîe. 
Ce  que  peut  le  caprice  ,  ofez-le  par  raifon, 
E*  laiifez  vôtre  fang  hors  de  comparaifon. 
C'eft  crime  qu'opofer  des  liens  volontaires 
A  ceux  que  la  naiifance  a  rendus  necefTaires. 
Si  donc  le  Ciel  s'obftine  à  nous  perfecuter, 
Seule  j'ai  tout  à  craindre,  &  rien  à  fouhaiter  ; 
Mais  pour  vous,  le  devoir  vous  donne  dans  vos  plain- 
Où  porter  vos  fouhaits,&  terminer  vos  craintes,    (tes 

CAMILLE. 
Te  le  voi  bien,  ma  feeur,  vous  n'aimâtes  jamais, 
Et  vous  ne  connoifTez  ,  ni  l'amour  ,  ni  fes  traits. 
On  peut  lui  reiïfter  quand  il  commence  à  naître, 
Mais  non  pas  le  bannir  quand  il  s'eft  rendu  maître* 
Lr  que  l'avûd'un  père  engageant  notre  foi, 
A  fait  de  ce  Tiran  un  légitime  Roi. 
Il  entre  avec  douceur  ,  mais  il  règne  par  force, 
Et  quand  l'âme  une  fois  a  goûté  fon  amorce, 
Vouloir  ne  plus  aimer  c'eft  ce  qu'elle  ne  peut, 
Puis  qu'elle  ne  peut  plus  vouloir  que  ce  qu'il  veut, 
Ses  chaînes  font  pour  nous  aufti  fortes  que  belles, 


$» 
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SCENE     V. 

Le  vieil  HORACE,  SABINE, 
CAMILLE. 

Le  vieil   HORACE. 

JE  viens  vous  aporcer  de  facheufes  nouvelles* 
Mes  filles ,  mais  en  vain  je  voudrais  vous  celer 
Ce  qu'on  ne  vous  (auroit  long-tems  diffimuler. 
Vos  hères  font  aux  mains,  les  Dieux  ainû  l'ordonnent,. 

SABINE. 
Je  veux  bien  l'avouer,  ces  nouvelles  m'étonnent, 
Eu  je  m'ima^inois  dans  la  Divinité 
Beaucoup  moins  d'injuitice  ,  &  bien  plus  de  bonté. 
Ne  nous  confolez  point ,  contre  tant  d'infortune 
La  pitié  parle  en  vain  ,  la  raifon  importune, 
Nous  avons  en  nos  mains  la  fin  de  nos  douleurs, 
Et  qui  veut  bien  mourir  peut  braver  les  malheurs.. 
Nous  pourrions  aiférnent  taire  en  vôtre  prefènee 
De  nôtre  defeipoir  une  faufle  confiance, 
Mais  quand  on  peut  fans  honte  être  fans  fermeté,. 
L'affecter  au  dehors  c'eft  une  lâcheté, 
L'ufage  d'un  tel  art  nous  le  laiifons  aux  hommes,. 
Et  ne  voulons  paifer  que  pour  ce  que  nous  forâmes*,. 

Nous  ne  demandons  point  qu'un  courage  fi  for; 
S'abaiiîe  à  nôtre  exemple  à  fe  plaindre  du  fort. 
Recevez  fans  frémir  ces  mortelles  alarmes, 
Voiez  couler  nos  pleurs  fans  y  mêler  vos  larmes,. 
Enfin  pour  toute  grâce  en  de  tels  déplaifîrs, 
Gardez  vôtre  confiance ,  &  fouffrez  nos  foupirs, 

U  vieh   HORACE. 
Loin  de  blâmer  les  pleurs  que  je  vous  vois  répandre;, 
Je  crois  faire  beaucoup  de  m*  en  pouvoir  défendre, 
Et  cederois  peut-être  à  de  (i  rudes  coups, 
Si  je  prenoisici  même  intérêt  que  vous- 
^on  qu'Albe  par  fon  çho;x  m  gic  fait  hsàx  Yos.fra£S> 
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Tous  trois  me  font  encor  des  perfonnes  bien  chereSp 
Mais  enfin  l'amitié  n'eft  pas  de  même  rang, 
Et  n'a  point  les  éfets  de  l'amour  ni  du  fang, 
Je  ne  fens  point  pour  eux  la  douleur  qui  tourmente 
Sabine  comme  fceur  ,  Camille  comme  amante  i 
Je  puis  les  regarder  comme  nos  ennemis, 
Et  donne  fans  regret  mes  iouhaits  à  mes  fils. 
Ils  font,  grâces  aux  Dieux,  dignes  de  leur  patrie. 
Aucun  étonnement  n'a  leur  gloire  flétrie, 
Et  j'ai  vu  lenr  honneur  croître  de  la  moitié, 
Quand  ils  ont  des  deux  camps  refulé  la  pitié. 
Si  par  quelque  foiblefTe  ils  l'a  voient  mendiée, 
Si  leur  haute  vertu  ne  l'eût  répudiée, 
Ma  main  bien-tôt  fur  eux  m'eût  vangé  hautement 
De  l'affront  que  m'eût  fait  ce  mol  confentement. 
Mais  lors  qu'en  dépit  d'eux  on  en  a  voulu  d'autres» 
Je  ne  le  celé  point ,  j'ai  joint  mes  vœux  aux  vôtres, 
Si  le  Ciel  pitoiable  eût  écouté  ma  voix, 
Albe  leroit  réduire  à  faire  un  autre  choix  ; 
Nous  pourrions  voir  tantôt  triompher  les  Horaces, 
Sans  voir  leurs  bras  fouillez  du  fang  desCuriaces, 
Ht  de  l'événement  d'un  combat  plus  humain 
Dcpendroit  maintenant  l'honneur  du  nom  romain- 
La  prudence  des  Dieux  autrement  en  difpofe, 
Sur  ieur  ordre  éternel  mon  efprit  fe  repofe, 
11  s'arme  en  ce  befoin  de  gencrorîté. 
£t  du  bonheur  public  fait  fa  félicité. 
Tâchez  d'en  faire  autant  pour  foulager  vos  peines, 
Et  fongez  toutes  deux  que  vous  êtes  Romaines  j 
Vous  l'êtes  devenue ,  &  vous  l'êtes  encor. 
"Un  û  glorieux  titre  eft  un  digne  trefor. 
Un  jour,  un  jour  viendra  que  par  toute  la  terre 
Rome  fe  fera  craindre  à  l'égal  du  tonnerre, 
Et  que  tout  l'Univers  tremblant  deflous  fes  loix, 
Ce  grand  nom  deviendra  l'ambition  des  R012. 
Les  Dreux  à  nôtre  /Enéeont  promis  cette  gloire. 
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SCENE    VI. 

Le  vieil  HORACE,  SABINE, 
CAMILLE,  ]ULIE. 

Le  vieil  HORACE. 

NOus venez-vous,  Julie  ,  aprendreia  victoire? 
]  U  LIE. 
Mais  plutôt  du  combat  les  funeftes  effets. 
Rome  eft  fujetre  d'Albe  ,  &  vos  tils  font  défaits, 
Des  trois  les  deux  font  morts  ,   fon  époux  feul  vous 
refte. 

Le  vieil  HORACE. 
O  d'un  trifte  combat  effet  vraiment  funefte  ! 
Rome  eft  f  ujette  d'Albe  ,  &  pour  l'en  garantir 
Il  n'a  pas  emploie  jufqu'au  dernier  foupit  1 
Non ,  non  ,  cela  if  eft  point ,  on  vous  trompe  ,  Julie. 
Rome  n'eft  point  Sujette  ,  ou  mon  fils  eft  fans  vie  ; 
Je  connois  mieux  mon  fàng,  il  lait  mieux  Ion  devoir, 

JULIE. 
Mille  ne  nos  remparts  comme  moi  l'on  pu  voir. 
Il  s'eft  fait  admirer  tant  qu'ont  dure  les  frères, 
Mais  comme  il  s'eft  veu  feul  contre  trois  adverfaires, 
Pies  d'être  enferme  d  eux  ,  fa  fuite  l'a  fauve. 

Le  vieil  HORACE. 
Et  nos  foldats  trahis  ne  l'ont  point  achevé  ! 
Dans  leurs  rangs  à  ce  lâche  ils  ont  donné  retraite  ! 

JULIE. 
Je  n'ai  rien  voulu  voir  après  cette  défaite. 

C  A  Ml  L  L  t. 
O  mes  frères  / 

Le  vieil  HORACE. 
Tout  beau  ,  ne  les  pleurez  pas  tous, 
Deux  jouilfent  d'un  fort  dont  leur  père  eft  jaioux. 
Que  des  plus  nobles  fleurs  leur  tombe  foit  couverte, 
3La  gloire  de  leur  mort  m'a  paie  de  leur  perte. 
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Ce  bonheur  a  fuivi  leur  courage  invaincu 
Qu'ils  ont  veu  Rome  libre  autant  qu'ils  ont  vêcc, 
Et  ne  l'auront  point  veue"  obéir  qu'à  fon  Prince, 
Ni  d'un  Etat  voifm  devenir  la  Province. 
Pleurez  l'autre,  pleurez  l'irréparable  affront 
Que  fa  fuite  honteufè  imprime  à  nôtre  front, 
Pleurez  le  déshonneur  de  toute  nôtre  race, 
Et  l'oprobrc  éternel  qu'il  laiffe  au  nom  d'Horace, 

JULIE. 
Que  vouliez-vous  qu'il  fit,  contre  trois  î 
Le  vieil  H  ORACE. 

Qu'il  mourût, 
Ou  qu'un  beau  defêfpoir  alors  le  feccurûr. 
N'eût-il  que  d'un  moment  reculé  fa  défaite, 
Rome  eut  été  du  moins  un  peu  plus  tard  iujette,, 
11  eût  avec  honneur  laine  mes  cheveux  gris, 
Et  c'étoit  de  ià  vie  un  allez  digne  prix. 

Il  eft  de  tout  fon  fang  comptable  à  fa  patrie. 
Chaque  goure  épargnée  a  fa  gloire  flétrie  ; 
Chaque  mitant  de  la  vie  ,  -après  ce  lâche  tour, 
Met  d'autant  plus  ma  honte  avec  la  fîenne  au  jour, 
j'en  romprai  bien  le  cours  ,  &  ma  jufte  colère, 
Contre  un  indigne  fils  ufant  des  droits  d'un  pere? 
Saura  bien  faire  voir  dans  fa  punition 
L'éclatant  defaveu  d'une  telle  action. 

S  AB.IN  E. 
Ecoutez  un  peu  moins  ces  ardeurs  genereufes, 
Et  ne  nous  rendez  point  tout  à  fait  malheureufes* 

Le  vieil  HORACE. 
Sabine ,  vôtre  cœur  fe  confole  aifément, 
Nos  malheurs  jufqu'ici  vous  touchent  foiblemenr? 
Vous  n'avez  point  encor  de  part  à  nos  raiferes, 
Le  Ciel  vous  a  fauve  vôtre  époux  &  vos  frères. 
Si  nous  fommes  fujets  ,  c'efl  de.votre  pais. 
Vos  frères  font  vainqueurs  ,  quand  nous  fommeS- 

trahis, 
Et  voiant  le  haut  point  où  leur  gloire  fe  monte, 
Vous  regardez  fort  peu  ce  qui  nous  vient  de  honte» 
Mais  votre  trop  d'amour  pour  cet  infâme  époux 
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Vous  donnera  bientôt  à  plaindre  comme  à  nous. 
Vos  pleurs  en  fa  faveur  font  de  foibles  défeafes. 
J'atefte  des  grands  Dieux  les  fuprémes  PuifTanccs, 
Qu'avant  ce  jour  fini,  ces  mains,  ces  propres  mains 
Laveront  dans  fon  iang  la  honte  des  Romains. 

SABINE. 
Suivons- le  piomptement ,  la  colère  l'emporte. 
Dieux  !  verrons-nous  toujours  des  malheurs  de  la 

forte  ? 
Nous  faudra-t-il  toujours  en  craindre  de  plus  grands  ? 
Et  toujours  redouter  la  main  de  nos  parens.  ? 

Fin  du  troifiéme  Acîe. 

ACTE    IV 


S  C  E  N  E    P  R  E  M  I  E  R  E 
Le  vieil  HORACE,     CAMILLE. 

Le  vieil  H  O  R  A   CE. 

NE  me  parlez  jamais  en  faveur  d'un  infâme. 
Qu'il  me  fuie  à  l'égal  des  frères  de  la  femme. 
Pour  conferver  un  fang  qu'il  tient  iï  précieux, 
li  n'a  rien  fait  encor  ,  s'il  n'évite  mes  yeux. 
Sabine  y  peut  mettre  ordre  ,  ou  derechef  j'atef le 
Le  fouverain  pouvoir  de  la  Troupe  eclefte.  .  . 

CAMILLE. 
Ah  !  mon  père ,  prenez  un  plus  doux  fentiment, 
Vous  verrez  Rome  même  en  ufer  autrement, 
Et  de  quelque  malheur  que  le  Ciel  l'ait  comblée, 
Exc*fer  la  vertu  fous  le  nombre  acabiée  .. 

Le  vieil  HORACE. 
Le  jugement  de  Rome  efl  peu  pour  mon  regard  ; 
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Camille  ,  je  fuis  père  ,  &  j'ai  mes  droits  à  paix. 
Je  fai  trop  comme  agit  la  vertu  véritable, 
C'eft  fans  en  triompher  que  le  nomble  Pacable, 
Et  fa  mâle  vigueur  toujours  en  même  point 
Sucombe  fous  la  force ,  &  ne  lui  cède  poinr. 
Taifcz-vous  ,  &  fâchons  ce  que  nous  veut  Valére, 


SCENE     II. 

LevicilHORACE,  VA  LE  RE, 
CAMILLE. 

VALERE. 

ENvoié  par  le  Roi  pour  confoler  un  père, 
Et  poar  lui  témoigner.  . . 

Le  vieil  HORACF. 

N'en  prenez  aucun  foin, 
Ceft  un  foulagement  dont  je  n'ai  pas  befoin, 
Et  j'aime  mieux  voir  morts  que  couverts  d*  nramie 
Ceux  que  vient  de  m'ôter  une  main  ennemie. 
Tous  deux  pour  leur  pais  font  morts  en  gens  &hy\- 

neur, 
lime  fuffit. 

VALERE. 
Mais  l'autre  eft  un  rare  bonheur  5 
De  tous  les  trois  chez  vous  il  doit  renir  la  place. 

Le  vieil  HORACE. 
Que  n'a-t-on  vu  périr  en  lui  le  nom  d'Horace  l 

VALERE. 
Seul  vous  le  maltraitez  après  ce  quril  a  fait. 

Le  vieil  HORACE. 
C'efi:  à  moi  feul  auûi  de  punrr  fon  forfait, 

VALERE. 
Q-iel  forfait  trouvez-vous  en  fa  bonne  conduite  1 

Le  vieil  HORACE. 
Quel  éclat  de  venu  tiouyez-YOus  en  fa  fuite? 
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VALERL 
La  fuite  eft  gloricufe  en  cette  ocafîon, 
LavieilHORACE. 
Vous  redoublez  ma  honte  &  ma  confufîon. 
Certes  l'exemple  eft  rare  &  digne  de  mémoire, 
De  trouver  dans  la  fuite  un  chemin  à  la  gloire. 

VALERL 
Quelle  confufîon  &  quelle  honte  à  vous 
D'avoir  produit  un  fils  qui  nous  conferve  tous, 
Qui  fait  triompher  Rome  ,  &  lui  gagne  un  Empire  ? 
A  quels  plus  grands  honneurs  faut-il  qu'un  père  af- 
pire  i 

Le  vieil  HORACE. 
Quels  honneurs,  quel  triomphe,&  quel  Empire  enfin, 
Lors  qu'Albe  fous  les  loix  range  notre  deftin  ? 

V  A  L  E  R  E. 
Que  parlez-vous  d'Albe  &  de  fa  victoire  ? 
Ignorez- vous  encor  la  moitié  de  l'hiftoire  '. 

LevieilHO  RACE. 
Je  fai  que  par  la  fuite  il  a  trahi  l'Etat. 

VALERE. 
Oui ,  s'il  eut  en  fuiant  terminé  le  combat  ; 
Mais  on  a  bien  tôt  vu  qu'il  ne  fuioit  qu'en  homme 
Qui  favoit  ménager  l'avantage  de  Rome. 

Le  vieil  HORACE. 
Quoi ,  Rome  donc  triomphe  .' 
VALERE. 

Aprenez,  aprenez 
La  valeur  de  ce  fils  qu'à  tort  vous  condamnez. 

Refté  feul  contre  trois ,  mais  en  cette  avanture 
Tous  trois  étant  bleiîez  ,  &  lui  feul  fans  blefïïire, 
Trop  foible  pour  eux  tous  ,    trop  fort  pour  chacun 
Il  fait  bien  fe  tirer  d  un  pas  fi  dangereux  ;        [  d'eux, 
Il  fuit  pour  mieux  combatte ,  &  cette  prompte  rufe 
Divife  adroitement  trois  frères  qu'elle  abufe. 
Chacun  le  fuit  d'un  pas  ou  plus  ou  moins  prefTé, 
Selon  qu'il  fe  rencontre  ou  plus  ou  moins  bleffé  ; 
Leur  ardeur  eft  égale  à  pourf  uivre  fa  fuite, 
Mais  leurs  coups  inégaux  feparent  leur  pourfuite. 
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Horace  les  rotant  l'un  de  l'autre  écartez, 
Se  retourne ,  &  déjà  les  croit  demi  domptez  : 
Il  atend  le  premier ,  &c  c'étoit  vôtre  gendre. 
L'autre  tout  indigné  qu'il  ait  ofé  l'atendre, 
En  vain  en  l'ataquant  fait  paroître  un  grand  cceur, 
Le  fang  qu'il  a  perdu  ralentit  fa  vigueur. 
Albe  à  ton  tour  commence  à  craindre  un  fort  coi> 

traire, 
Elle  crie  au  fécond  qu'il  fecoure  (on  frère  j 
Il  fe  hâte  &  s'épuife  en  efforts  fupeiflus, 
Il  trouve  en  le  joignant  que  fon  frère  n'eft  plus» 

CAMILLE. 
Hclas  ! 

VALERE. 
Tout  hors  d'haleine  il  prend  pourtant  fa  place. 
Et  redouble  bientôt  la  victoire  d'Horace, 
Son  courage  fans  force  eft  un  débile  apui, 
Voulant  vanger  fon  frère  il  tomhe  auprès  de  lui. 
L'air  raifonne  des  cris  qu'au  Ciel  chacun  envoie, 
Albe  en  jette  d'angoiflè,  &  les  Romains  de  joie. 

Comme  nôtre  Héros  fe  voit  près  d'achever, 
C'eft  peu  pour  lui  de  vaincre  ,  il  veut  encore  braver, 
„  J'en  viens  d'immoler  deux  aux  mânes  de  mes  frères*. 
„  Rome  aura  le  dernier  de  mes-  trois  adverfaires, 
„  C'eft  à  lès  intérêts  que  je  vais  l'immoler. 
Dit-il ,  &  tout  d'un  tems  on  le  voit  y  voler. 
La  victoire  entr'eux  deux  n'étoit  pas  incertaine, 
L'Albain  percé  de  coups  ne  fe  traînoit  qu'à  peine> 
Et  comme  une  victime  aux  marches  de  l'autel, 
Il  fembloit  prefenter  fa  gorge  au  coup  mortel. 
Auffi  le  recoit-il  peu  s'en  faut ,  fans-défenfe, 
Et  fon  trépas  de  Rome  établit  la  puiifance. 

le  vieil  HORACE. 
O  mon  fils ,  ô  ma  joie  ,  ô  l'honneur  de  nos  jours  ï 
O  d'un  Etat  panchant  l'inefperé fecours  ! 
Vertu  digne  de  Rome ,  &  fang  digne  d'Horace, 
Apui  de  ton  païs  ,  &  gloire  de  ta  race  î 
Quand  pourrai-je  étouffer  dans  tes  embrafTemens 
L'erreur  dont  j'ai  formé  de  Ci  faux  lèntimens  ? 
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Quand  pourra  mon  amour  baigner  avec  tcndrefTe 
Ton  front  victorieux  des  larmes  d'allegreire  î 

V  A  L  E  R  E. 

Vos  careffes  bientôt  pourront  fe  déploier, 

Le  Roi  dans  un  moment  vous  le  va  renvoier, 

Et  remet  à  demain  la  pompe  qu'il  prépare 

D'un  facrifice  aux  Dieux  pour  un  bonheur  fï  rare. 

Aujourd'hui  feulement  on  s'aejuite  vers  eux 

Par  des'  chants  de  victoire  &  par  de  (impies  voeux. 

C'efl  où  le  Roi  le  mené  ,  &  tandis  il  m'envoie 

Taire  office  vers  vous  de  douleur  &  de  joie. 

Mais  cet  office  encor  n'eft  pas  alîèz  pour  lui, 

11  y  viendra  lui-même,  &  peut-être  aujourd'hui  > 

11  croit  mal  reconnoitre  une  vertu  fi  pure, 

Si  de  fa  propre  bouche  il  ne  vous  en  allure, 

S'il  ne  vous  dit  chez  vous  combien  vous  doit  l'Etat. 

Le  vieil  HORACE. 
De  tels  remercîmens  ont  pour  moi  trop  d'écla^ 
Et  je  me  tiens  déjà  trop  paie  par  les  vôtres 
Du  fervice  d'un  fils ,  &  du  fang  des  deux  autres, 

V  A  L  E  RE. 

îl  ne  fait  ce  que  c'eft  d'honorer  à  demi, 

Et  fon  feeptre  arraché  des  mains  de  l'ennemi 

ïait  qu'il  tient  cet  honneur  qu'il  lui  plaît  de  vous  faire 

Au  deflôus  du  mérite  ,  &  du  fils  &  du  père. 

Je  vais  lui  témoigner  quels  nobles  fèntimens 

La  vertu  vous  infpire  en  tous  vos  mouvemens, 

Et  combien  vous  montrez  d'ardeur  pour  fou  fervice. 

Le  vieil  HORACE. 
Je  yous  devrai  beaucoup  pour  un  fi  bon  office» 
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SCENEIII, 

Le  vieil  HORACE,  C  A-M  I  L  L  E 

Le  vieil  HORACE. 


M 


A  fille,  il  n'eft  plus  tems  de  répandre  des  pleurs- 
Il  fied  mal  d'en  verfer  où  Ton  void  tant  d'Hon- 
neurs, 
On  pleure  injustement  des  pertes  domeftiques 
Quand  on  en  voit  fortirdes  victoires  publiques. 
Rome  triomphe  d'Albe,  &  c'eft  allez  pour  nous, 
Tous  nos  maux  à  ce  prix  doivent  nous  être  doux. 
Enla  mort  d'un  Amaut  vous  ne  perdez  qu'unhomme*^ 
Dont  la  perte  eft  aifée  à  reparer  dans  Rome. 
Après  cette  victoire  il  n'eft  point  de  Romain 
Qui  ne  foit  glorieux  de  vous  donner  la  main. 
Jl  me  faut  à  Sabine  en  porter  la  nouvelle  ; 
Ce  coup  fera  fans  doute  alTez  rude  pour  elle, 
Et  fes  trois  frères  morts  par  la  main  d'un  époux 
Lui  donneronr  des  pleurs  bien  plus  juftes  qu'à  vous  ! 
Mais  j'efpere  aifément  en  difliper  l'orage, 
Et  qu'un  peu  de  prudence  aidant  fon  grand  courage^ 
Fera  bientôt  régner  fur  un  fi  noble  coeur 
Le  généreux  amour  qu'elle  doit  au  vainqueur. 
Cependant  étouffez  cette  lâche  trifteffe, 
Recevez-le ,  s'il  vient ,  avec  moins  de  foibleffe, 
Faites-vous  voir  fa  feeur ,  &  qu'en  un  même  flanc 
Le  Ciel  yous  a  tous  deux  formez  d'un  même  fang, 
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SCENE    IV. 
CAMILLE. 

OUi ,    je  lui  ferai  voir  par  d'infaillibles  marques 
Qu'un  véritable  amour  brave  la  main  des  par- 
ques, 
Et  ne  prend  point  de  loix  de  ces  cruels  tirans, 
Qu'un  aftre  injurieux  nous  donne  pour  païens. 
Tu  blâmes  ma  douleur,  tu  l'oies  nommer  lâche, 
Je  l'aime  d'autant  plus  ,  que  plus  elle  te  fâche, 
lmpitoiable  père ,  &  par  un  jufte  effort, 
J-e  la  veux  rendre  égale  aux  rigueurs  de  mon  fort. 

En  vit-on  jamais  un  dont  les  rudes  traverfes, 
PriiTent  en  moins  de  rien  tant  de  faces  diverfes, 
Qui  fût  doux  tant  de  fois ,  &  tant  de  fois  crueî  5 
Et  portât  tant  de  coups  avant  le  coup  mortel  ? 
Vit-on  jamais  une  ame  en  un  jour  plus  ateinte 
De  joie  &  de  douleur,  d'efperance  &  de  crainte, 
Ailervie  en  efclave  à  plus  d'évenemens. 
Et  le  piteux  jouet  de  plus  dechangemens? 
Un  Oracle  m'affine ,  un  fonge  me  travaille; 
La  Paix  calme  l'effroi  que  me  fait  la  bataille, 
Mon  himen  le  prépare  ,  &  prefqeuc  en  un  moment 
Pour  combatre  mon  frère  on  choiht  mon  amant. 
Ce  choix  me  défefpere,  &  tous  le  delà  vouent, 
La  partie  eft  rompue  ,  &  les  Dieux  la  renouent. 
Rome  femble  vaincue  ,  &  feul  des  trois  Alhains 
Curiace  en  mon  fang  n'a  point  trempé  fes  mains. 
O  Dieux .'  fentois- je  alors  des  douleurs  trop  légères 
Pour  le  malheur  de  Rome  &  la  mort  de  deux  frères. 
Et  me  flatois-je  trop  quand  je  croiois  pouvoir 
L'aimer  encor  fans  crime>&  nourrir  quelque  efpoii  2 
Sa  mort  m'en  punit  bien  ,  &  la  façon  cruelle 
Dont  mon  ame  éperdue  en  reçoit  la  nouvelle. 
Son  Rival  me  l'aprend ,  &  faifant  à  mes  yeux 
P'un  fi  trille  fuccez  le  récit  odieux, 
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Il  porte  fur  le  front  une  allegrefTe  ouverte, 

Que  le  bonheur  public  fait  bien  moins  que  ma  perte, 

Et  bâtinant  en  l'air  fur  le  malheur  d'autrui, 

AuiTi-bien  que  mon  frère  ,  il  triomphe  de  lui 

Mais  ce  n'eir  rien  encor  au  prix  de  ce  qui  refte. 

On  demande  ma  joie  en  un  jour  (i  funefte, 

Il  me  faut  aplaudir  aux  exploits  du  vainqueur, 

Et  baifer  une  main  qui  me  perce  le  cœur. 

En  un  lu  jet  de  pleurs  fi  grand  ,  (i  légitimé, 

Se  plaindre  elt  une  honte  ,  &  foûpirer  un  crime  j 

Leur  brutale  vertu  veut  qu'on  s'eitime  heureux, 

Et  fi  l'on  n'eft  barbare  on  n  elt  point  généreux. 

Dégénérons,  mon  cœur,  d'un  fi  vertueux  peref 
Soions  indigne  fœur  d'un  (i  généreux  frère. 
C'eft  gloire  de  palTer  pour  un  cœur  abatu 
Quand  la  brutalité  fait  la  haute  vertu. 
Eclatez,  mes  douleurs,  à  quoi  bon  vous  contraindre  ? 
Quand  on  a  tout  perdu  que  fauroit-on  plus  craindre  ? 
Pour  ce  cruel  vainqueur  n'aiez  point  de  refpecl:, 
Loin  d'éviter  les  yeux  croifTez  à  fonafpecl, 
Oftenfezfa  victoire  ,  irritez  fa  colère, 
Ecptenez  ,  s'd  fe  peut ,  plaiiîr  à  lui  déplaire. 
Il  vient  ;  préparons-nous  à  montrer  conitammenf 
Ce  que  doit  une  Amante  à  la  mort  d'un  Amant. 


SCENE     V. 

HORACE,   CAMILLE  ,  PROCULE. 

Procule  porte  en  fa  main  les  trois  êçées  des  Curiacev 


HO  RACE. 

À  fœur,  voici  le  bras  qui  vange  nos  deux  frères. 
Le  bras  qui  rompt  le  cours  de  nos  deftins  con- 
traires, 

Qui  nous  rend  maîtres  d'Albe  ;  enfin  voici  le  bras 
Qui  ieul  fait  aujourd'hui  le  fore  de  deux  Etats, 


M 
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Vois  ces  marques  d'honneur  ces  témoins  de  ma  gloire, 
Et  rens  ce  que  tu  dois  à  l'heur  de  ma  vi&oire. 

CAMILLE. 
Recevez  donc  mes  pleurs ,  c'eft  ce  que  je  lui  dois. 

HORACE. 
Rome  n'en  veut  point  voir  après  de  telrçxpîoits, 
Et  nos  deux  frères  morts  dans  le  malheur  désarmes 
Sont  trop  paiez  de  fang  pour  exiger  des  larmes. 
Quand  la  perte  eft  vangée  on  n'a  plus  rien  perdu. 

CAMILLE. 
Puis  qu'ils  font  fatisfaitspar  le  fang  épandu, 
Je  ceflèrai  pour  eux  de  paroître  affligée, 
Et  j'oublirai  leur  mort  que  vous  avez  vangée. 
Mais  qui  me  vangera  de  celle  d'un  Amant, 
Pour  me  faire  oublier  fa  perte  en  un  moment? 

HORACE. 
Que  dis-tu,  malheureufe? 

CAMILLE. 

O  mon  cher  Curiace? 

HORACE. 
O  d'une  indigne  feeur  iniuportable  audace  î 
D'un  ennemi  public  dont  je  reviens  vainqueur, 
Le  nom  efl;  dans  ta  bouche,  &  l'amour  dans  ton  coeuU 
Ton  ardeur  criminelle  à  la  vangeance  afpire  l 
Ta  bouche  la  demande ,  &  ton  cœur  la  refpire  • 
Sui  moins  ta  pallion,  règle  mieux  tes  delîrs, 
Ne  me  fais  plus  rougit  d'entendre  tes  foûpirs. 
Tes  fiâmes  déformais  doivent  être  étouffées, 
Bannis-les  de  ton  ame  ,  &  fonge  à  mes  trophées. 
Qu'ils  forent  dorénavant  ton  unique  entretien. 

CAMILLE. 
Donne-moi  donc ,  barbare ,  un  cœur  comme  le  tien  * 
Et  fi  tu  veux  enfin  que  je  t'ouvre  mon  ame, 
Rens- moi  mon  Curiace  ,  oulaifîe  agir  ma  flarne. 
Ma  joie  &  mes  douleurs  dépendroient  de  fon  fort, 
Je  1*  adorois  vivant ,  &  je  le  pleure  mort. 

Ne  cherche  plus  ta  fœur  où  tu  Y  a.  fois  lai/fée. 
Tu  ne  revois  en  moi  qu'une  amante  offeniee, 
Qui  comme  une  furie  atachée  à  tes  pas, 
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Te  veut  inceffament  reprocher  fon  trépas. 

Tigre  altéré  de  fang  ,  qui  me  défend  les  larmes, 

Qui  veut  que  dans  fa  mort  je  trouve  encor  des  chaxi 
mes, 

Et  que  jufques  au  Ciel  élevant  tes  exploits, 

Moi-même  je  le  tué"  une  féconde  fois. 

Puiife  tant  de  malheurs  acompagner  ta  vie, 

Que  tu  tombes  au  point  de  me  porter  envie, 

Et  toi' ,  bien-tôt  fouiller  par  quelque  lâcheté 

Cette  gloire  fi  chère  à  ta  brutalité. 
H  OR  ACE. 

O  Ciel ,  qui  vit  jamais  une  pareille  rage  ! 

Crois-tu  donc  que  je  fois  infenfïble  à  l'outrage, 

Que  je  fouffre  en  mon  fang  ce  mortel  dcshonnaur  ? 

Aime  ,  aime  cette  mort  qui  fait  nôtre  bonheur, 
..    £  t  préfère  du  moins  au  fouvenir  d'un  homme 

Ce  oue  doit  ta  nanTance  aux  intérêts  de  Rome. 
CAMILLE. 

Rome  l'unique  objet  de  mon  relfentiment  ! 
Rome  ,  à  qui  vient  ton  bras  d'immoler  mon  Amant  ? 
Rome  ,  qui  t'a  vu  naître  ,  &  que  ton  cœur  adore  J 
Rome  ,  enfin  que  je  hais  parce  qu'elle  t'honore  ! 
Puiffent  tous  fes  Voifins  enfemble  conjurez 
Saper  les  fondemens  encor  mal  affurez  \ 
Et  fi  ce  n'cft  allez  de  toute  l'Italie, 
Que  l'Orient  comr'elle  à  l'Occident  s'allie  ; 
Que  cent  Peuples  unis  des  bouts  de  l'Univers 
Partent  pour  la  détruire  &  les  Monts  &  les  Mers  ; 
Qu'elle-même  fur  foi  renverfe  fes  murailles, 
Et  de  fes  propres  mains  déchire  fes  entrailles  : 
Que  le  couroux  du  Ciel  allumé  par  mes  vœux 
Falf:  pleuvoir  fur  elle  un  déluge  de  feux, 
Puiifai-je  de  mes  yeux  y  voir  tomber  ce  foudre, 
Voir  fes  maifons  en  cendre  ,  &  tes  lauriers  en  poudre 
Voir  le  dernier  Romain  à  fon  dernier  foùpir, 
Moi  feule  en  être  caufe  ,  Se  mourir  de  plaifîr. 

HORACE  mettant  la  main  à  lépée  ,  & 
pourfuivantfafœur  qui  s'enfuit, 
Cefl  trop  j  ma  paillon,  à  la  raifon  fait  place. 

Va 
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Va  dedans  les  enfers  plaindre  ton  Curiace 

CAMILLE  bUJfée  derrière  le  Théâtre 
Ah  î  traître. 

HORACE  revenant  fur  le  Théâtre. 
Ami;  reçoive  un  châtiment  foudam 
Quiconque  ofe  pleurer  un  ennemi  romain. 


SCENE     VI. 

HORACE,   PROCULE. 

PROCULE. 

QUe  venez- ?ous  de  faire  ? 
HORACE. 

tt    r    ui  if   r   r  -  Un  afte  de  iuftice. 

Un  temblable  forfait  veut  un  pareil  fuplice 

PROCULE. 

Vous  deviez  la  traiter  avec  moins  de  rigueur 

HORACE. 
Ne  me  dis  point  qu'elle  eft,  &  mon  fang,&  ma  fœur 
Mon  père  ne  peut  plus  l'avouer  pour  fa  fille, 
Qui  maudit  fon  pais  renonce  à  fa  famille  • 
Des  noms  fi  pleins  d'amour  ne  lui  font  plus  permis, 
De  fes  plus  chers  parens  il  fait  Ces  ennemis, 
Le  fang  même  les  arme  en  haine  de  fon  crime  ? 
La  plus  prompte  vangeance  en  eft  plus  légitime, 
Et  ce  fouhait  impie ,  encore  qu'impuiffant, 
Et  un  monftre  qu'il  faut  étouffer  en  naùTanc. 


# 
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SCENE     VIL 

HORACE,  SABINE,  PROCULE. 

SABINE, 


A 


Quoi  t'arrête  ici  ton  illuftre  colère  ? 
Viens  voir  mourir  tafoeur  dans  les  bras  de  ton 
père, 
Viens  repaître  tes  yeux  d'un  fpectacle  fi  doux  : 
Ou  fi  tu  n'es  point  las  de  ces  généreux  coups, 
Immole  au  cher  pais  des  vertueux  Horaces 
Ce  relie  malheureux  du  fang  des  Curiaces. 
5i  prodigue  du  tien,  n'épargne  pas  le  leur, 
Joins  Sabine  à  Camille  ,  &  ta  femme  à  ta  fœur. 
Nos  crimes  font  pareils  ainli  que  nos  miferes, 
Je  foûpire  comme  eile ,  &  déplore  mes  frères  -, 
Plus  coupable  en  ce  point  contre  tes  dures  loix, 
Qu'elle  n'en  pleuroit  qu'un  ,  &  que  j'en  pleure  trois, 
Qu'après  fon  châtiment  ma  faute  continué. 

HORACE. 
Sèche  tes  pleurs ,  Sabine ,  ou  les  cache  à  ma  vue. 
Rends-toi  digne  du  nom  de  ma  chafte  moitié, 
Et  ne  m'acable  point  d'une  indigne  pitié. 
Si  l'ablblu  pouvoir  d'une  pudique  flâme 
Ne  nous  laifTe  à  tous  deux  qu'un  penfer&  qu'une ame, 
Ceft  à  toi  d'élever  tes  fentimens  aux  miens, 
Non  à  moi  de  defeendre  à  la  honte  des  tiens. 
Je  l'aime  ,  &  je  connois  la  douleur  qui  te  preflè, 
Embraife  ma  vertu  pour  vaincre  ta  foiblefle, 
Participe  à  ma  gloire  au  lieu  de  la  fouiller, 
Tâche  à  t'en  revenir ,  non  à  m'en  dépouiller. 
Es-ru  de  mon  honneur  fi  morrelle  ennemie 
Que  je  te  plaife  mieux  couvert  d'une  infamie  ? 
Sois  plus  femme  que  fœur ,  &  te  réglant  fur  moi, 
Fais-toi  de  mou  exemple  une  immuable  loi. 
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SABINE. 

Cherche  pour  t'imiter  des  âmes  plus  parfaites. 
}e  ne  t'impute  point  les  pertes  que  j'ai  faites, 
3 'en  ai  les  lentimens  que  je  dois  en  avoir, 
Et  je  m'en  prens  au  fort  plutôt  qu'à  ton  devoir. 
Mais  enfin  je  renonce  à  la  vertu  romaine, 
Si  pour  la  poffeder  je  dois  être  inhumaine, 
It  ne  puis  voir  en  moi  la  femme  du  vainqueur, 
Sans  y  voir  des  vaincus  la  déplorable  fœur. 

Prenons  part  en  public  aux  victoires  publique?, 
Pleurons  dans  la  maifon  nos  malheurs  domeftiques, 
Et  ne  regardons  point  des  biens  communs  à  tous, 
Quand  nous  voions  des  maux  qui  ne  font  que  pour; 

nous. 
Pourquoi  veux-tu  ,  cruel ,  agir  d'une  autre  forte  i 
LaifTe  en  entrant  ici  tes  lauriers  à  la  porte, 
Mêle  tes  pleurs  aux  miens.  Quoi  ?  ces  lâches  difeours 
N'arment  point  ta  vertu  contre  mes  tnftes  jours  î 
Mon  c  ime  redoublé  n'émeut  point  ta  colère  ? 
Que  Camille  eft  heureufe  1  elle  a  pu  te  déplaire, 
Elle  a  reçu  de  toi  ce  qu  elle  a  prétendu, 
Et  recouvre  là-bas  tout  ce  qu'elle  a  perdu , 
Cher  époux ,  cher  auteur  du  tourment  qui  me  prefTe^ 
Ecoute  la  pitié  ,  fi  ta  colère  ceffe, 
Exerce  l'une  ou  l'autre  après  de  tels  malheurs 
A  punir  ma  foiblefie ,  ou  finir  mes  douleurs. 
Je  demande  la  mort  pour  grâce  ou  pour  fuplice  : 
Qu'elle  foit  un  effet  d'amour  ,  ou  de  juftice, 
N'importe ,  tous  fes  traits  n'auront  rien  que  de  doux, 
Si  je  les  vois  partir  de  la  main  d'un  époux. 

HORACE. 
Quelle  injuftice  aux  Dieux  d'abandonner  aux  fem- 
mes 
Un  empire  fi  grand  fur  les  plus  belles  âmes, 
Et  de  fe  plaire  à  voir  de  (i  foibles  vainqueurs 
Régner  fi  puuTamment  fur  les  plus  nobles  cœurs  î 
A  o^uel  poiat  ma  vertu  devient-elle  réduite  1 
Rien  ne  la  fauroit  plus  garantir  que  la  fuite. 
Adieu  ,  ne  me  fois  point  ?  ou  xetiens  tes  foûpù-j. 


5<?4  HORACE, 

SABINE  feule. 
O  colère  !  ô  pitié  lourdes  à  mes  défîrs  ! 
Vous  négligez  mon  crime  ,  &  ma  douleur  vous  la{Tc> 
Ec  je  n'obtiens  de  vous  ,  ni  fuplice  ni  grâce. 
Allons-y  par  nos  pleurs  faire  encor  un  effort, 
Et  n'emploious  après  que  nous  à  nôtre  mort. 

Fin  du  quatrième  Acle, 

ACTE    V- 


SCENE    PREMIERE. 
Le  vieil  HORACE,  HORACE. 

Le  vieil  HORACE. 

Retirons  nos  regards  de  cet  objet  fu'riefte 
Pour  admirer  ici  le  jugement  celeftc. 
Quand  la  gloire  nous  enfle ,  il  fait  bien  com- 
me il  faut 
Confondre  nôtre  orgueil  qui  s'élève  trop  haut. 
Nos  plaifirs  les  plus  doux  ne  vont  point  fans  triftefle^ 
Il  mêle  à  nos  vertus  des  marques  de  foiblefïe, 
Et  rarement  acorde  à  nôtre  ambition 
L'entier  &  pur  honneur  d'une  bonne  action. 
Je  ne  plains  point  Camille  ,  elle  étoit  criminelle, 
Je  me  riens  plus  à  plaindre,&  je  te  plains  plus  qu'elles 
Moi ,  d'avoir  mis  au  jour  un  cœur  fi  peu  romain, 
Toi ,  d'avoir  par  fa  mort  deshonoré  ta  main. 
le  ne  la  trouve  point  injufte  ni  trop  prompte, 
Mais  tu  pouvois ,  mon  fils ,  t'en  épargner  la  honte? 
Son  crime ,  quoiqu'énorme  &  digne  du  trépas,  r 
J-toit  mieux  impuni,  que  puni  par  ton  bras. 
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HORACE. 

Bifpofez  de  mon  fang  ,  les  loix  vous  en  font  maître  ; 
J'ai  crû  devoir  le  fien  aux  lieux  qui  m'ont  vu  naître, 
Si  dans  vos  fentimens  mon  zèle  cft  criminel, 
S'il  m'en  faut  recevoir  un  reproche  éternel, 
Si  ma  main  en  devient  honteufe  &  prophanée. 
Vous  pouvez  d'un  feul  mot  trancher  ma  deftinée, 
Reprenez  tout  ce  fang  de  qui  ma  lâcheté 
A  (1  brutalement  fouillé  la  pureté  : 
Ma  main  n'a  pu  fouffiir  de  crime  en  vôtre  race  ; 
Ne  fouffrez  point  de  tache  en  la  maifon  d'Horace. 
C'eft  en  ces  actions  dont  l'honneur  eft  bleue, 
Qu'un  père  tel  que  vous  fe  montre  intereffé: 
Son  amour  doit  fe  taire  où  toute  excufe  eft  nulle  5 
Lui-même  il  y  prend  part  lors  qu'il  les  diffimu'e, 
Et  de  fa  propre  gloire  il  fait  trop  peu  de  cas, 
Quand  il  ne  punit  point  ce  qu'il  n'aprouve  pas* 

Le  vieil  HORACE. 
11  n'ufe  pas  toujours  d'wie  rigueur  extrême, 
Il  épargne  fes  fils  bien  fouvent  pour  foi-même, 
Sa  vieillefTe  fur  eux  aime  à  fe  foûtenir, 
Et  ne  les  punit  point  de  peur  de  fe  punir. 
Je  te  vois  d'un  autre  œil  que  tu  ne  te  regardes, 
Je  fai...  Mais  le  Roi  vient ,  je  vois  entrer  Cc>  Gardes^ 


SCENE     IL 

TULLE  ,  VALERE  ,    le  vieil  HORACE, 
HORACE,   Troupe  de  Gardes. 

Le  vieil  HORACE. 

AH  !  Sire,un  tel  honneur  a  trop  d'excez  pour  mol* 
Ce  n'eft  point  en  ce  lieu  que  je  dois  voir  mon  Roi» 
lJcnneiccz  qu'à  genoux. . 

TULLE. 
Noo  ,  levez  vous ,  rmn  p^re  » 
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Je  fais  ce  qu'en  ma  place  un  bon  Prince  doit  faire, 

Un  il  rare  fervice  &  fi  fort  important 

Veut  l'honneur  le  plus  rare ,  &  le  plus  éclatant  : 

Vous  en  aviez  déjà  fa  parole  pour  gage, 

Je  ne  l'ai  pas  voulu  différer  davantage. 

J'ai  fû  par  fon  raport  (  &  je  n'en  doutois  pas  ) 
Comme  de  vos  deux  fils  vous  portez  le  trépas, 
Et  que  déjà  vôtre  ame  étant  trop  refoluë, 
Ma  confolation  vous  feroit  fuperfluë. 
Mais  je  viens  de  favoir  quel  étrange  malheur 
D'un  fils  victorieux  a  fuivi  la  valeur, 
Et  que  fon  trop  d'amour  pour  la  caufe  publique 
Par  fes  mains  à  fon  peie  ôte  une  fille  unique. 
Ce  coup  eft  un  peu  rude  à  l'eipriHe  plus  fort, 
Et  je  doute  comment  vous  portez  cette  mort. 

L<?  vieil  HORACE. 
Sire  ,  avec  dcplaifîr  ,  mais  avec  patience. 

TULLE. 
Cefc  l'effet  vertueux  de  vôtre  expérience. 
Beaucoup  par  un  long  âge  ont  apris  comme  vous 
Que  le  malheur  fuccede  au  bonheur  le  plus  doux  5 
Peu  favent  comme  vous  s'apliquer  ce  remède, 
Et  dans  leur  intérêt  toute  leur  vertu  cède, 
Si  vous  pouvez  trouver  dans  ma  compaflîon 
Quelque  foulagement  pour  vôtre  affliction, 
Ainfi  que  vôtre  mal  fâchez  quelle  eft  extrême, 
Et  que  je  vous  en  plains ,  autant  que  je  yous  aime, 

VALERL 
Sire  ,  puis  que  le  Ciel  entre  les  mains  des  Rois 
Dépofe  fa  juftice  ,  &  la  force  des  loix, 
Et  que  l'Etat  demande  aux  Princes  légitimes 
Des  prix  pour  les  vertus  ,    des  peines  pour  les  crimes, 
Souffrez  qu'un  bon  fujet  vous  falfe  fouvenir 
Que  vous  plaignez  beaucoup  ce  qu'il  vous  faut  punir. 
Souffrez....  Le  vieil  HORACE. 

Quoi,  qu'on  envoie  un  vainqueur  au  fuplice  ? 
TULLE. 
Permettez  qu'il  achevé  ,  &  je  ferai  jultice. 
J'aime  à  la  rendre  à  tous;  à  toute  heure,  en  tout  lieu,. 
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C'eft  par  elle  qu'un  Roi  fe  fait  un  demi-Dieu, 
Et  c'eft  dont  je  vous  plains  qu'après  un  tel  fervice 
On  puiife  comte  lui  me  demander  juftice. 

VAtERE. 
Souffrez  donc,  ô  grand  Roi,  le  plus  jufte  des  Rois,1 
Que  tous  les  gens  de  bien  vous  parlent  par  ma  voix3 
Non  que  nos  coeurs  jaloux  de  fes  honneurs  s'irritenr, 
S'il  en  reçoit  beaucoup,  fes  hauts  faits  les  méritent, 
Ajoûtez-y  plutôt  que  d'en  diminuer, 
Nous  fommes  tous  encor  prêts  d'y  contribuer. 
Mais  puis  que  d'un  tel  crime  il  s'eft  montre'  capable, 
Qu'il  triomphe  en  vainqueur ,  &  péri  (Te  en  coupable. 
Arrêtez  fa  fureur ,  &  lauvez  de  Ces  mains, 
Si  vous  voulez  régner ,  le  refte  des  Romains, 
II  y  va  de  la  perte  ,  ou  du  falut  du  refte. 

La  guerre  avoir  un  cours  fi  fanglant ,  fi  fu nèfle, 
Er  les  nœuds  de  l'himen  durant  nos  bons  deftins 
Ont  tant  de  fois  uni  des  peuples  fi  voifins, 
Qu'il  eftpeu  de  Romains  que  le  parti  contraire 
N'intereffe  en  la  mort  d'un  gendre  ,   ou  d'un  beau* 

frere, 
Ec  qui  ne  foient  forcez  de  donner  quelques  pleurs 
Dans  le  bonheur  public  à  leurs  propres  malheurs. 
Si  c'efl:  offenfer  Rome  ,  &  que  l'heur  de  fes  armes 
L'autorife  à  punir  ce  crime  de  nos  larmes, 
Quel  fang  épargnera  ce  barbare  vainqueur 
Qui  ne  pardonne  pas  à  celui  de  fa  fœur, 
Et  ne  peutexeufer  cette  douleur  prefTante 
Que  la  mort  d'un  Amant  jette  au  cœur  d'une  Amante, 
Quand  près  d'être  éclairez  du  nuptial  flambeau, 
E:ie  voit  avec  lui  fon  efpoir  au  tombeau  ? 
Faifant  triompher  Rome  il  fe  l'eft  aflèrvie, 
Il  a  fur  nous  un  droit,  &  de  mort ,  &  de  vie, 
Et  nos  jours  criminels  ne  pourront  p'us  durer. 
Qu'autant  qu'à  fa  clémence  il  plaira  l'endurer. 

Je  pourrais  ajouter  aux  intérêts  de  Rome 
Combien  un  pareil  coup  efl:  indigne  d'un  homme; 
Je  pourrais  demander  qu'on  mît  devant  vos  yeux 
Ce  grand  &  rare  exploit  d'un  bras  victorieux. 
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Vous  verriez  un  beau  fang ,  pour  acufer  fa  rage, 
D'un  frère  fi  cruel  rejaillir  au  vifage, 
Vous  verriez  des  horreurs  qu'on  ne  peut  concevoir, 
Son  âge  &  fa  beauté  vous  pourraient  émouvoir, 
Mais  je  hai  ces  moiens  qui  (entent  1  artifice. 
Vous  avez  à  demain  remis  le  facrifice. 
Penfez-vous  que  les  Dieux ,  vangeurs  des  innocens, 
D'une  main  parricide  acceptent  de  l'encens  i 
Sur  vous  ce  facnlege  atireroit  fa  peine. 
Ne  le  confiderez  qu'en  objet  de  leur  haine, 
Et  croiez  avec  nous  qu'en  tous  Tes  trois  combats 
Xe  bon  deftin  de  Rome  a  plus  fait  que  fon  bras, 
Puis  que  ces  mêmes  Dieux  ,  auteurs  de  fa  victoire 
Ont  permis  qu'auiîi  toc  il  en  fouillât  la  gloire, 
Et  qu'un  il  grand  courage ,  après  ce  nobie  éforr, 
Put  digne  en  même  jour  de  triomphe  &  de  mort. 
Sire  ,  c'eft  ce  qu'il  faut  que  vôtre  arrêt  décide, 
En  ce  lieu  Rome  a  vu  le  premier  parricide, 
La  fuite  en  eft  à  craindre  ,  &  la  haine  des  Cieux. 
Sauvez-nous  de  fa  main  ,  &  redoutez  les  Dieux. 

TULLE. 
Défendez- vous ,  Horace. 

HORACE. 

A  quoi  bon  me  défendre? 
Vous  favez  l'action  ,  vous  la  venez  d'entendre 
Ce  que  vous  en  croiez  me  doit  être  une  loi. 

Sire,   on  fe  défend  mal  contre  l'avis  d'un  Roi, 
Et  le  plus  innocent  devient  foudain  coupable, 
Quand  aux  yeux  de  fon  Prince  il  paroit  condamnable, 
Ç  eft  crime  qu'envers  lui  fe  vou'oir  exeufer, 
Nôtre  fang  eft  fon  bien  ,  il  en  peut  difpofer, 
Et  c'eft  à  nous  de  croire  ,  alors  qu'il  en  difpofe, 
Qu'il  ne  s'en  prive  point  fans  une  jufte  cauie. 
Sire  ,  prononcez  donc  ,  je  fuis  prêt  d'obéir, 
D'autres ,  aiment  la  vie  &  je  la  dois  hair. 
|e  ne  reproche  point  à  l'ardeur  de  Valere, 
Qu'en  amant  de  la  fœur  il  acufe  le  frère, 
Mes  vœux  avec  les  fiens  confpirent  aujourd'hui, 
11  demande  ma  mort ,  je  la  veux  comme  Lui. 
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Un  fcul  point  entre  nous  met  cette  différence, 
Que  mon  honneur  par  là  cherche  ion  alfurance, 
Et  qu'à  ce  même  but  nous  voulons  arriver, 
Lui,  pour  flétrir  ma  gloire,  &  moi  pour  la  fauver. 

Site,  c'eft  rarement  qu'il  s'offre  une  matière 
A  montrer  d'un  grand  cœur  la  vertu  toute  entière  3 
Suivant  i'ocafion  elie  agit  plus  ,  ou  moins, 
Et  paroît  forte ,  oufoible  aux  yeux  de  fes  rémoins, 
Le  Peuple  qui  voit  tout  feulement  par  lecorce 
S'atache  à  ibnéfet  pour  juger  de  fa  force, 
Il  veut  que  fes  dehors  gardent  un  même  cours, 
Qu'aiant  fait  un  miracle  elle  en  faiîe  toujours. 
Apres  une  action  pleine  ,  haute  ,  éclatante, 
Tout  ce  qui  brille  moins  remplit  mai  fou  atente  ; 
Il  veut  qu'on  fuit  égal  en  tout  teins,  en  tous  lieux, 
Il  n'examine  point  lî  lors. on  pouvoit  mieux, 
Ni  que  ,  s'il  ne  voit  pas  fans  celle  une  merveille, 
L'ocalîon  eft  moindre ,  &  la  vertu  pareille, 
Son  injuiiice  acable  ,  &  détruit  les  grands  noms, 
L'honneur  des  premiers  faits  fe  perd  par  les  îeconcfe, 
It  quand  la  Renommée  a  patle  l'ordinaire, 
Si  l'on  n'en  veut  déchoir  ,  il  faut  ne  plu  s  rien  faire, 

Je  ne  vanterai  point  les  exploits  de  mon  bras. 
Vôtre  Majelté  ,  Sire  ,  a  vu  mes  trois  combats, 
11  eft  bien  malaifé  qu'un  pareil  les  féconde, 
Qu'une  autre  ocafion  à  celle-ci  reponde, 
Et  que  tout  mon  courage ,  après  de  fî  grands  coups^ 
Parvienne  à  des  fuccez  qui  n'aillent  au  deffous  -3 
Si  bien  que  pour  laiffer  une  illuftre  mémoire, 
La  mort  feule  aujourd'hui  peut  conferver  ma  gloire  ; 
Lncor  la  faioit-il  (i-tôt  que  j'eus  vaincu, 
Puis  que  pour  mon  honneur  j'ai  déjà  trop  vécu. 
Un  homme  tel  que  moi  voit  fa  gloire  ternie 
Quand  il  tombe  en  péril  de  quelque  ignominie» 
Et  ma  main  auroit  lu  déjà  m'en  garantir, 
Mais  fans  vôtre  congé  monfang  n'ofe  fôrtir. 
Comme  il  vous  apartient,  vôtre  aveu  doit  fe  prendre^ 
C'eft  vous  le  dérober  qu'autrement  lerepandre, 
Rome  ne  manque  noinc  de  çrçnereux  Guerriers, 

a? 
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Atfez,  d'autres  fans  moi  foutiendront  vos  laurier?, 
Qae  vôtre  Majefté  déformais  m'en  difpenfe  ; 
te  il  ce  que  j'ai  fait  vaut  quelque  recompenfe, 
Permettez  ,  ô  grand  Roi ,  que  de  ce  bras  vainqueur 
Je  m'immole  à  ma  gloire  ,  &  non  pas  à  ma  feeur. 


SCENE     III. 

TULLE,  VALERE,  Le  vieil  HORACE, 
HORACE,   SABINE. 

SABINE. 

Sire ,  écoutez  Sabine  ,  Se  voiez  dans  fon  ame, 
Les  douleurs  d'une  fœur ,    &  celles  d'une  femmes 
Qui  toute  defolce  à  vos  facrez  genoux 
Pleure  pour  fa  famille  ,  &  craint  pour  fon  époux. 
Ce  n'eft  pas  que  je  veuille  avec  cet  arrifîce 
Dérober  un  coupable  aux  bras  de  la.  juftice, 
Quoi  qu'il  ait  fait  pour  vous  traitez-le  comme  tel  j 
Lr  puniiTez  en  moi  ce  noble  criminel. 
De  mon  fang  malheureux  expiez  tout  fon  crime, 
Vous  ne  changerez  point  pour  cela  de  victime, 
Ce  n'en  fera  point  prendre  une  injufte  pitié, 
Mais  en  facnlier  la  plus  chère  moitié. 
Les  nœuds  de  l'himenée  ,  &  fon  amour  extrême 
font  qu'il  vit  plus  en  moi ,   qu'il  ne  vit  en  lui-même, 
Et  fi  vous  m'acordez  de  mourir  aujourd'hui, 
Il  mourra  plus  en  moi ,  qu'il  ne  mourroit  en  lui. 
La  mort  que  je  demande  ,  &  qu'il  faut  que  j'obtienne 
Augmentera  fa  peine ,  &  nuira  la  mienne. 
Sire  ,  voiez  l'excez  de  mes  trilles  ennuis, 
£t  l'effroiable  état  où  mes  jours  font  réduits. 
Quelle  horreur  d'embralîer  un  homme  donr  l'épée 
De  toute  ma  famille  a  la  trame  coupée, 
Et  ouelle  impiété  de  hair  un  époux 
Pour  avoir  bien  fervi  les  fiens,  Tétar&  vous  i 
Armer  un  bras  fouillé  du  langde  tous  mes  frères  ' 
N'ajmei  pas  un  mari  qui  finir  nos  réfères  î 
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Sire  ,  délivrez-moi  par  un  heureux  trépas 

Des  crimes  de  l'aimer  ,  &  de  ne  l'aimer  pas. 

J'en  nommerai  l'arrêt  une  faveur  bien  grande  ; 

Ma  main  peut  me  donner  ce  que  je  vous  demande*. 

Mais  ce  trépas  enfin  me  fera  bien  plus  doux 

Si  je  puis  de  fa  honte  affranchir  mon  époux, 

Si  je  puis  par  mon  fang  apaifer  la  colère 

Des  Dieux  qu'a  pu  fâcher  fa  vertu  trop  fevere,. 

Satisfaire  en  mourant  aux  mânes  de  fafœur, 

Et  conferver  à  Rome  un  fi.  bon  défenfeur. 

Le  vieil  HORACE. 
Sire  ,  c'eft  donc  à  moi  de  repondre  à  Valére. 
Mes  enfans  avec  lui  confpirent  contre  un  père, 
Tous  trois  veulent  me  perdre  ,  &  s'arment  fans  railon 
Contre  fi  peu  de  fang  qui  refte  en  ma  maifon. 
à  Sabine. 

Toi  ,  qui  par  des  douleurs  à  ton  devoir  contraire? 
Veux  quiter  un  mari  pour  rejoindre  tes  frères,  4 
Va  plutôt  confulter  leurs  mânes  généreux  j 
Ils  font  morts ,  mais  pour  Albe  ,  &  s'en  tiennent  heu- 
Puis  que  le  Ciel  vouloir  qu'elle  fut  afTervie,      (  reux» 
Si  quelque  fentiment  demeure  après  la  vie,."» 
Ce  mal  leurfemble  moindrejSc  moins  rudes  fes  coups7 
Voiant  que  tout  l'honneur  en  retombe  fur  nous. 
Tous  trois  delavoûront  la  douleur  qui  te  touche, 
Les  larmes  de  tes  yeux  ,  les  foûpirs  de  ta  bouche,   . 
L'horreur  que  tu  fais  voir  d'un  mari  vertueux. 
Sabine  ,  fois  leur  feeur ,  fui  ton  devoir  comme  eux , 
au  Roi. 

Contre  ce  cher  époux  Valere  en  vain  s'anime, 
Uu  premier  mouvement  ne  fut  jamais  un  crime3 
Et  la  louange  eft  deuë  au  lieu  du  châtiment 
Quand  la  vertu  pruduit  ce  premier  mouvement, 
Aimer  nos  ennemis  avec  idolâtrie, 
De  rage  en  leur  trépas  maudire  la  patrie, 
Souhaiter  à  l'Etat  un  maiheur  infini, 
C'eft  ce  qu'on  nomme  crime  ,  &  ce  qu'il  a  puni» 
Le  feul  amour  de  Rome  a  fa  main  animée, 
11  feroit  innocent  s'il  l'avoir  moins  aimée, 
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Qu'ai-je  dit ,  Sire  ?  il  l'efc  ,  &  ce  bras  paternel 
L'auroit  déjà  puni,  s'il  éroit  criminel, 
J'aurois  fia  mieux  uièr  de  l'entière  puiffance 
Que  me  donne  fur  lui  les  droits  de  la  nailTance  ; 
J'aime  trop  l'honneur,  Sire,  &  ne  fuis  point  du  rarrœ 
A  fouffrir  ni  d'affront  ni  de  crime  en  mon  fang. 
C'eit  dont  je  ne  veux  point  de  témoin  que  Valere, 
Il  a  vu  quel  acueil  lui  gardoit  ma  colère, 
Lors  qu'ignorant  encor  la  moitié  du  combat 
Je  croiois  que  fa  fuite  avoit  trahi  l'Etat. 
Qui  le  fait  le  charger  des  foins  de  ma  famille  ? 
Qui  le  fait  malgré  moi  vouloir  vanger  ma  fille, 
Et  par  quelle  raifon  dans  fon  jufte  trépas 
Trend-il  un  intérêt  qu  un  pere  ne  prend  pas  ? 
On  craint  qu'après  fa  l'heur  il  n'en  maltraite  d'autres  î 
Sire  ,  nous  n'avons  part  qu'à  la  honte  des  nôtres, 
ït  de  quelque  façon  qu'un  autre  puilte  agir, 
Qù  ne  nous  touche  point  ne  nous  fait  point  rougir. 
Tu  peux  p!eurer,Valere,  «x  même  aux  yeux  d'Horace., 
ïl  ne  prend  intérêt  qu'aux  crimes  de  fa  race  ; 
Qui  n'eft  point  de  fon  fàng  ne  peut  faire  d'affront 
Aux  lauriers  immortels  qui  lui  ceignent  le  front. 
Xauriers,  laciez  ramaux qu'on  veut  réduire  en  poudre^ 
Yous  qui  mettez  fa  tête  à  couvert  de  la  foudre,j 
I/abandonnerez-vous  à  l'infâme  couteau 
Qui  fait  choir  les  médians  fous  la  main  d'un  bour- 
reau ?  (  me 
Romains, fj'jffrirez-vous  qu'on  vous  immole  un  hom» 
Sans  qui  Rome  aujourd'hui  cciferoit  d'erre  Rome, 
"Et  qu'un  Romain  s'éforee  à  tacher  le  renom 
D'un  Guerrier  à  qui  tous  doivent  un  h"  beau  nom  > 
D:  >  Valere  ,   di-nous  ,  h'  tu  veux  qu'il  periffe. 
Ou  eu  pentes  choiiir  un  lieu  pour  fon  fuplice  ? 
Sera-ce  entre  ces  murs  que  mille  &  mille  voix 
Font  réfonner  encor  du  brute  de  fes  exploits  ? 
Sera-ce  kc:s  des  murs  ,  au  milieu  de  fes  places, 
Qtt'on  voit  fumer  encorda  fang  des  Curiaces, 

.;  leurs  trois  tombeaux,  &  dans  ce  champ  d'hon* 
Teoioîn ,:.  ;a  vaillancc3&:  de  noue  bonheur  >     («?ui 
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Tu  ne  faurois  cacher  fa  peine  à  la  victoire, 

Dans  les  murs,  hors  des  mars,  tout  parle  de  fa  gloire, 

Tout  s'opofe  à  l'éforc  de  ton  injufte  amour, 

Qui  veut  d'un  fi  bon  fang  fouiller  un  fi  beau  jour. 

Albe  ne  pourra  pas  foumur  un  tel  fpeclacle, 

Et  Rome  par  fes  pleurs  y  mettra  trop  d'obfracle. 

Vous  le  préviendrez  ,  Sire ,  &  par  un  jufte  arrêt 
Vous  faurez  embraiter  bien  mieux  Ton  intérêt. 
Ce  qu'il  a  fait  pour  elle  il  peut  encor  le  faire, 
Il  peut  la  garantir  encor  d'un  fort  contraire. 
Sire  ,  ne  donnez  rien  à  mes  débiles  ans  ; 
Rome  aujourd'hui  m'a  vu  perc  de  quatre  enfans, 
Trois  en  ce  même  jour  font  morts  pour  fa  querelle, 
Il  m'en  refte  encor  un  ,  confervez-le  pour  elle, 
N  otez  pas  à  fes  murs  un  fi  pui  liant  apui, 
Et  foufFrez  pour  finir  que  je  m'adrerTe  à  lui. 

Horace  ,  ne  croi  pas  que  le  Peuple  ftnpide 
Soit  le  maître  abfolu  d'un  renom  bien  folide. 
Sa  voix  tumultueufe  allez  fouvent  fait  bruit, 
Mais  un  moment  l'élevé  ,  un  moment  le  détruit, 
Et  ce  qu'il  contribue  à  notre  renommée, 
Toujours  en  moins  de  rien  fe  diiTipe  en  fumée. 
G'eft  aux  Rois,  c'eft  aux  Gtands,c'eit  aux  efpncs  bien*- 
A  voir  la  vertu  pleine  en  fes  moindres  éfets.     (  faits, 
C'eft  d'eux  feuls  qu'on  reçoit  la  véritable  gloire, 
Eux  feuls  des  vrais  Héros  alîurent  la  mémoire. 
Vi  toujours  en  Horace  ,  &  toujours  auprès  d'eux 
Ton  nom  demeurera  grand,  îliulhe,  fameux, 
Bien  que  l'ocafion  moins  haute,  ou  moins  brillante, 
D'un  vulgaire  ignorant  trompe  l'm jufte  atente. 
Ne  hai  donc  plus  la  vie ,  2c  du  moins  vi  pour  moi, 
Et  pour  fervir  encor  ton  pais ,  &  ton  roi. 
Sire  ,  j'en  ai  trop  dit  ,  mais  l'affaire  vous  touche, 
Et  Rome  toute  entière  a  parlé  par  ma  bouche. 

V  A  L  E  R  E. 
Sire,  permettez-moi.... 

TULLE, 

Valere  ,  c'eft  afTez, 
Vos  difcours  par  les  leurs  ne  font  pas  efaccz, 
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J'en  garde  en  mon  efpri:  les  forces  plus  prenantes* 
Et  toutes  vos  raifons  ine  font  encor  prefentes. 

Cette  énorme  action  faite  prefque  à  nos  yeux 
Outrage  la  Nature  >  &  blclTe  jufqu'aux  Dieux. 
Un  premier  mouvement  qui  produit  un  tei  crime, 
Ne  fauroit  luifcrvir  d'excuie  légitime, 
Les  moins  feveres  loix  en  ce  point  font  d'âcora*. 
Et  C\  nous  les  fuivons  ,  ileft  digne  de  mort. 
Si  d'ailleurs  nous  voulons  regarder  le  coupable, 
Ce  crime  ,  quoi  que  grand ,  énorme  ,  inexcufable^. 
Vient  de  la  même  épée  ,  &  part  du  même  bras 
Qui  me  fait  aujourd'hui  maître  de  deux  Etats. 
Deux  Sceptres  en  ma  main  ,  Aibe  à  Rome  afleevie, 
Parlent  bien  hautement  en  faveur  de  fa  vie. 
Sans  lui  j'obéïrois  où  je  donne  la  loi, 
Et  je  ferois  Sujet  où  je  fuis  deux  fois  Roi. 
Allez  de  bons  Sujets  dans  toutes  les  Provinces 
Par  des'vœux  impuûTans  s'aquitent  vers  leurs  Princes* 
Tous  les  peuvent  aimer  ,  mais  tourne  peuvent  pas 
Par  d  illuftres  effets  aiTeurer  leurs  Etats, 
Ec  l'art  &  le  pouvoir  d'affermir  des  Couronues 
Sont  des  dons  que  le  Ciel  fait  à  peu  de  perfonnes,, 
De  pareils  Serviteurs  font  les  forces  des  Rois, 
Et  de  pareils  auiîi  font  au  deifus  des  loix. 
Qu'elles  fe  taifent  donc ,  que  Rome  difîimule 
Ce  eue  dès  fa  nailfance  elle  vit  en  Romule  i 
Elle  peut  bien- lourrrir  en  fon  Libérateur 
Ce  qu'elle  a  bien  fouffert  en  fon  premier  Auteur. 

Vi  donc  ,  Horace ,  vi ,  Guerrier  trop  magnanime. 
Ta  vertu  met  ta  gloire  au  deifus  de  ton  crime. 
Ta  chaleur  geiiereufe  a  produit  ton  forfait. 
D'une  caufe  il  belle  il  faut  fourTrir  l'effet. 
Vi  pour  fervir  l'Etat  ,  vi ,  mais  aime  Valc're, 
Qu'il  ne  refte  entre  vous  ni  haine  ,  ni  colère, 
Li  foi:  qu  il  ait  fuivi  l'amour  ,  ouïe  devoir, 
Sans  aucun  fenuiment  refous-toi  de  le  voir. 

Sabine  ,  écoutez  moins  la  douleur  qui  vous  predo 
Chaifez  de  ce  giand  cœur  ces  marques  de  foibieife, 
C'eii  en  léchant  vos  plems  que  yoiis  yous  mejaueiss 
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La  véritable  fcetir  de  ceux  que  vous  pleurez. 

Mais  nous  devons  aux  Dieux  demain  un  facrifice, 
Et  nous  aurions  le  Ciel  à  nos  voeux  mal  propice, 
Si  nos  Prêtres  avant  que  de  facrifîer , 
Ne  trouvoient  les  moiens  de  le  purifier. 
Son  perc  en  prendra  loin  ;  il  lui  fera  facile 
D'apaifer  tout  d'un  tems  les  mânes  de  Camille. 
Je  la  plains ,  &  pour  rendre  à  ion  fort  rigoureux 
Ce  que  peut  fonhaiter  fon  efprit  amoureux, 
Puis  qu'en  un  même  jour  l'ardeur  d'un  même  zèle 
Achevé  le  défini  de  fon  Amant  &  d'elle, 
Je  veux  qu'un  même  jour  témoin  de   leurs   deux 

morts, 
Dans  un  même  tombeau  voie  enfermer  leurs  corps. 

Fin  du  cinquième  &  dernier  Acte. 

EXAMEN 

D'HORACE. 

C'E  s  t  une  croiance  affez  générale  que  cette 
Pièce  pourroit  paifer  pour  la  plus  belle  des 
miennes ,  fi  les  derniers  Actes  repondoient  aux 
premiers.  Tous  veulent  que  la  mort  de  Camille  eu 
gâte  la  fin  ,  &  j'en  demeure  d'acord  ;  mais  je  ne  fai  fi 
tous  en  favent  la  raifon.  On  l'atribuë  communément 
à  ce  qu'on  voit  cette  mort  fur  la  Scène  ,  ce  qui  feroic 
plutôt  la  faute  de  l'Actrice  que  la  mienne  ;  parce  que 
quand  elle  voit  ion  frère  mettre  l'épée  à  la  main  ,  la 
fraieur  fi  naturelle  au  fexe  lui  doit  faire  prendre  la 
fuite,  &  recevoir  le  coup.derriere  le  Théâtre  ,  com- 
me je  le  marque  dans  cette  împreiTion.  D'ailleurs,  lî 
c'eft  une  Règle  de  ne  le  point  enfanglanter,  elle  ucft 
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pas   du  tems  d'Ariftote  ,    qui  nous  aprcnd  que  pottt 
émouvoir  puiffamment ,    il  faut  de  grands  déplaisirs, 
des  bleflures  &  des  morts  en  fpeftacle.     Horace  ne 
veut  pas  que  nous  y  hazardions  les  évenemenstrop 
dénaturez,  comme  de  Medée  qui  tuëfes  enfans;  mais 
je  ne  vois  pas  qu'il  en  faire  une  règle  générale  pour, 
toutes  fortes  de  morts ,    ni  que  l'emportement  d'un 
homme  paffionné  pour  fa  patrie ,  contre  une  fœur  qui 
la  maudit  en  fa  prefence  avec  des  imprécations  hor- 
ribles ,  foit  de  même  nature  qne  la  cruauté  de  ccitz 
mère.  Seneque  l'expofe  aux  yeux  du  Peuple  en  dépit 
d'Horace  ;  &  chez  Sophocle ,  Ajax  ne  fe  cache  point 
ai>x  Spectateurs  lors  qu'il  fe  eue.     L'adouciiTement 
eue  j'aporte  dans  le  fécond  de  mes  Difcoius  ,  pour 
rectifier  la  mort  de  Clytemneftre  ,    ne  peut  être  pro- 
pre ici  à  celle  de  Camille  :    Quand  elle  s'enferreroit 
d'elle-même  par  defefpoir  en  voiant  fon  frère  l'épée  k 
h  main  ,   ce  frère  ne  laûTeroir  pas  d'être  criminel  de 
l'avoir  tirée  contre  elle  ,  puis  qu'il  n'y  a  point  de  troi- 
sième perlbnne  fur  le  Théâtre  à  qui  il  pût  adreifer  le 
coup  qu'elle  recevroit  comme  peut  faire  Orelte  a 
Agifte.     D'ailleurs  l'Hiftoire  eft  trop  connue  ,  pour 
retrancher  le  péril  qu'il  court  d'une  mort  infâme  après 
l'avoir  tuée  ,  &:  la  défenfc  que  lui  prête  fon  père  pour 
obtenir  fa  grâce  n'auroit  plus  de  lieu  ,   s'ildemeuroir 
innocent.     Quoiqu'il  en  (oit ,  voions  fi  cette  action 
n'a  pu  caufer  la  chute  de  ce  Poëme  que  par- là  ,  &  ii 
elle  n'a  point  d'autre  irrégularité  que  de  blefler  les 
yeux. 

Comme  je  n'ai  point  acoûtumé  de  diilîmulcr  mes 
défauts  ,  j'en  trouve  ici  deux  ou  trois  aiTcz  considé- 
rables. Le  premier  eft  ,  que  cette  action  qui  devient 
la  principale  de  la  Pièce  ,  efl:  momentanée  ,  &  n'a 
point  cette  jufre  grandeur  que  lui  demande  Ariftotc, 
&  qui  condfte  en  un  commencement ,  un  milieu  ,  & 
une  fin.  Elle  furprend  tout  d'un  coup  ;  &  toute  la. 
préparation  que  j'y  ai  donnée  par  la  peinture  de  là 
vertu  farouche  d'Horace  ,  &  par  la  défenfc  qu'il  fait 
i  u  tîueur  de  regreter  qui  que  ce  foie ,.  de  lui  ou  de  foxg 
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Amant ,  qui  meure  au  combat ,  n'eft  point  fuffifante 
pour  faire  atendte  un  emportement  fi  extraordinaire, 
&  fervir  de  commencement  à  cette  action. 

Le  fécond  défaut  eft,  que  cette  mort  fait  une  action 
double  par  le  fécond  péril  où  tombe  Horace  après 
être  forti  du  premier.     L'unité  de  péril  d'un  Héros 
dans  la  Tragédie,  fait  l'unité  d'action,  &  quand  il  eu 
ell  garanti  la  Pièce  eft  finie ,   fi  ce  n'efl:  que  la  fortie 
même  de  ce  péril  l'engage  fi  neceiTairement  dans  un 
autre}que  laliaifon&  la  continuité  des  deux  n'en  fafle 
qu'une  action  :   ce  qui  n'arrive  point  ici ,  où  Horace 
revient  triomphant  fans  aucun  befoin  de  tuer  fa  foeur, 
ni  même  de  parler  à  elle  ,   &  l'action  fcroit  fuiîïfàm- 
ment  terminée  à  fa  victoire.  Cette  chute  d'un  péril  en 
l'autre  fans  neceflité  ,    fait  ici  un  effet  -d'autant  plus 
mauvais  ,    que  d'un  péril  public  où  il  y  va  de  tout 
l'Etat ,  il  tombe  en  un  péril  particulier  ,   où  il  n'y  va 
que  de  fa  vie  ;  &  pour  dire  encore  plus  ,   d'un  péril 
illuftre  ,   où  il  ne  peut  fucomber  que  glorieufement, 
en  un  péril  infâme  ,  dont  il  ne  peut  fortir  fansrache. 
Ajoutez  pour  troilléme  imperfection  ,    que  Camille 
qui  ne  tient  que  le  fécond  rang  dans  les  trois  premiers 
Actes  ,  &  y  taille  le  premier  à  Sabine  ,  prend  le  pre- 
mier en  ces  deux  derniers ,  où  cette  Sabine  n'eft  plus 
confiderable5&  qu'ainfi  s'il  y  a  égalité  dans  les  mœurs, 
il  n'y  en  a  point  dans  la  dignité  des  Peribnnages ,  où 
fe  doit  étendre  ce  précepte  d'Horace  : 

fervetur  ad  imum 
QhxIîs  ab  incepto  procefferit ,  érfibi  conflet. 
Ce  défaut  en  Rodelinde  a  été  une  des  principales  cau- 
fes  du  mauvais  fuccez  de  Pertharite  ,  &  je  n'ai  point 
encore  vu  fur  nos  Théâtres  cette  inégalité  de  rang  en 
un  même  Acteur  ,  qui  n'ait  produit  un  tres-méchant 
effet.  Il  feroit  bon  d'en  établir  une  Règle  inviolable. 
Du  côté  du  tems  ,  l'action  n'eft  point  trop  pref- 
fée  ,  &  n'a  rien  qui  ne  femble  vrai-femblable.  Pour 
le  lieu  ,  bien  que  l'unité  y  foit  exacte  ,  elle  n'eft  pas 
fans  quelque  contrainte.  Il  eft  confiant  qu'Horace  & 
Curiace  n'ont  point  de  raifon  de  fe  ieparer  du  rcfte 
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de  la  Famille  pour  commencer  le  fécond  Acte  ,  & 
c'eft  une  adrerfe  de  Théâtre  de  n'en  donner  aucune 
quand  on  n'en  peuc  donner  de  bonnes.  L'atachemenc 
de  l'Audi ceur  à  l'action  prèle nte ,  fouvent  ne  lui  per- 
met pas  de  defeendre  à  l'examen  fevere  de  cette  juf- 
teife  i  &  ce  n'eft  pas  un  crime  que  de  s'en  prevaloûc 
pour  l'éblouir ,  quand  il  eft  malaifé  de  le  fatisfaire. 

Le  perfonnage  de  Sabine  eft  affez  heureufement 
inventé  ,  Se  trouve  fa  vrai-femblance  ailée  dans  le 
i'aport  à  l'Hiftoire  ,  qui  marque  affez  d'amirié  Se 
d'égalité  entre  les  deux  Familles,  pour  avoir  pu  faire 
cette  double  alliance. 

Elle  ne  fert  pas  davantage  à  l'action  ,  que  L'Infante 
à  celle  du  Cid  ,  &  ne  fait  que  fe  laitier  toucher  di~ 
verfement  comme  elle  à  la  diveriité  des  événement. 
Néanmoins  on  a  généralement  aprouvé  celle-ci  ,  Se 
condamné  l'autre.  J'en  ai  cherché  la  raifon ,  &  j'er* 
ai  trouvé  deux.  L'une  eft  laliaifon  des  Scènes  ,  qui 
femble ,  s'il  m'eft  permis  de  parler  ainfï ,  incorporer 
Sabine  dans  cette  Pièce  ;  au  lieu  que  dans  le  Cid 
toutes  celles  de  l'Infante  font  détachées  Se  parohTent 
hors  d' œuvrer 

Tant nm  fer les  junftitraque  follet. 
L'autre  ,  qu'aiant  une  fois  pôle  Sabine  pour  femme 
d'Horace ,  il  eft  necelîaire  que  tous  les  incidens  de  ce 
Poème  lui  donnent  les  fentimens  qu'elle  en  témoigne 
avoir  ,  par  l'obligation  qu'elle  a  de  prendre  intérêt  à 
ce  qui  regarde  fon  mari  Se  fes  frères  :  mais  l'Infante 
n'eft  point  obligée  d'en  prendre  aucun  en  ce  qui  tou- 
che le  Cid  ,  Se  ii  elle  a  quelque  inclination  fecrete 
pour  lui  ,  it  n'eft  point  befom  qu'elle  en  faiTe  rien 
paraître  ,  puis  qu'elle  ne  produit  aucun  éfet. 

L'Oracie  qui  eft  ptopofé  au  premier  Acte  ,  trouve 
fon  vrai  iens  à  la  conclufion  du  cinquième.  Il  femble 
clair  d'abord  ,  Se  porte  l'imagination  à  un  fens  con- 
traire ,  Se  je  les  aimerois  mieux  de  cette  forte  fur  nos 
Théâtres ,  que  ceux  qu'on  fait  entièrement  obfcurs, 
parce  que  la  furpiïfe  de  leur  véritable  éfet  en  eft  plus 
belle.    J'en  ai  ufc  àinfi  encore  dans  l' Andromède  Se 
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dans  l'Œdipe.  Je  ne  dis  pas  la  même  chofe  des  lon- 
ges ,  qui  peuvent  faire  encore  un  plus  grand  orne- 
ment  dans  la  Protafe  ,  pourvu  qu'on  ne  s'en  ferve  pas 
fouvent.  Je  voudrois  qu'ils  euffent  l'idée  de  la  fin  vé- 
ritable de  la  Pièce  ,  mais  avec  quelque  confufion, 
qui  n'en  permit  pas  l'intelligence  entière.  C'efl  ainfi 
<]ue  je  m'en  luis  fern  deux  fois  ,  ici  &  dans  Polyeuc- 
te }  mais  avec  plus  d'éclat  &  d'artifice  dans  ce  der- 
nier Poème  ,  où  il  marque  toutes  les  particularitez 
de  l'événement ,  qu'en  celui-ci  où  il  ne  fait  qu'expri- 
mer une  ébauche  tout  à  fait  informe  de  ce  qui  doit 
arriver  de  funrfle. 

Il  paiTe  pour  confia nr  que  le  fécond  Acte  eft  un  des 
plus  pathétiques  qui  foient  fur  la  Scène  ,  &  le  troi- 
sième un  des  plus  artificieux.  Il  eft  foûtenude  la  feule 
narration  de  la  moitié  du  combat  des  trois  frères, 
qui  cil  coupée  tres-heureufemenr  pour  iailîcr  Horace 
le  père  dans  la  colère  &  le  déplaifir  ,  &  lui  donner 
enfuite  un  beau  retour  à  la  joie  dans  le  quatrième.  Il 
a  été  à  propos  pour  le  jetter  dans  cette  erreur,  de  fc 
fervir  de  l'impatience  d'une  femme,  qui  fuit  brufque- 
ment  fa  première  idée  ;  &  prefume  le  combat  achevé 
parce  qu'elle  a  vu  deux  des  Horaces  par  terre  ,  &  le 
troifiéme  en  fuite.Un  homme,  qui  doit  être  plus  pofé 
&  plus  judicieux  ,  n'eut  pas  été  propre  à  donner  cette 
faufle  alarme  :  Il  eût  dû  prendre  plus  de  patience, 
afin  d'avoir  plus  de  certitude  de  l'événement,  &  n'eût 
pas  été  excufable  de  fe  lailîer  emporter  fi  légèrement 
par  les  aparences ,  à  prefumer  le  mauvais  fuccez  d'uiv 
combat ,  dont  il  n'eût  pas  vu  la  fin. 

Bien  que  le  Roi  n'y  paroiiTe  qu'au  cinquième  ,  il  y 
eft  mieux  dans  fa  dignité  que  dans  le  Ciel,  parce  qu'il 
a  intérêt  pour  tout  fon  Etat  dans  le  reflc  de  la  Pièce, 
&  bien  qu'il  n'y  parle  point ,  il  ne  laiffe  pas  d'y  agir 
comme  Roi.  Il  vient  auiïî  dans  ce  cinquième  comme 
Roi ,  qui  veut  honorer  par  cette  vifite  un  père  dont 
les  fils  lui  ont  confervé  fa  Couronne  ,  &  aquis  celle 
d' Albe  au  prix  de  leur  fang.  S'il  y  fair  l'office  de  Juge 
ce  n'eft  que  par  accident ,    &  il  le  fait  dans  ce  logis 
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même  d'Horace  ,  par  la  feule  contrainte  qu'impofe  h 
Règle  de  l'unité  de  lieu.  Tout  ce  cinquième  eft  encore 
une  des  caufes  du  peu  de  fatisfaction  que  laiiîe  cette 
Tragédie  :  Il  eft  tout  en  plaidoiez  ,  &  ce  n'eft  pas  là 
la  place  des  harangues  ni  des  longs  difcours.  Ils  peu- 
vent être  iuportez  en  un  commencement  de  Pièce, 
où  l'action  n'cft  pas  encore  échauffée  ,  mais  le  cin- 
quième Acte  doit  plus  agir  que  difcourir.  L'atention 
de  l'Auditeur  déjà  laflée  fe  rebute  de  ces  concluions 
qui  traînent ,  &  tirent  la  fin  en  longueur. 

Quelques-uns  ne  veulent  pas  que  Valére  y  foit  un 
digne  acufateur  d  Horace ,  parce  que  dans  la  Pièce 
il  n'a  pas  fait  voir  aifez  de  paiTion  pour  Camille  ;  à 
quoi  je  répons  ,  que  ce  n'eft  pas  à  dire  qu'il  n'en  eue 
une  rres-forte  ,  mais  qu'un  Amant  mal  voulu  ne  pour- 
voit fe  montrer  de  bonne  grâce  à  fa  MaîtrefTe  dan3 
le  jour  qui  larejoignoitàunAmantaimé.  Il  n'y  avoir 
point  de  place  pour  lui  au  premier  Acte ,  &  encore 
moins  au  fécond  ;  il  faloit  qu'il  tînt  fon  rang  à  l'Ar- 
mée pendant  le  troifiéme  ,  &  il  fe  montre  au  quatriè- 
me, îî-tôt  que  la  mort  de  fon  Rival  fait  quelque  ou- 
verture à  fon  efpérance.  Il  tâche  à  gagner  les  bonnes 
grâces  du  père  par  la  commiiTion  qu'il  prend  du  Roi 
de  lui  aporter  les  gloricufes  nouvelles  de  l'honneur 
que  ce  Prince  lui  veut  faire  ,  &  par  ocafîon  il  lui 
aprend  la  victoire  de  fon  fils  qu'il  ignoroit.  Il  ne 
manque  pas  d'amour  durant  les  trois  premiers  Actes, 
mais  d'un  tems  propre  à  le  témoigner  j  &  -Jès  la  pre- 
mière Scène  de  la  Pièce  il  paroit  bien  qu'il  rendoit 
allez  de  foins  à  Camille ,  puis  que  Sabine  s'en  alarme 
pour  fon  frère.  S'il  ne  prend  pas  le  procédé  de  France, 
il  faut  coniiderer  qu'il  elt  Romain,  &  dans  Rome,oà 
il  n'auroit  pu  entreprendre  un  duel  contre  un  autre 
Romain  fans  faire  un  crime  d'Etat  ,  &  que  j'aurois 
fait  un  crime  de  Théâtre  ,  fi  j'avais  habillé  uu  Ro- 
main à  la  francoife. 
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K^i  C  T  E  V  R  s. 

OCTAVE  CESAR  AUGUSTE,  Empereur 

de  Rome. 

LIVlEi  Impératrice. 

C  I  N  N  A  ,    Fils  d'une  Fille  de  Pompée,  Chef  de 
la  conjuration  contre  Augufre, 

MAXIME,  autre  Chef  de  la  conjuration. 

EMILIE  >  Fille  de  C.  Toranius  Tuteur  d'Augufte, 
&  proferit  par  lui  durant  le  Triumyirac. 

ïOLVlBj    Confidente  d' ^Emilie. 

POLYCLETE,   Affranchi  d'Augufte. 

E  V  A  N  D  R  E  ,  Affranchi  de  Cinna. 

EUPHORBE,    AfFranchi  de  Maxime. 


La  Scène  ejl  à  Rome* 


C   I   N  N  A, 

TRAGEDIE. 
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SCENE    PREMIERE. 

EMILIE. 

M  r  a  t  i  e  n  s  défirs  d'une  iliuftre  van- 
geance, 

Dont  la  mort  de  mon  père  a  formé  la 
n  ai  {Tance, 

fcnfans  impétueux  de  mon  refTentirrenr, 
Que  ma  douleur  féduite  cmbra/Te  aveuglément, 
Vous  prenez  fur  mon  ame'un  trop  puitfant  empire; 
Durant  quelques  momens  fouhrez  que  je  refpire, 
:t  que  je  conlidere  en  l'état  où  je  fuis. 
It  ce  que  je  hazarde  ,  &  ce  que  je  pourfuis. 
^uand  je  regarde  Augufte  au  milieu  de  fa  gloire, 
Et  que  vous  reprochez  à  ma  trifte  mémoire 
3ue  par  fa  propre  main  mon  père  maifacré 
Du  Trône  où  je  le  vois  fait  le  premier  degré, 
^uand  vous  me  prefentez  cette  fanglante  image;. 
La  caufe  de  ma  haine ,  &  l'effet  de  fa  rage, 
[e  m'abandonne  toute  à  yos  ardens  rranjporcs, 
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Et  crois  pour  une  mort  lui  devoir  mille  morts. 
Au  milieu  toutefois  d'une  fureur  Ci  jufre, 
J'aime  encor  plus  China  3  que  je  ne  hais  Auo-ufrç,  ' 
Ec  je  fens  refroidir  ce  bouillant  mouvement, 
Qjand  il  faut  pour  le  fuivre  expofer  mon  Amanr. 
Oui ,  Cinna ,  contre  moi ,  moi-même  je  m'irrite 
Qj and  je  fonge  aux  dangers  où  je  te  précipite. 
Quoique  pour  me  fervir  tu  n'aprehende  rien, 
Te  demander  du  fang  c'eft  expofer  le  tien. 
D'une  fî  haute  place  on  n'abat  point  de  têtes 
Sans  atirer  fur  foi  mille  &  mille  tempêtes  ; 
L'ifTuë  en  eft:  dcuteufe ,  &  le  péril  certain  ; 
Un  ami  déloial  peut  trahir  ton  deiTein, 
L'ordre  mal  conceité  ,  l'ocaiîon  mal  prife, 
Peuvent  fur  fon  Auteur  renverfer  l'entreprife, 
Tourner  fur  toï  les  coups  dont  tu  le  veux  frapef, 
Dans  fa  ruine  même  il  peutt'enveloper, 
It  quoiqu'en  ta  faveur  ton  amour  exécute, 
Il  te  peut  en  tombant  écrafer  fous  fa  chute. 
Ah  !  ceffe  de  courir  à  ce  mortel  danger, 
Te  perdre  en  me  vaugeant  ce  n'cft  pas  me  vanger. 
Un  cceur  eft*trop  cruel  quand  il  trouve  des  charmes 
Aux  douceurs  que  corrompt  l'amertume  des  larmes, 
Et  l'on  doit  mettre  au  rang  des  plus  cuifans  malheurs 
La  mort  d'un  ennemi  qui  coûte  tant  de  pleurs. 

Mais  peut,-on  en  verfer  alors  qu'on  vange  un  père  ? 
E  ft-  il  perte  à  ce  prix  qui  ne  femble  légère, 
Et  quand  fon  aiîafTin  tombe  fous  nôtre  effort, 
Doit-cn  coniiderer  ce  que  coûte  fa  mort  ? 
Celfez  vaines  fraieurs ,  ceffez  lâches  tendre/Tes, 
De  jetterdans  mon  cœur  vos  indignes  foibleifesi 
Et  toi  qui  les  produits  par  tes  foins  fuperflus, 
Amour ,  fers  mon  devoir  Se  ne  le  combats  plus. 
Lui  céder ,  c'eft  ta  gloire ,  &  le  vaincre ,  ta  honte. 
Montre-toi  généreux  fouftrant  qu'il  te  furmonte, 
Plus  tu  lui  donneras  ,  plus  il  te  va  donner, 
Et  ne  triompheras  que  pour  te  couronner. 


SCENE 
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SCENE    II. 

iEMILIE,  FULVIE. 
JE  M  ï  L  I  E. 

]El'ai  jnré ,  Fulvie  ,  &  je  le  jure  encore, 
Quoique  j'aime  Cinna  ,    quoique  mon  cœur  Ta-, 
dore, 
S'il  me  veut  povîeder  ,  Augufte  doit  périr; 
Sa  tête  eft  le  feul  prix  dont  il  peut  m'aquerirr 
Je  lui  prelcris  la  loi  que  mon  devoir  m'impofe. 

FULVIE. 
Elle  a  pour  la  blâmer  une  trop  juite  caufe** 
Par  un  fi  grand  deiTein  vous  vous  faites  juger 
Digne  fang  de  celui  que  vous  voulez  vanger  z 
Mais  encor  une  fois  ibuffrez  que  je  vous  die 
Qu'une  fi  jufte  ardeur  devrait  être  atie<ft. 
Augulte  chaque  jour  à  force  de  bienfaits, 
Semble  allez  reparer  les  maux  qu'il  vous  a  faits  *. 
Sa  faveur  envers  vous  paraît  fi  déclarée, 
Que  vous  êtes  chez  lui  la  plus  confiderée, 
Et  de  fes  Courtifans  fouvent  les  plus  heureux 
Vous  preffent  à  genoux  de  lui  parler  pour  eux. 

EMILIE. 
Toute  cette  faveur  ne  me  rend  pas  mon  père  * 
Ht  de  quelque  façon  que  l'on  me  conlidere, 
Abondante  en  richeiîes  ,  ou  puiflante  en  crédit,. 
Je  demeure  toujours  la  fille  d'un  Profcrit. 
Les  bienfaits  ne  font  pas  toujours  ce  que  tu  penfes> 
D'une  main  odieufe  ils  tiennent  lieu  d'ofFenfes. 
Plus  nous  en  prodiguons  à  qui  nous  peut  hair, 
Plus  d'armes  nous  donnons  à  qui  nous  veut  trahir. 
11  m'en  fait  chaque  jour  ,  fans  changer  mon  courage? 
îe  fuis  ce  que  j'étois  ,  &  je  puis  davantage, 
Et  des  mêmes  prefens  qu'il  yerfe  dans  mes  mains 
P.  Cor.  il.  Partie.  R, 
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J'achète  contre  lui  les  efprits  des  Romains. 
Je  re/:evrois  de  lui  la  place  de  Livie 
Comme  un  moien  plus  fur  d  atenter  à  fa  vie  : 
Pour  qui  vange  fon  père  il  n'efl  point  de  forfaits, 
Et  c'eft  vendre  fon  fang  que  fe  rendre  aux  bienfaits. 

F  U  L  V  I  E. 
Quelbefoin  toutefois  de  pafîer  pour  ingrate  ? 
Ne  pouvez-vous  hair  fans  que  la  haine  éclate  ? 
Aiîez  d'autres  fans  vous  n'ont  pas  mis  en  oubli 
Par  quelles  cruautez  fon  Trône  eft  établi. 
Tant  de  braves  Romains ,  tant  d'illuftres  victimes 
Qu'à  fon  ambition  ont  immolé  fes  crimes, 
LaiiTent  à  leurs  enfans  d'affèz  vives  douleurs 
Pour  vanger  vôtre  perte  en  vangeant  leurs  malheurs. 
Beaucoup  l'ont  entrepris ,   mille  autres  vont  ks  fui- 

vre  : 
Qui  vit  haTde  tous  ne  fauroit  long-tems  vivre. 
Remettez  à  leurs  bras  les  communs  intérêts, 
Et  n'aidez  leurs  delTeins  que  par  des  vœux  f  ecrets. 

EMILIE. 
Quoi ,  je  le  hmrai  fans  tâcher  de  lui  nuire  ? 
J'atendiai  du  hazard  qu'il  ofe  le  détruire, 
Et  je  fatisferai  des  devoirs  fi  prefîans 
Par  une  haine  obfcure  &  des  vœux  impuilTans  ? 
Sa  perte  que  je  veux  me  deviendroit  amere, 
Si  quelqu'un  L'immoloit  à  d'autres  qu'à  mon  père, 
Er  tu  verrois  mes  pleurs  couler  pour  fon  trépas, 
Qni  le  faifant  péril,  ne  me  vangeroit  pas. 

C'eft  une  lâcheté  que  de  remettre  à  d'autres 
Les  intérêts  publics  qui  s'atachent  aux  nôtres. 
Joignons  à  la  douceur  de  vanger  nos  Parens 
La  gloire  qu'on  remporte  à  punir  les  Tirans, 
Et  faifons  publier  par  toute  l'Italie, 
„  La  liberté  de  Rome  eft  l'œuvre  d'Emilie  ; 
„  On  a  touché  fon  ame  ,  &  fon  cœur  s'eft  épris^ 
„  Mais  elle  n'a  donné  fon  amour  qu'à  ce  prix. 

E  U  L  V  I  E. 
Vôtre  amour  à  ce  prix ,  n'eft  qu'un  prefent  funeite, 
tQui  porre  a  fon  Amant  fa  perte  manifefte. 
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Penfez  mieux,  Emilie  ,  à  quoi  vous  l'expofez, 

Combien  à  cet  écueil  fe  font  déjà  brifez 

Ne  vous  aveuglez  peine  quand  fa  more  eft  vifible» 

A  MI  LIE 
Ah  !  tu  fais  me  fraper  par  où  je  fuis  fenfîble. 
Quand  je  fonge  aux  dangers  que  je  lui  fais  courir, 
La  crainte  de  fa  mort  me  fait  déjà  mourir  ; 
Mon  efprit  en  defordre  à  foi-même  s'opofe, 
Je  veux ,  &  ne  veux  pas ,  je  m'emporte ,  &  je  n'ofe, 
Et  mon  devoir  confus  ,  languiffant ,  étonné, 
Cède  aux  rebellions  de  mon  cœur  mutiné. 
Tout- beau  ,  ma  pafïîon ,  deviens  un  peu  moins  forte: 
Tu  vois  bien  des  hazards ,  il  font  grands,  mais  a 'in** 

porte. 
Cinna  n'eft  pas  perdu  pour  être  hazardé. 
De  quelques  légions  qu'Augufte  foit  gardé, 
Quelque  foin  qu'il  fe  donne  ,  &  quelque  ordre  qu'il 

tienne, 
Qui  méprife  fa  vie  eft  maître  de  la  fienne  ; 
Plus  le  péril  eft  grand  ,  plus  doux  en  eft  le  fruit, 
La  vertu  nous  y  jette  ,  &  la  gloire  le  fuit. 
Quoiqu'il  en  foit ,  qu'Augufte,  ou  que  Cinna  péri/Te-, 
Aux  mânes  paternels  je  dois  ce  facrifïce, 
Cinna  me  l'a  promis  en  recevant  ma  foi, 
Et  ce  coup  feul  auilî  le  rend  digne  de  moi. 
11  eft  tard  après  tout  de  m'en  vouloir  dédire  ; 
Aujourd'hui  l'on  s'aiTemble ,  aujourd'hui  l'on  confc 

pire, 
L*  heure ,  le  lieu ,  le  bras  fe  choifît  aujourd'hui, 
Et  c'eft  à  faire  enfin  à  mourir  après  lui. 
Mais  le  voici  qui  vient. 


M 


jSS  CINNA, 


S   C  E  N  E    I  I  I. 

C;iNNA/ EMILIE,  fulvie. 

EMILIE. 
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flnna ,  votre  affemblée 
par  l'effroi  du  péril  n'cft-elle  poinc  troublée, 
Etreconiïoiifez-vous  au  front  de  vos  amis 
Qu'ils  foient  prêts  à  tenir  ce  qu'ils  vous  ont  promis  ? 

CINNA. 
Jamais  contre  un  Tiran  entreprife  conçue 
Ne  permit  d'cfpcrer  une  II  belle  iflue  ; 
Jamais  de  telle  ardeur  on  n'en  jura  la  mort, 
Et  jamais  Conjurez  ne  furent  mieux  d'acord. 
Tous  s'y  montrent  portez  avec  tant  d'allegreiTe, 
Qu'ils  ieiViblent  comme  moi  fervir  une  MaîtrefTe , 
Et  tous  font  éclater  un  fi  puilTant  couroux, 
Qu'ils  femblent  tous  vanger  un  père  comme  vous. 

JE  Ml  L  I  E. 
Je  l'avois  bien  prévu ,  que  pour  un  tel  ouvrage 
Cinnalauroit  choiïir  des  hommes  de  courage, 
Et  ne  remettroit  pas  en  de  mauvaiies  mains 
L'intérêt  dVEmilie  &  celui  des  Romains. 

CINNA. 
Plût  aux  Dieux  que  vous-même  euiliez  vu  de  quel 

zèle 
Cette  Troupe  entreprend  une  action  fi  belle  ! 
Au  fcul  nom  de  Ctfar  ,  d'Augufte  ,"&  d'Empereur, 
Vous  eufiiez  vu  leurs  yeux  s'enfUmer  de  fureur, 
Et  dans  un  même  inftant  par  un  effet  contraire, 
Leur  front  pâlir  d'horreur  ,  &  rougir  de  colère. 
yj  Amis  leur  ai- je  dit ,  voici  le  jour  heureux 
„  Qui  doit  conclure  enfin  nosdeifeins  généreux. 
„  Le  Ciel  entre  nos  mains  a  mis  le  fort  de  Rome3 
a  E:  foofalu:  dépend  de  la  perte  d'un  homme, 
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„  Si  l'on  doit  le  nom  d'homme  à  qui  n'a  rien  d'humain, 

3>  A  ce  Tigre  altéré  de  tout  le  fang  romain. 

„  Combien  pour  le  répandre  a-t-il  formé  de  brigues  i 

,,  Combien  de  fois  changé  de  partis  &  de  ligues, 

„  Tantôt  ami  d'Antoine ,  &  tantôt  ennemi, 

„  Et  jamais  infolent  ni  cruel  à  demi  ! 

Là  par  un  long  récit  de  toutes  les  miferes 

Que  durant  nôtte  enfance  ont  enduré  nos  pères, 

Renouvellant  leur  haine  avec  leur  fouvenir, 

Je  redouble  en  ieurs  cœurs  l'ardeur  de  le  punir. 

Je  leur  fais  des  tableaux  de  ces  tnftes  batailles 

Où  Rome  par  fes  mains  déchiroient  fes  entrailles, 

Oùl'Aigle  abatoit  l'Aigle ,  &  de  chaque  coté 

Nos  Légions  s'armoient  contre  leur  iiberté  ; 

Où  les  meilleurs  Soldats  èc  les  Chefs  les  plus  brave? 

Mettoient  toute  leur  gloire  à  devenir  efclaves  i 

Où  pour  mieux  apurer  la  honte  de  leurs  fer?, 

Tous  vouloient  à  leur  chaîne  atacher  i' Univers, 

Et  l'exécrable  honneur  de  lui  donner  un  maître 

Faifant  aimer  à  tous  l'infâme  nom  de  traître, 

Romains  contre  Romains  ,  Parens  contre  Païens, 

Combatoient  feulement  pour  le  choix  des  Tirana 

J'ajoute  à  ces  tableaux  la  peinture  effroiable 
De  leur  concorde  impie,  affreufe  ,  inexorable, 
Funefte  aux  gens  de  bien ,  aux  riches ,  au  fenat. 
Et  pour  tout  dire  enfin  ,  de  leur  triumvirat. 
Mais  je  ne  trouve  point  de  couleurs  alfez  noires 
Pour  en  reprefenter  les  tragiques  hiftoires. 
Je  les  peins  dans  le  meurtre  à  l'envi  triomphins> 
Rome  entière  noiée  au  fang  de  Çqs  enfans, 
Les  uns  aiTailînez  dans  les  Places  publiques, 
Les  autres  dans  le  (crin  de  leurs  Dieux  dom  rftiqueî, 
Le  méchant  par  le  prix  an  crime  encou  âgé, 
Le  mari  par  fa  femme  en  (on  lit  égorgé, 
Le  fils  tout  dégoûtant  du  meurtre  de  Ion  père, 
Et  fa  tête  à  la  main  demandant  fon  faiaire, 
Sans  pouvoir  exprimer  par  tant  d'horribles  traits, 
Qu'un  craion  imparfait  de  leur  fanglantepaix. 

Vous  dirai- je  les  noms  de  ces  grands  PerDnnageS 

Riij 
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Donc  j'ai  dépeint  les  morts  pour  aigrir  les  courages, 

De  ces  fameux  Profcrits ,  ces  demi  Dieux  mortels, 

Qu'on  a  facrifiez  jufques  fur  les  Autels  ? 

ïvlais  pourrais-  je  vous  dire  à  quelle  impatience, 

A  quels  frémiflemens ,  à  quelle  violence, 

Ces  indignes  trépas  quoique  mal  figurez, 

Ont  porté  les  efprits  de  tous  nos  Conjurez? 

Je  n'ai  point  perdu  tems  ,  &  voiant  leur  colère 

Au  point  de  ne  rien  craindre ,  en  état  de  tout  faire, 

J'ajoute  en  peu  de  mots  :  „  Toutes  ces  cruautez, 

„  La  perte  de  nos  biens  &  de  nos  libettez, 

„  Le  ravage  des  champs ,  le  pillage  des  villes, 

„  Et  les  proferiptions ,  &  les  guerres  civiles, 

„  Sont  les  degrez  fanglans  dont  Augufte  a  fait  choix 

r.  Pour  monter  fur  le  trône  ,  &  nous  donner  des  loix. 

„  Mais  nous  pouvons  changer  un  deftm  fi  funefte, 

„  Puis  que  de  trois  Tirans  c'efl:  le  feul  qui  nous  refte, 

„  Et  que  jatte  une  fois  il  s'eft  privé  d'apui, 

3)  En  perdant  pour  régner  deux  méchans  comme  lui. 

„  Lui  mort ,  nous  n'avons  point  de  vangeur  ni  de  mai 

m     tre, 

,,  Avec  la  liberté  Rome  s'en  va  renaître, 

„  Et  nous  mériterons  le  nom  de  vrais  Romains 

„  Si  le  joug  qui  l'acable  eit  brifé  par  nos  mains. 

„  Prenons  l'ocafîon  tandis  qu'elle  efî  propice  i 

>,  Demain  au  Capitule  il  fait  un  facrifice, 

„  Qu'il  en  foit  la  vi&ime ,  &  faifons  en  ces  lieux 

„  Juftice  à  tout  le  monde ,  à  la  face  des  Dieux. 

„  Là  prefque  pour  fa  fuite  il  n'a  que  nôtre  Troupe, 

5)  C'eft  de  ma  main  qu'il  prend,  &  l'encens  &  la  coupe  j 

„  Et  je  veux  pour  lignai  que  cette  même  main 

„Lui  donne  au  lieu  d'encens  d'un  poignard  dans  le 

„     fein. 

3,  Ainfi  d'un  coup  mortel  la  victime  frapée 

,,Fera  voir  fi  je  fuis  du  fang  du  grand  Pompée. 

5,  Faites  voir  après  moi  li  vous  vous  fouvenez 

„  Des  illuftres  Aieux  de  qui  vous  êtes  nez. 

A  peine  ai-je  achevé  ,  que  chacun  renouvelle 

Par  un  noble  fermera  le  voeu  d  être  ridelle, 
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L'ocafion  leur  plaît ,  mais  chacun  veut  pour  foi 
L'honneur  du  premier  coup  que  j'ai  choilî  pour  moi* 
La  raifon  règle  enfin  l'ardeur  qui  les  emporce  ; 
Maxime  &  la  moirié  s'alTure  de  la  porte, 
L'autre  moitié  me  fuit ,  &  doit  l'environner, 
Prête  au  moindre  fignal  que  je  voudrai  donner. 

Voilà,  belle  Emilie,  à  quel  point  nous  en  fomme?. 
Demain  j'atens  la  haine  ou  la  faveur  des  hommes, 
Le  nom  de  parricide  ,  ou  de  libérateur  \ 
Cefar  ,  celui  de  prince  ou  d'unufurpateur. 
Du  fuccez  qu'on  obtient  contre  la  tirannie 
Dépend  ,  ou  nôtre  gloire  ou  nôtre  ignominie, 
Et  le  Peuple  inégal  a  l'endroit  des  Tirans, 
S'il  les  dételle  morts  ,  les  adore  vivans. 
Pour  moi ,  Toit  que  le  Ciel  me  foit  dur  ,  ou  propice* 
Qu'il  m'élève  à  la  gloire  ,  ou  jme  livre  au  fuplicc, 
Que  Rome  fc  déclare ,  ou  pour  ou  contre  nous, 
Mourant  pour  vous  fervir  tout  me  femblera  doux. 

EMILIE. 
Ne  crains  point  de  fuccez  qui  fouille  ta  mémoire. 
Le  bon  &  le  mauvais  font  égaux  pour  ta  gloire, 
Et  dans  un  tel  deifein  le  manque  de  bonheur 
Met  en  péril  ta  vie,  8c  non  pas  ton  honneur. 
Regarde  le  malheur  de  Brute  &  de  Caiîîe. 
La  fplendeur  de  leurs  noms  en  eft-elle  obfcurcie, 
Sont-ils  morts  tout  entiers  avec  leurs  grands  defTeiii;  J 
Ne  les  compte- t-on  plus  pour  les  derniers  Romains  î 
Leur  mémoire  dans  Rome  eft  encore  précieufe» 
Autant  que  de  Céfarla  vie  eft  odieufe; 
Si  le  vainqueur  y  règne  ,  ils  y  font  regrerez, 
Et  par  les  vœux  de  tous  leurs  pareils  ïbuhaitez. 

Va  marcher  fur  leurs  pas  où  l'honneur  te  convie* 
Mais  ne  pers  pas  le  foin  de  conferver  ta  vie. 
Souviens-toi  du  beau  feu  dont  nous  fommes  épris, 
Qu'auili-bien  que  la  gloire  Emilie  eft  ton  prix, 
Que  tu  me  dois  ton  cceur3que  mes  faveurs  t' atendenf^ 
Que  tes  jours  me  font  chers  ,    que  les  miens  en  dé~ 

pendent. 
Mais  quelle  ocallon  mène  Eraudre  vers  nous  ? 

Hiiy 
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SCENE     IV. 

CÏNNA  ,  EMILIE,  EV ANDRE,  FULVIE* 

EVANDRE. 

SEigneur,  Céfar  vous  mande,&  Maxime  avec  vous. 
C  I  N  N  A. 
Et  Maxime  avec  moi  '  le  fais-tu  bien  ,  Evandre  ? 

EVANDRE. 
Polycléte  eft  encor  chez  vous  à  vous  atendre, 
Et  fût  venu  lui-même  avec  moi  vous  chercher, 
Si  ma  dextérité  n'eût  iïï  l'en  empêcher. 
Je  vous  en  donne  avis  de  peur  d'une  furprife, 
11  preifeforc. 

M  Util  t. 
Mander  les  Chefs  de  l'entreprife  ! 
Tous  deux!  en  même  tcms  !  vous  êtes  découverts» 

C  1  N  N  A. 
Ifperons  mieux  ,  de  grâce. 

&  M I  L  î  E. 

Ah  !  Cinna  ,  je  te  pers, 
ït  les  Dieux  obftinez  à  nous  donner  un  maître 
Parmi  tes  vrais  amis  ont  mêlé  quelque  traître. 
Il  n'en  faut  plus  douter  ,  Augufte  a  tout  apris. 
Quoi ,  tous  deux  !  &  fi-tôt  que  le  coofeil  eft  pris  ? 

CINNA. 
Je  ne  vous  puis  celer  que  fon  ordre  m'étonne, 
Maisfouvent  il  nfapelle  auprès  de  fa  peribnne; 
Maxime  eft  comme  moi  de  fes  plus  confidens, 
Et  nous  nous  alarmons  peut-être  en  imprudens. 

EMILIE. 
Sois  moins  ingénieux  à  te  tromper  toi-même, 
Cinna,    ne  porte  point  mes  maux  juiqu'a  L'extrêni^ 
Et  puis  que  déformais  tu  ne  peux  me  vanger, 
Dérobe  au  moins  ta  tè:c  à  ce  mortel  danger. 


TRAGEDIE.  $$>> 

fui  d'Augufte  irrité  l'implacable  colère  ; 
le  verfe  aifez  de  pleurs  pour  la  more  de  mon  père, 
N'aigri  point  ma  douleur  par  un  nouveau  tourment^ 
Et  ne  me  réduis  point  à  pleurer  mon  amant. 

C  I  N  N  A. 
Quoi  l  fur  l'illufion  d'une  terreur  panique 
Trahir  vos  intérêts  &c  la  catife  publique  J 
Par  cette  lâcheté  moi-même  m'acufer, 
Et  tout  abandonner  quand  il  faut  tourofer  ! 
Que  feront  nos  amis  ,  li  vous  ères  déçue  ? 

EMILIE. 
Mais  que  deviendras-tu  ,  fi  l'entreprife  eft  lue  ? 

C  I  N  N  A. 
S'il  eft  pour  me  trahir  des  cfpnts  allez  bas, 
Ma  vertu  pour  le  moins  ne  me  trahira  pas, 
Vous  la  verrez  brillante  au  bord  des  précipice? 
Se  couronner  de  gloire  en  bravant  les  fuplices, 
Rendre  Augufte  jaloux  du  fang  qu'il  répandra. 
Et  le  faire  trembler  alors  qu'il  me  perdra. 

Je  deviendrais  fufpectà  tarder  davantage  : 
Adieu  ,  rafrerminez  ce  généreux  courage. 
S'il  faut  lubir  le  coup  d'un  deftln  rigoureux, 
Je  mourrai  tout  enfembie  heureux  ,  &:  malheureux 
Heureux  ,  pour  vous  fervir  de  perdre  ainfi  la  vie, 
Malheureux ,  de  mourir  fans  vous  avoir  ferrie. 

EMILIE. 
Oui ,  va  ,  n'écoute  plus  ma  voix  qui  te  retient, 
Mon  trouble  fe  diflipe  ,  &  ma  raifon  revient. 
Pardonne  à  mon  amour  cette  indigne  foiblefte, 
Tu  voudrois  fuir  en  vain ,  Cinna  ,  je  le  confellè  à 
Si  tout  eft  découvert ,  Augufte  a  fu  pourvoir 
A  ne  te  laiiler  pas  ta  fuite  en  ton  pouvoir. 
Porte ,  porte  chez  lui  cette  mâle  allurance 
Digne  de  nôtre  amour ,  digne  de  ta  naifîance, 
Aleurs,  s'il  y  faut  mourir  ,  cnCitoien  P.omain, 
Et  par  un  beau  trépas  couronne  un  beau  deffein. 
Ne  crains  pas  qu'après  toi  rien  ici  me  retienne, 
Ta  mort  emportera  mon  aine  vers  la  tienne, 
£c  mon  cœur  auUï-tôt percé  des  mimes  coups.., 
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C  I  N  N  A. 
Ah  !  îouflftez  que  tout  mort  je  vive  encor  en  vous, 
Et  du  moins  en  mourant  permettez  que  j'efpere 
Qne  vous  faurez  vanger  l'amant  arec  le  père. 
Rien  n'eft  pour  vous  à  craindre  ,  aucun  de  nos  amis 
Ne  fait  ni  vos  defTeins ,  ni  ce  qui  m'eft  promis, 
Et  leur  pariant  tancôt  des  miferes  romaines, 
Je  leur  ai  tu  la  mort  qui  fait  naître  nos  haines, 
De  peur  que  mon  ardeur  touchant  vos  intérêts, 
D'un  fi  parfait  amour  ne  trahit  les  feercts. 
Il  n'eft  lu  que  d'Evandre  ,  &  de  votre  Fuivic. 

£MILIE. 
Avec  moins  de  fraieur  je  vais  donc  chez  Livie, 
Puis  que  dans  ton  péril  il  me  telle  un  moien 
De  faire  agir  pour  toi  fon  crédit  &  le  mien. 
Mais  h"  mon  amitié  par-là  ne  te  délivre, 
N'efpere  pas  qu'enfin  je  veuille  te  fur  vivre  , 
Je  fais  de  ton  deftin  des  règles  à  mon  fort, 
Et  j'obtiendrai  ta  vie  ,  ou  jeiuivrai  ta  mort. 

CINN  A. 
Soiez  en  ma  faveur  moins  cruelle  à  vous-même. 

&  M I  L I  E . 
Vas-t-en  ,  &  fouviens-toi  feulement  que  je  t'aime. 

Fin  dît  premùr  A-ïie* 


$» 
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ACTE    IL 

■     ■         mé 
SCENE    PREMIERE. 


AUGUSTE,  CINNA,  MAXLVÎE 
Troupe  de  Couitilans. 


Q 


AUGUSTE. 

U  e  chacun  fe  retire ,  &  qu'aucun  n'entre  ici, 
Vous  Cinna,  demeurez,  &  vous  Maxime 
au/îi. 
Tous  je  retirent  à  lareferve  de  Cinna  &  de  Maxim?  y 

Cet  Empire  abfolu  fur  la  terre  &  fur  l'onde, 
Ce  pouvoir  fouverain  que  j'ai  fur  tout  le  monde, 
Cette  grandeur  fans  borne ,  &  cet  illultie  rang 
Qui  m'a  jadis  coûté  tant  de  peine  Se  de  fang, 
Enfin  tout  ce  qu'adore  en  ma  haute  fortune 
D'un  Courtifan  flateur  la  prefence  importune, 
N'eft  que  de  ces  beautez  dont  l'éclat  éblouit, 
Et  qu'on  ceife  d'aimer  li-tôt  qu'on  en  jouir. 
L'ambition  déplaît  quand  elle  efl:  ailbuvie  : 
D'une  contraire  ardeur  fon  ardeur  eft  fuivie, 
Et  comme  notre  efprit  jufqu  au  dernier  foûpir 
Toujours  vers  quelque  objet  poulie  quelque  denr3 
Il  fe  ramené  en  foi  n'aiant  plus  où  fe  prendre. 
Et  monté  fur  le  faîte  il  afpire  à  defeendre. 
J'ai  fouhaité  l'Empire ,  &  j'y  fuis  parvenu, 
Mais  en  le  fouhaitant  je  ne  l'ai  pai  connu. 
Dans  fa  polfeiTion  j'ai  trouvé  pour  tous  charme?, 
D'éfFroiables  foucis ,  d'éternelles  alarmes, 
Mille  ennemis  fecrets,  la  mort  à  tous  piopas. 
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Point  de  plaiiîrs  fans  trouble  ,  &  jamais  de  repos, 

Sylla  m'a  précédé  dans  ce  pouvoir  fupréme, 

Le  grand  Céfar  mon  gère  en  a  joui  de  même. 

D'un  œil  fi  différent  tous  deux  l'ont  regardé, 

Que  l'un  s'en  eft  démis ,  &  l'autre  l'a  garde  : 

Mais  Y  un  cruel ,  barbare  ,  eft  mort  aimé,  tranquille, 

Comme  un  bon  Citoien  dans  le  fein  de  fa  Ville  ; 

L'autre  tout  débonnaire  ,  au  milieu  du  Sénat, 

A  vu  trancher  les  jours  par  un  alfaiïinat. 

Ces  exemples  récens  fiiffiroient  pour  m'inf  truire, 

Si  par  l'exemple  feul  on  fe  devoit  conduire. 

L'un  m'invite  à  le  fuivre ,  &  l'autre  me  fait  peur  : 

Mais  1" exemple  (bavent  n'eft  qu'un  miroir  trompeur , 

El  l'ordre  du  deflin  qui  gêne  nos  penfées, 

N'eft  pas  toujours  écrit  dans  les  choies  palfées. 

Quelquefois  i'un  fe  brife,  où  l'autre  s'eft  fauve, 

Lt  par  où  l'un  périt ,  un  autre  eft  confervé. 

Voilà ,  mes  cheis  amis  ,  ce  qui  me  met  en  peine, 
Vous  qui  me  cenez  lieu  d'Agrippé  &  de  Mécène, 
Pour  refoudre  ce  point  avec  eux  debatu, 
Prenez  fut  mon  efpnt  le  pouvoir  qu'ils  ont  eu. 
Ne  considérez  point  cette  grandeur  luprême, 
Odieuie  aux  Romains  ,  &;  pelante  à  moi-même  : 
Trairez- moi  comme  ami,  non  comme  fouverain. 
Rome  ,  Augufte ,  l'£tat ,  tout  eft  en  vôtre  main. 
Vous  mettrez  &  l'Europe  ,  &  l'Ane  ,  &  l'Afrique 
Sous  les  ioix  d'un  Monarque  ,  ou  d'une  Republique, 
Vc  cre  avis  eft  ma  règle ,  &  par  ce  feul  moien 
je  veux  erre  Empereur  ,  ou  fimple  Citoien. 

C  I  N  N  A. 
Malgré  nôtre  furprife  &  mon  iniùfiîfince, 
Je  vous  obéirai,  Seigneur,  fans  complaifince, 
Et  mets  bas  le  refpect  qui  pourroit  m'empecher 
De  combatre  un  avis  ou  vous  femblez  pancher. 
Sourîrez4e  d'un  efpn:  jaloux  de  vôtre  gloire, 
Que  vous  aillez  fouiller  d'une  tache  trop  noire. 
Si  vous  ouvrez  vôrre  ame  à  ces  imprefîions, 
Iniques  à  condamner  toutes  vos  actions 

On  ne  renonce  point  aux  grandeurs  légitimer, 
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On  carde  fans  remords  ce  qu'on  aquierc  fans  crimes, 
Ec  plus  le  bien  qu'on  quice  eft  noble,  grand,  exquis, 
Plus  qui  lofe  quiter  le  juge  mal  aquis. 
N'imprimez  pas  ,  Seigneur,  cette  hontreufe  marque 
A  ces  rares  vertus  qui  vous  ont  fait  Monarque, 
Vous  1  êtes  juftement ,  &  c'eft  fans  atentat 
Que  vous  avez  changé  la  forme  de  l'état. 
Rome  eft  defïbus  vos  loix  par  le  droit  de  la  guerre 
Qui  fous  les  loix  de  Rome  a  mis  toute  la  terre  ; 
Vos  armes  l'ont  conquife ,  8c  tous  les  conquerans 
Pour  être  ufurpateurs  ,  ne  font  pas  des  titans. 
Quand  ils  ont  fous  leurs  loix  affervi  des  Province?, 
Gouvernant  juftement  ils  s'en  font  juftes  Princes. 
C'eft  ce  que  fît  Celar ,  il  vous  fautjaujourd'hui 
Condamner  fa  mémoire  ,  ou  faire  comme  lui. 
Si  le  pouvoir  fuprêmc  efl:  blâmé  par  Augufte, 
Cefar  fut  un  Tiran  &  fon  trépas  fut  jufte, 
Et  vous  devez  aux  Dieux  compte  de  tout  le  fang 
Dont  vous  l'avez  vangé  pour  monter  à  fou  rang. 
N'en  craignez  point,  Seigneur,  les  trilles  deftinée^ 
Un  génie  plus  puuTant  veille  fur  vos  années, 
On  a  dix  fois  fur  vous  atenté  fans  éfer, 
Et  qui  l'a  voulu  perdre  au  même  inftanti'a  fair. 
On  entreprend  aifez  ,  mais  aucun  n'exécute, 
Il  efl:  des  aifalTins,  mais  il  n'efl  plus  de  Brute  ; 
Enfin  ,  s'il  faut  atendre  un  fcmblabîe  revers, 
Il  efl  beau  de  mourir  Maître  de  l'Univers. 
C'eft  ce  qu'en  peu  de  mots  j'ofe  dire ,  &  j'eftime 
Que  ce  peu  que  j'ai  dit  efl:  l'avis  de  Maxime. 

MAXIME. 
Oiii ,  j'acorde  qu'Augufte  a  droit  de  conferver 
L'Empire  où  fa  vertu  l'a  fait  feule  arriver, 
Et  qu'au  prix  de  fon  fang  ,  au  péril  de  fa  tête,    _ 
Il  a  fait  de  l'état  une  jufte  conquête. 
Mais  que  fans  fe  noircir  il  ne  puiife  quiter 
Le  fardeau  que  fa  main  eft  lalfe  de  porter, 
Qu'il  acufe  par-là  Cefar  de  rirannie, 
Qu'il  aprouve  la  mort ,  c'eft  ce  que  je  dénie. 
Rome  eftà  vous,'Seigneur;i'i.mpne  eft  vôtre  bien, 
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Chacun  en  liberté  peut  difpofer  du  /îen, 
II  le  peut  à  Ton  choix  ,  garder  ou  s'en  défaire. 
Vous  feulne  pourriez  pas  ce  que  peut  le  vulgaire^ 
Et  feriez  devenu  pour  avoir  tout  dompté, 
ïfclave  des  grandeurs  où  vous  êtes  monté  ! 
PofTedez-les,  Seigneur,  fans  qu'elles  vous  polfedenr, 
Loin  de  vous  captiver,  fbuffiez  quelles  vous  cèdent^ 
Et  faites  hautement  connoître  enfin  à  tous 
Que  tout  ce  qu'elles  ont  eft  au  dellbus  de  vous. 
Vôtre  Rome  autrefois  vous  donna  la  naiffance> 
Vous  lui  voulez  donner  vôtre  toute- puillance> 
Et  Cinna  vous  impute  à  crime  capital, 
La  libéralité  vers  le  pais  natal  1 
Il  apelle  remords  l'amour  de  la  Patrie  ! 
Par  la  haute  vertu  la  gloire  eft  donc  flétrie, 
Et  ce  n'eft  qu'un  objet  digne  de  nos  mépris, 
Si  de  fes  pleins  éfets  l'infamie  eft  le  prix. 
Je  veux  bien  avouer  qu'une  a&ion  fi  belle 
Donne  à  Rome  bien  plus  que  vous  ne  tenez  d'elle  5 
Mais  commet-on  un  crime  indigne  de  pardon, 
Quand  la  reconnoilîance  eft  au  delfus  du  don  ? 
Suivez,  fuivez,  Seigneur,  le  Ciel  qui  vous  infpire, 
Vôtre  gloire  redouble  à  méprifer  l'Empire, 
Et  vous  ferez  fameux  chez  la  pofterité 
Moins  pour  l'avoir  conquis ,  que  pour  l'avoir  quiré, 
Le  bonheur  peut  conduire  à  la  grandeur  fupréme  ; 
Mais  pour  y  renoncer  il  faut  la  vertu  même, 
Et  peu  de  gcnereux  vont  jufqu'à  dédaigner, 
Après  un  Sceptre  aquis  ,  la  douceur  de  régner. 
Confierez  d'ailleurs  ,  que  vous  régnez  dans  Ros- 
ine, 
Où  de  quelque  façon  que  vôtre  Cour  vous  nomme,. 
On  hait  la  Monarchie  ,  &  le  nom  d'Empereur 
Cachant  celui  de  Roi ,  ne  fait  pas  moins  d'horreur» 
Il  paiiê  pour  Tiran  quiconque  s'y  fait  maître, 
Qui  le  fert  eft  efclave  ,  &  qui  l'aime  eft  un  traître^ 
Qui  le  foufFre  ,  a  le  cœur  lâche ,  mol,  abatu, 
Et  pour  s'en  affranchir  tout  s' apelle  veitu. 
Vous  en  avez,  Seigneur,  des  preuves  trop  certaine?. 
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On  a  fait  contre  vous  dix  entreprifes  vaincs, 
Pcut-êcre  que  l'onzième  eft  prête  d'éclater, 
Et  que  ce  mouvement  qui  vous  vient  d'agiter 
N'eit  qu'un  avis  fecret  que  le  Ciel  vous  envoie, 
Qui  pour  vous  conferver  n'a  plus  que  cette  voie. 
Ne  vous  expofez  plus  à  ces  fameux  revers  : 
Il  eft  beau  de  mourir  Maître  de  l'Univers  ; 
Mais  la  plus  belle  mort  fouille  nôtre  mémoire 
Quand  nous  avons  pu  vivre  avecque  plus  de  gloire* 

C  I  N  N  A. 
Si  l'amour  du  pais  doit  ici  prévaloir 
C'eftfon  bien  feulement  que  vous  devez  vouloir  ; 
Et  cette  liberté  qui  lui  femble  fi  chere, 
N'elt  pour  Rome,  Seigneur,  qu'un  bien  imaginaire,. 
Plus  nuifible  qu'utile  ,  &  qui  n'aproche  pas 
De  celui  qu'un  bon  Prince  aporte  à  les  Erats. 

Avec  ordre  &  railbn  les  honneurs  il  difpenfe, 
Avec  difeernement  punit  &  recompenfe, 
Et  difpofe  de  tout  en  jufte  pofllfleur, 
Sans  rien  précipiter  de  peur  d'un  Succelfeur. 
Mais  quand  le  Peuple  eft  maître  ,  on  n'agit  qu'en 

tumulte, 
La  voix  de  la  railbn  jamais  ne  fe  confuite. 
Les  honneurs  font  vendus  aux  plus  ambitieux, 
L'autorité  livrée  aux  plus  fedirieux. 
Ces  petits  Souverains  qu'il  fait  pour  une  année, 
Voiant  d'un  tems  (i  court  leur  puilîance  bornée, 
Des  plus  heureux  deffeins  font  avorter  le  fruit. 
De  peur  de  le  laiffer  à  celui  qui  les  fuit. 
Comme  ils  ont  peu  de  part  au  bien  donc  ils  01  donnent, 
Dans  le  champ  du  Public  largement  ils  moi  donnent, 
Allurez  que  chacun  leur  pardonne  aifément, 
Efperant  à  fon  tour  un  pareil  traitement. 
Le  pire  des  états  c'eft  l'état  populaire. 

AUGUSTE. 
Et  toutefois  le  feul  qui  dans  Rome  peut  plaire, 
Cette  haine  des  Rois  que  depuis  cinq  cens  ans 
Avec  le  premier  laie  fuccent  tous  fes  enfans, 
roïii  l'âirachei  des  cceurs ,  ell  trop  enracinée. 
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MAXIME. 

Oui,  Seigneur,  dans  Ton  mal  Pvome  eft  trop  obftinéc  2 
Son  Peuple  qui  s'y  plaît  en  fuie  la  guerifon, 
Sa  coutume  l'emporte  ,  &  non  pas  la  raifon, 
Et  cette  vieille  erreur  que  Cinna  veut  abatre, 
Eft  une  heureufe  erreur  dont  il  eft  idolâtre, 
Par  qui  le  monde  entier  afîervi  fous  Tes  loir 
L'a  vu  cent  fois  marcher  fur  la  tête  des  Rois, 
Son  épargne  s'enfler  dufac  de  leurs  provinces. 
Que  lui  pouvoient  de  plus  douer  les  meilleurs  Princes? 

j'oie  dire,  Seigneur,  que  par  tous  les  climats 
Ne  font  pas  bien  reçus  toutes  iortes  d'états. 
Chaque  Peuple  a  le  fîen  conforme  à  fa  nature, 
Qu'on  ne  fauroit  changer  fans  lui  fane  une  injure^ 
Telle  eft  la  loi  du  Ciel  ,  dont  la  fage  équité 
Semé  dans  l'Univers  cette  diverfité. 
Les  Macédoniens  aiment  la  Monarchique, 
Et  le  refte  des  Grecs  laliberté  publique. 
Les  Parches  ,  les  Perfans  veulent  des  Souverains, 
Et  le,  feul  Confulat  eft  bon  pour  les  Romains 

CINN  A. 
II  eft  vrai  que  du  Ciel  la  prudence  infinie 
Départ  à  chaque  Peuple  un  différent  génie  ; 
Mais  :!  n'eft  pas  moins  vrai  que  cet  ordre  des  Cieus 
Change  félon  les  tems  ,  comme  félon  les  lieux* 
Pvome  a  reçu  des  Rois  fes  murs  &  fa  naitfance, 
Elle  tient  des  Confias  fa  gloire  &  fa  puiiTance, 
Et  reçoit  maintenant  de  vos  rares  bontez 
Le  comble  fouverain  de  fes  profperitez. 
Sous  vous  l'Etat  n'eft  plus  en  pillage  aux  Armées,. 
Les  portes  de  Janus  par  vos  mains  lont  fermées, 
Ce  que  fous  {es  Coniuls  on  n'a  vu  qu'une  fois, 
Et  qu'a  fait  voir  comme  eux  le  fécond  de  fes  Rois, 

MAXIM  E. 
Les  changemens  d'état  que  fait  l'ordre  celcfte, 
Ne  coûtent  point  de  fang,  n'ont  rien  qui  foit  funefte» 

C  ï  N  N  A. 
Ceft  un  ordre  des  Dieux  qui  jamais  ne  fe  rompt, 
De  nous  vendre  un  peu  cher  les  grands  biens  qu'ils 
nous  font. 
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L'exil  des  Tarquins  même  enfanglanta  nos  terres, 
Et  nos  premiers  Confuls  nous  ont  coûté  des  guerres, 

MAXIME. 
Donc  vôtre  aienl  Pompée  au  Ciel  a  refîfté, 
Quand  il  a  combatu  pour  nôtre  liberté  ? 

C  I  N  N  A. 
Si  le  Ciel  n'eût  voulu  que  Rome  l'eût  perdue, 
Par  les  mains  de  Pompée  il  l'auroit  défendue. 
Il  a  choifi  fa  mort  pour  fervir  dignement 
D'une  marque  éternelle  à  ce  grand  changement, 
Et  devoit  cette  gloire  aux  mânes  d'un  teî  homme, 
D'emporter  avec  eux  la  liberté  de  Rome. 

Ce  nom  depuis  long-terns  ne  fert  qu'à  l'éblouir, 
Et  fa  propre  grandeur  l'empêche  d  en  jouir. 
Depuis  qu'elle  fe  voit  la  MaitreiTe  du  monde, 
Depuis  que  la  richeffe  entre  Tes  murs  abonde, 
Et  que  fon  fein  fécond  en  glorieux  exploits 
Produit  des  Citoiens  plus  puiflans  que  dts  Rois, 
Les  Grands  pour  s'affermir  achetant  les  fufïra^es, 
Tiennent  pompeufement  leurs  Maîtres  à  leurs  gages 
Qui  par  des  fers  doiez  fe  lailfant  enchaîner, 
Reçoivent  d'eux  les  loix  qu'ils  penfent  leur  donner. 
Envieux  l'un  de  l'autre  ,  ils  mènent  tout  par  brio-ues> 
Que  leur  ambition  tourne  en  fanglantes  ligues. 
Ainfi  de  Marius  Sylla  devint  jaloux, 
Cefar  de  mon  aieul ,  Marc  Antoine  de  vous. 
Ainfi  la  liberté  ne  peut  plus  être  utile 
Qu'à  former  les  rureurs  d'une  guerre  civile, 
Lors  que  par  un  defordre  à  l'Univers  fatal 
L'un  ne  veut  point  de  maître  ,  &  l'autre  point  d  egaf. 

Seigneur ,  pour  fauver  Rome  il  faut  qu'elle  s'uniiTe 
En  la  main  d  un  bon  Chef  à  qui  tout  obéïilc. 
Si  vous  aimez  encor  à  la  favorifer, 
Otez-lui  les  moiens  de  fe  plus  divifer. 
Sylia  quitant  la  place  enfin  bien  ufurpée 
N'a  faiu  qu'ouvrir  le  champ  à  Cefar  8r  Pompée, 
Que  le  malheur  des  tems  ne  nous  eut  pas  fait  voir, 
S'il  eût  dans  la  famille  amiré  fon  pouvoir. 
Qu'a  fait  du  grand  Cefar  le  cruel  parricide,. 
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Qu'élever  contre  vous  Antoine  avec  Lepide, 

Qui  n'euflent  pas  détruit  Rome  par  les  Romains, 

Si  Celai  eût  laiile  l'Empire  entre  vos  mains  ï 

Vous  la  replongerez  en  quitant  cet  Empire, 

Dans  les  maux  dont  à  peine  encor  elle  refpire, 

Et  de  ce  peu ,  Seigneur  ,  qui  lui  refte  de  fang 

Une  guerre  nouvelle  épuiierafon  flanc. 

Que  l'amour  du  pais ,  que  la  pitié  vous  touche; 

Vôtre  Rome  à  genoux  vous  parle  par  ma  bouche. 

Confidcrez  le  prix  que  vous  avez  coûté, 

Non  pas  qu'elle  vous  croie  avoir  trop  acheté, 

Des  maux  qu'elle  a  foufTerts  elle  eft  trop  bien  paiées 

Mais  une  jufte  peur  tient  fon  ame  efrraiée. 

Si  jaloux  de  ion  heur  &  las  de  commander 

Vous  lui  rendez  un  bien  qu'elle  ne  peut  garder, 

S'il  lui  faut  à  ce  prix  en  acheter  un  autre, 

Si  vous  ne  préférez  ion  intérêt  au  vôtre, 

Si  ce  funefte  don  la  met  au  defefpoir, 

Je  n'ofe  dire  ici  ce  que  j'ofe  prévoir. 

Confervez-vous,  Seigneur,  enluilaifTant  un  mtttre, 

Sous  qui  fon  vrai  bonheur  commence  de  renaître, 

Et  pour  mieux  alTurer  le  bien  commun  de  tous, 

Donnez  un  SuccefTeur  qui  foit  digne  de  vous. 

AUGUSTE. 
N'en  délibérons  plus ,  cette  pitié  l'emporte, 
Mon  repos  m'eftbien  cher  ,   mais  Rome  eft  la  plus 

forte, 
Et  quelque  grand  malheur  qui  m'en  puilte  arriver, 
Je  confens  à  me  perdre  afin  de  la  fauver. 
Pour  ma  tranquillité  mon  cœur  en  vain  foupire. 
Cinna  ,  par  vos  confeils  je  retiendrai  l'Empire, 
Mais  je  le  retiendrai  pour  vous  en  faire  part. 
Je  voi  trop  que  vos  cœurs  n'ont  point  pour  moi  de 

fard, 
Et  que  chacun  de  vous ,  dans  l'avis  qu'il  me  donne, 
Regarde  feulement  l'Etat  &  ma  perfonne  ; 
Vôtre  amour  en  tous  deux  fait  ce  combat  d'efprit, 
Et  vous  allez  tous  deux  en  recevoir  le  prix. 
Maxime ,  je  vous  fais  Gouverneur  de  Sicile. 
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Allez  donner  mes  Ioix  à  ce  terroir  fertile, 

Songez  que  c'eft  pour  moi  que  vous  gouvernerez, 

Et  que  je  répondrai  de  ce  que  vous  ferez. 

Pour  époufe  ,  Cinna  ,  je  vous  donne  ^Emilie. 

Vous  favez  qu'elle  tient  la  place  de  Julie, 

Et  que  fi  nos  malheurs  &  la  neceffité 

M'ont  fait  traiter  fon  perc  avec  feverité, 

Mon  épargne  depuis  en  fa  faveur  ouverte 

Doit  avoir  adouci  l'aigreur  de  cette  perte. 

Voiez-la  de  ma  part ,  tâchez  de  la  gagner  ; 

Vous  n'êtes  point  pour  elle  un  homme  à  dédaigner, 

De  l'offre  de  vos  vœux  elle  fera  ravie. 

Adieu  ,  j'en  veux  porter  la  nouvelle  à  Livie. 


SCENE     II. 

CINNA  ,   MAXIME. 

MAXIME. 

QUcl  eft  vôtre  deffein  après  ces  beaux  difeours  ? 
CINNA. 
Le  même  que  j'avois ,  &  que  j'aurai  toujours, 

MAXIME. 
Un  Chef  de  Conjurez  Hâte  la  tirannie  ! 

CINNA. 
Un  Chef  de  Conjurez  la  veut  voir  impunie  ! 

MAXIME. 
Je  veux  voir  Rome  libre. 

CINNA. 

Et  vous  pouvez  juger 
Que  je  veux  l'affranchir  enfemble  &  la  vanger. 
O&ave  aura  donc  vu  fes  fureurs  aifouvies, 
Pillé  jufqu'aux  Autels ,  facrifié  nos  vies, 
Rempli  les  champs  d'horreur  ,    comblé  Rome  de 

morts, 
Et  fera  quite  après  pour  l'éfet  d'un  remords  i 
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Quand  Je  Ciel  par  nos  mains  à  le  punir  s'aprête^ 
Un  lâche  repentir  garantira  fatére! 
C'eft  trop  femer  d'apas  5  &  c'eit  trop  inviter, 
Par  Ton  impunité  ,  quelqu'aurre  à  l'imiter. 
Vangeons  nos  Citoiens  ,  &  que  la  peine  étonne 
Quiconque  après  fa  mort  afpire  à  la  Couronne  •■> 
Que  le  Peuple  aux  Tirans  ne  Toit  plus  expofé, 
S'il  eût  puni  Sylla  ,  Cefar  eût  moins  ofé. 

MAXIME. 
Mais  la  mort  de  Cefar  que  vous  trouvez  fi  jufte 
A  fervi  de  prétexte  aux  cruautez  d'Augufte, 
Voulant  nous  affranchir  Brute  s'eft  abufé  ; 
S'il  n'eût  puni  Cefar  ,  Augufte  eût  moins  ofé. 

C  I  N  N  A. 
La  faute  de  CalTie  ,  Se  les  terreurs  paniques 
Ont  fait  rentrer^'état  fous  des  loix  tiranniques, 
Mais  nous  ne  verrons  point  de  pareils  accidens 
Lors  que  Rome  fuivra  des  Chefs  moins  imprudent 

MAXIME. 
Nous  fommes  encor  loin  de  mettre  en  évidence 
Si  nous  nous  conduirons  avec  plus  de  prudence. 
Cependant  c'en  eil  peu  ,  que  de  n'accepter  pas- 
Le  bonheur  qu'on  recherche  au  péril  du  trépas. 

C  1  N  N  A. 
C'en  eft  encor  bien  moins,   alors  qu'on  s'imagine 
Guérir  un  mal  fi  grand  fans  couper  la  racine, 
ILmploier  la  douceur  à  cette  guerifon, 
C'eil  en  fermant  la  plaie  y  verfer  du  poifbn. 

MAXIME. 
Vous  la  voulez  fanglante  ,  &  la  rendez  douteufe. 

C  I  NN  A. 
Vous  la  voulez  fans  peine  ,  &  la  rendez  honteufe, 

MAXIME. 
Pour  fortir  de  fes  fers ,  jamais  on  ne  rougit. 

C  I  N  N  A. 
On  en  fort  lâchement  fi  la  vertu  n'agit. 

MAXIME.  " 
Jamais  la  liberté  ne  celfe  d'être  aimable, 
Et  c'ell  toujours  pour  Rome  un  bien  ineilimable. 
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C  ï  N  N  A. 

Ce  ne  peut  être  un  bien  qu'elle  daigne  eftimer 
Quand  il  vient  d'une  main  laife  de  l'oprimer. 
Elle  a  le  cœur  trop  bon  pour  fe  voir  avec  joie 
Le  rebut  du  tiran  dont  elle  fut  la  proie, 
Et  tout  ce  que  la  gloire  a  de  vrais  partifans 
Le  hait  trop  puiffamment  pour  aimer  Tes  prefêns. 

MAXIME. 
Donc  pour  vous  Emilie  eft  un  objet  de  haine  ? 

C  I  N  N  A. 
La  recevoir  de  lui  me  feroit  une  gêne. 
Mais  quand  j'aurai  vangéRome  des  maux  foufFertS, 
Je  (aurai  le  braver  jufque  dans  les  enfers. 
Oui ,  quand  par  fon  trépas  je  l'aurai  méritée, 
Je  veux  joindre  à  fa  main  ma  main  enfanglantée, 
L'époufer  fur  fa  cendre  ,  &  qu'après  nôtre  éfort 
Les  prefens  du  tiran  foient  le  prix  de  la  mort. 

MAXIME. 
Mais  l'aparence ,  ami ,  que  vous  puiflîez  lui  plaire. 
Teint  du  fang  de  celui  qu'elle  aime  comme  un  père  S 
Car  vous  n'êtes  pas  homme  à  la  violenter. 

C  I  N  N  A. 
Ami ,  dans  ce  Palais  on  peut  nous  écouter, 
Et  nous  parlons  peut-être  avec  trop  d'imprudence 
Dans  un  lieu  fî  mal  propre  à  nôtre  confidence. 
Sortons  ,  qu'en  fureté  j'examine  avec  vous, 
Pour  en  venir  à  bout ,  les  moiens  les  plus  doux. 

Fin  du  fécond  A3e. 
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ACTE  III. 

SCENE     PREMIERE. 
MAXIME,  EUPHORBE. 

MAXIME. 

LU  i  -  même  il  m'a  tout  dit ,   leur  flame  eft 
mutuelle, 
Il  adore  Emilie ,  il  eft  adoré  d'elle, 
Mais  fans  vangcr  fon  père  ,  il  n'y  peut  afpirer, 
Et  c'cft  pour  l'aqueiir  qu'il  nous  fait  confpirer. 

EUPHORBE. 
Te  ne  m'étonne  point  de  cette  violence, 
Dont  il  contraint  Augufte  à  garder  fa  puifTance  i 
Lali^ue  fe  romproit  s'il  s'en  étoit  démis, 
Et  tous  vos  Conjurez  deviendroient  fes  amis. 

MAXIME. 
Ils  fervent  à  l'envi  la  paflîon  d'un  homme, 
Qui  n'agit  que  pour  foi,  feignant  d'agir  pour  Rome-, 
Et  moi ,   par  un  malheur  qui  n'eut  jamais  d'égal, 
Je  penfe  fervir  Rome ,  &  je  fers  mon  Rival. 

EUPHORBE. 
Vous  êtes  fon  Rival  I 

MAXIME. 

Oui  ,  j'aime  fa  Maîtreflê, 
Et  l'ai  caché  toujours  avec  afTez  d'adrefîe. 
Mon  ardeur  inconnue  ,  avant  que  d'éclater, 
Par  quelque  grand  exploit  la  vouloit  mériter. 
Cependant  par  mes  mains  je  vois  qu'il  me  l'enlevé, 
Son  delTein  fait  ma  perte,  &  c'eft  moi  qui  l'achevé^ 
J'avance  des  fuççez  dont  j'atcns  le  trépas, 
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£t  pour  m'aflafliner  je  lui  prête  mon  bras. 

Que  l'amitié  me  plonge  en  un  malheur  extrême  I 

EUPHORBE. 
L'ifTuë  en  eft  aifée  ,  agitiez  pour  vous  même  5 
D'un  delTein  qui  vous  perd  rompez  le  coup  fatal, 
Gagnez  une  maitrefle  acufant  un  rival. 
Augufte  à  qui  par  là  vous  fauverez  la  vie, 
Ne  vous  pourra  jamais  refufer  /Emilie. 

MAXIME. 
Quoi ,  trahir  mon  Ami  ! 

EUPHORBE. 

L'amour  rend  tout  permis. 
\Jn  véritable  amant  ne  connoit  point  d'amis  ; 
Et  même  avec  juftice  on  peut  trahir  un  traitre, 
Qui  pour  une  maitreiTe  ofc  trahir  Ton  maitre.         — 
Oubliez  l'amitié ,  comme  lui  les  bien-faits. 

MAXIME. 
Ceft  un  exemple  à  fuir  que  celui  des  forfaits, 

EUPHORBE. 
Contre  un  (1  noir  deflèin  tout  devient  légitime, 
On  n'eft  point  criminel ,  quand  on  punit  un  crime. 

MAXIME. 
Un  crime ,  par  qui  Rome  obtient  fa  liberté  ! 

EUPHORBE. 
Craignez  tout  d'un  efprit  fi  plein  de  lâcheté. 
L'intérêt  du  pa'is  n'eft  point  ce  qui  l'engage, 
Le  lien  ,  &  non  la  gloire ,  anime  fon  courage,  ' 
Il  aimeroit  Cefar  s'il  n'étoit  amoureux, 
Et  n'eft  enfin  qu'ingrat ,  &  non  pas  généreux. 

Penfez-vous  avoir  lu  jufqu'au  fond  de  fou  ame  ? 
Sous  lacaufe  publique  il  vous  ca choit  fa  flàme, 
Et  peut  cacher  encor  fous  cette  paflion 
Les  deteftables-feux  de  fon  ambition. 
Peut-être  qu'il  prétend  après  la  mort  d'Oclave, 
Au  lieu  d'affranchir  Rome ,  en  faire  fon  efclave. 
Qu'il  vous  compte  déjà  pour  un  de  fes  fujets, 
Ou  que  fur  vôtre  perte  il  fonde  fes  projets. 

MAXIME. 
Mais  comment  l'aculer  fans  nommer  coût  lerefb} 
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A  tous  nos  Conjurez  l'avis  feroit  funefte, 
Et  par  là  nous  verrions  indignement  trahis 
Ceux  qu'engage  avec  nous  le  ieul  bieu  du  Pais. 
D'un  fi  lâche  defTein  mon  ame  eft  incapable, 
11  perd  trop  d'innocens  pour  punir  un  coupable, 
J'ofe  tout  contre  lui ,  mais  je  crains  tout  pour  eux. 

EUPHORBE. 
Augufte  s'eft  laite  d'être  {i  rigoureux, 
Eu  ces  ocafions  ennuie  de  fuplices, 
Aiant  puni  les  chefs ,  il  pardonne  aux  complices/ 
Si  toutefois  pour  eux  vous  craignez  fon  courroux, 
Quand  vous  lui  parlerez  ,  parlez  au  nom  de  tous. 

MAXIME. 
Nous  difputons  en  vain ,  &  ce  n'eft  que  folie 
De  vouloir  par  fa  perte  aquerir  Emilie. 
Ce  n'eft  pas  le  moien  de  plaire  à  les  beaux  yeux 
Que  de  priver  du  jour  ce  qu'elle  aime  le  mieux, 
Pour  moi  j'eftime  peu  qu'Augufte  me  la  donne, 
Je  veux  gagner  fon  coeur  plutôt  que  fa  perfonne, 
Et  ne  fais  point  d'état  de  fa  poiTdlion, 
Si  je  n'ai  point  de  part  à  fon  affection. 
Puis- je  la  mériter  par  une  triple  ofFenfe  ? 
Je  trahis  fon  Amant ,  je  détruis  fa  vangeanec,  • 
Je  conferve  le  fang  qu'elle  veut  voir  périr, 
it  j'aurois  quelque  efpoir  qu'elle  me  pût  chérir? 

EUPHORBE. 
Ceft  ce  qu'à  dite  vrai  je  vois  fore  difficile  j 
L'artifice  pourtant  vous  y  peut  être  utile, 
îl  en  faut  trouver  un  qui  la  puiite  abufer, 
Et  du  refte,  le  tems  en  pourra  difpofer. 

MAXIME. 
Mais  fi  pour  s'exeufer  il  nomme  fa  complice  i 
S'il  arrive  qu'Augufte  avec  lui  la  punhîe  '. 
Puis-je  lui  demander  pour  prix  de  mon  raport 
Celle  qui  nous  oblige  à  confpirer  fa  mort  ? 

EUPHORBE. 
Vous  pourriez  m'opofer  tant  &  de  tels  obftacles, 
Que  pour  les  furmonter  il  faudroit  des  miracles. 
YQfpttQ  toutefois  qu'a  force  d'y  rêver. . . . 
J    X  MAXIME. 
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M  A  X  I  M  E. 
Eloigne-toi ,  dans  peu  j'irai  te  retrouver. 
Cinna  vient ,  &  je  veux  en  tirer  quelque  choie, 
Pour  mieux  reloudre  après  ce  que  je  me  propoie. 


SCENE     IL 

CINNA,  MAXIME. 

M  A  X  I  M  E. 

VOus  me  femblez  pf  nfif. 
CINNA. 

Ce  n'e/1  pas  fans  fttjct.' 
MAXIME. 
Puis- je  d'un  tel  chagrin  favoir  quel  efî  l'objet? 

CINNA. 
^Emilie ,  &  Cefar.  L'un  &  l'autre  me  gêne, 
L'un  me  femble  trop  bon ,  l'autre  trop  inhumaine* 
Plût  aux  Dieux  que  Cefar  emploiât  mieux  Tes  foins* 
Et  s'en  fît  plus  aimer ,  ou  m'aimât  un  peu  moins» 
Que  fa  bonté  touchât  la  Beauté  qui  me  charme* 
Et  la  pût  adoucir ,  comme  elle  me  defarme. 
Je  lens  au  fonds  du  cœur  mille  remors  cuifans 
Qui  rende  à  mes  yeux  tous  Tes  bienfaits  prefens- 
Cette  faveur  fi  pleine  ,  &  fi  mal  reconnue", 
Par  un  mortel  reproche  à  tous  momens  me  tue. 
Il  me  femble  fur  tout  incefTamment  le  voir 
Dépofer.en  nos  mains  fon  abfolu  pouvoir, 
Ecouter  nos  avis ,  m'aplaudir ,  &  me  dire  : 
„  Cinna ,  par  vos  Confeils  je  retiendrai  l'Empire, 
,,  Mais  je  le  retiendrai  pour  vous  en  faire  part. 
Et  je  puis  dans  fon  fein  enfoncer  un  poignard  i 

Ah  plutôt Mais  helas  !  j'idolâtre  Emilie, 

Un  ferment  exécrable  à  fa  haine  me  lie, 
L'horreur  qu'elle  a  de  lui  me  le  rend  odieux, 
Des  deux  cotez  j'offenfe ,  &  ma  gloire ,  &  les  Dieux, 
P.  Cor.  II.  Partie.  S 
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Je  deviens  facrilege  ,  ou  je  fuis  parricide, 
Et  vers  l'un  ou  vers  l'autre  il  faut  être  perfide. 

M  A  X  I  M  E. 
Vous  n'aviez  point  tantôt  ces  agitations. 
Vous  paroiiïiez  plus  ferme  en  vos  intentions, 
Vous  ne  fentiez  au  cœur  ,  ni  remors ,  ni  reproche. 

CINNA. 
On  ne  les  fênt  aufîî  que  quand  le  coup  aproche, 
Et  l'on  ne  reconnoît  de  femblables  forfaits 
Que  quand  la  main  s'aprête  à  venir  aux  effets. 
L'ame  de  fon  defTcin  jufque-là  poffeclée, 
5'atache  aveuglément  à  fa  première  idée  ; 
Mais  alors  quel  efprit  n'en  devient  point  troublé  ? 
Ou  plutôt  quel  efprit  n'en  efl:  point  acablé? 
Je  crois  que  Brute  même  ,  à  tel  point  qu'on  le  prife, 
Voulut  plus  d'une  fois  rompre  fon  entreprife  ; 
Qu'avant  que  de  fraper  elle  lui  fit  fentir 
Plus  d'un  remors  en  l'ame  ,  &  plus  d'un  repentir. 

MAXIME. 
Il  eut  trop  de  vertu  pour  tant  d'inquiétude  j 
Il  ne  foupçonna  peint  fa  main  d'ingratitude, 
Et  fut  contre  un  Tiran  d'autant  plus  animé, 
Qu'il  en  reçut  de  biens,  &  qu'il  s'en  vit  aimé. 
Comme  vous  l'imitez  ,  faites  la  même  choie, 
Et  formez  vos  rémois  d'une  plus  jufte  caufe, 
De  vos  lâches  confeils  ,  qui  feuls  ont  arrêté 
Le  bonheur  îenaifTant  de  nôtre  liberté. 
C'eft  vous  feuî  aujourd'hui  qui  nous  l'avez  ôtée, 
De  la  main  de  Ceftr  Brute  l'eût  acceptée, 
Et  n'eût  jamais  fou ffert  qu'un  intérêt  léger 
De  vangeance  ou  d'amour  l'eût  reinife  en  danger. 
N'écoutez  plus  la  voix  d'un  Tiran  qui  vous  aime, 
Ez  vous  veut  faire  part  de  fon  pouvoir  fupréme  j 
Mais  entendez  crier  Rome  à  vôtre  côté, 
„  Rens-moi ,  rens-  moi,  Cinna,  ce  que  tu  m'as  ôté  5 
5>  Et  fi  tu  m'as  tantôt  préféré  ta  MaitrefTe, 
,j  Ne  me  préfère  pas  le  Tiran  qui  m'opreife. 

CINN  A. 
/Lmi>  n'acable  plus  un  efprit  malheureux, 
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Qui  ne  forme  qu'en  lâche  un  defièin  généreux. 
Envers  nos  Citoiens  je  fai  quelle  eft  ma  faute, 
Et  leur  rendrai  bien-tôt  tout  ce  que  je  leur  ôte  j 
Mais  pardonne  aux  abois  d'une  vieille  amitié 
Qui  ne  peut  expirer  fans  me  faire  pitié, 
Et  lailîe-moi ,  de  grâce ,  atendant  Emilie, 
Donner  un  libre  cours  à  ma  mélancolie. 
Mon  chagrin  t'importune  ,  &  le  trouble  où  je  fuis 
Veut  de  la  folitude  à  calmer  tant  d'ennuis. 

MAXIME. 
Vous  voulez  rendre  compte  à  l'objet  qui  vous  blefîej 
De  la  bonté  d'Oftave  ,  &  de  vôtre  foibleiTe  i 
L'entretien  des  Amans  veut  un  entier  fecret. 
Adieu  ,  je  me  retire  en  Confident  diferet. 


SCENE    III. 

CINNA. 

DOnne  un  plus  digne  nom  au  glorieux  empire* 
Du  noble  fentiment  dont  lajmtu  m'infpire, 
Et  que  l'honneur  opofe  au  coup  précipité 
De  mon  ingratitude  8c  de  ma  lâcheté. 
Mais  plutôt  continue  à  le  nommer  foibiefîe, 
Puis  qu'il  devient  fi  foible  auprès  d'une  MaîtreiTe, 
Qu'il  refpecte  un  amour  qu'il  devroit  étouffer, 
Ou  que  s'il  le  combat ,  il  n'ofe  en  triompher. 
En  ces  cxrremitez  quel  confeil  dois-je  prendre  ? 
De  quel  côté  pancher  ?  à  quel  parti  me  rendre  ? 

Qu'une  ame  genereufe  a  de  peine  à  faillir  ! 
Quelque  fruit  que  par  là  j'efpere  de  cueillir, 
les  douceurs  de  l'amour  ,  celles  de  la  vangeance, 
La  gloire  d'affranchir  le  lieu  de  ma  naiffance, 
N'ont  point  allez  d'apas  pour  fiater  ma  railbn, 
S'illes  faut  aquerir  par  une  trahifon  ; 
S'il  faut  percer  le  flanc  d'un  Prince  magnanime, 
Qui  du  peu  que  je  fuis  fait  une  telle  eftime, 

Sij 
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Qui  me  comble  d'honneurs  ,"qui  m'acablede  biens, 
Qui  ne  prend  pour  régner  de  confeils  que  les  miens. 
O  coup  ,  ô  trahifon  trop  indigne  d'un  homme  1 
Dure  ,  dure  à  jamais  l'efclavage  de  Rome, 
Perifle  mon  amour ,  periiTe  mon  efpoir, 
Plutôt  que  de  ma  main  parte  un  crime  il  noir. 
Quoi  !  ne  m'offre-t'il  pas  tout  ce  que  je  fouhaice  ? 
Et  jfju'au  prix  de  fon  fang  ma  paffion  acheté, 
Pour  jouir  de  les  dons  faut-il  î'aflàifinei  ? 
Et  faut-il  lui  ravir  ce  qu'il  me  veut  donner  ? 

Mais  je  dépens  de  vou.s,  ô  ferment  téméraire, 
O  haine  d'/Eiriiie  ,  ô  fouvenir  d'un  père, 
Ma  foi ,   mon  cœur  ,   mon  bras ,   tout  vous  eft  en* 

cacé. 
Et  je  ne  puis  plus  que  par  votre  congé, 
C'cil  à  vous  à  régler  ce  qu'il  faut  que  je  falle, 
C'eft  à  vous  ,  Emilie  ,  à  lui  donner  fa  grâce, 
Vos  feules  volontez  prefîdent  à  fon  fort, 
Et  tiennent  en  mes  mains ,  &  fa  vie  ,  &  fa  mort. 
O  Dieux  ,  qui  comme  vous  la  rendez  adorable, 
Rendez- la  comme  vous  à  mes  vœux  exorable, 
Et  puis  que  de  les  loix  je  ne  puis  m' affranchir, 
Faites  qu'à  mes  deurs  je  la  puiife  fléchir. 
Mais  voici  de  retour  cette  aimable  inhumaine. 


SCENE     IV. 

jEMILIE,    CINNA,   FULVIE. 
EMILIE. 

G  Races  aux  Dieux  ,   Cinna  ,   ma  fraieur  croit 
vaine, 
Aucun  de  tes  amis  ne  t'a  manqué  de  foi, 
Ht  je  n'ai  point  eu  lieu  dem'empioier  pour  toi,, 
Octave  en  ma  prefence  a  rout  dit  à  Livie, 
Et  par  cetie  nouvelle  il  m'a  rendu  la  vie. 
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CINNA. 
te  defavoûrez-vous  &  du  don  qu'il  me  fait 
Voudrez-vous  recarder  le  bienheureux  effet  ? 

1M1UE. 
L'effet  eft  en  ta  main. 

CINNA. 

Mais  plutôt  en  la  vôtre, 
EMILIE. 
Je  fuis  toujours  moi-même ,  &  mon  cœur  n'eft  poir?? 

autre  ; 
Me  donner  à  Cinna  ceft  ne  lui  donner  rien, 
Ceft  feulement  lui  faire  un  prefent  de  fou  bien. 
CINNA. 

Vous  pouvez  toutefois O  Ciel  »  l'ofai- je  dire  i 

EMILIE. 

Que  puis- je  >  &  que  crains  tu  ? 

CINNA. 

Je  tremble,  je  foûpire> 
Pt  vois  que  fî  nos  coeurs  avoient  mêmes  defîrs, 
Je  n'aurois  pas  befoin  d'expliquer  mes  foûpirs. 
Ainfi  je  fuis  trop  feur  que  je  vais  vous  déplaire. 
Mais  je  n'ofe  parler ,  &  je  ne  puis  me  taire, 

JE  M  I  L  I  E. 
Ceft  trop  me  gêner,  parle. 

CINNA. 

Il  vousfiut  obéir, 
Je  vais  donc  vous  déplaire ,  &  vous  m'allez  hair. 

Je  vous  aime  ,  Emilie  ,  &  le  Ciel  me  foudroie, 
Si  cette  pamon  ne  fait  toute  ma  joie, 
Et  fi  je  ne  vous  aime  avec  toute  l'ardeur 
Que  peut  un  digne  objet  atendre  d'un  grand  cœur. 
Mais  voiez  à  quel  prix  vous  me  donnez  vôtre  ame  j 
En  me  rendant  heureux,  yous  me  rendez  infâme  » 
Cette  bonté  d'Augufte. . . 

EMILIE. 

Ilfuffic ,  je  t'entend 
Je  vois  ton  repentir  8c  tes  vœuxinconftans. 
Les  faveurs  du  Tiran  emportent  tes  promelfes» 
Tes  feux&  tes  fermens- cèdent  à  les  carènes* 
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Et  ton  efpïit  crédule  ofe  s'imaginer 
Qu'Augufte  pouvant  tout,  peuc  auflî  me  donner, 
Tu  me  veux  de  fa  main  ,  plutôt  que  de  la  mienne  ; 
Mais  ne  croi  pas  qu'ainfi  jamais  je  t'apartienne. 
Il  peut  faire  trembler  la  terre  fous  fes  pas, 
Mettre  un  Roi  hors  du  Trône,  &  donner  fes  EtatSj 
De  fes  profcriptions  rougir  la  terre  &  l'onde, 
Et  changer  à  fon  gré  l'ordre  de  tout  le  monde  ; 
Mais  le  cceur  d'Emilie  eit  hors  de  fon  pouvoir. 

C  I  N  N  A. 
AufTi  n'eft-ce  qu'à  vous  que  je  veux  le  devoir; 
Je  fuis  toujours  moi-même ,    &  ma  foi  toujours 

pure . 
La  pitié  que  je  fens  ne  me  rend  point  parjure, 
J'obéis  fans  referve  à  tous  vos  fentimens, 
Et  prens  vos  intérêts  pat  delà  mes  fermcns. 

J'ai  pu ,  vous  le  lavez ,  fans  parjure  &  fans  crime 
Vous  lanfer  échaper  cette  illuftre  victime. 
Cefar  fe  dépouillant  dtt^ouvoir  fouverain 
Nous  ôtoit  tout  prétexte  à  lui  percer  le  fein, 
La  conjuration  s*en  alloit  diffipée, 
Vos  deffeins  avortez  ,  &  vôtre  haine  trompée. 
Moi  feul  j'ai  raffermi  fon  efprit  étonné, 
Et  pour  vous  l'immoler  ma  main  l'a  couronné. 

/EMILIE. 
Pour  me  l'immoler,  traître!  &  tu  veux  que  moi- 
même 
Je  retienne  ta  main  !  qu'il  vive „  &  que  je  l'aime  I 
Que  je  fois  le  butin  de  qui  l'oie  épargner, 
Et  le  prix  du  confeil  qui  le  force  à  régner  ! 

C  I  N  N  A. 
Ne  me  condamnez  point  quand  je  vous  ai  fervie. 
Sans  moi  vous  n'auriez  plus  de  pouvoir  fur  fa  vie, 
Et  malgré  [es  bienfaits  je  rens  tout  à  l'amour, 
Quand  je  veux  qu'il  perilfe,  ou  vous  doive  le  jour, 
Avec  les  premiers  vœux  de  mon  obéilfance 
Souffrez  ce  foible  effort  de  ma  reconnoiifance  i 
Que  je  tâche  de  vaincre  un  indigne  courroux, 
Lt  vous  donner  pour  lui  l'amour  qu'il  a  pour  vous.  . 
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Une  ame  genereufc  Se  que  la  vertu  guide 
Fuit  la  honte  des  noms  d'ingrate  &  de  perfide, 
Elle  en  hait  l'infamie  atachée  au  bonheur, 
Et  n'accepte  aucun  bien  aux  dépens  de  l'honneur. 

EMILIE. 
Je  fais  gloire  pour  moi  de  cette  ignominie, 
La  perfidie  eft  noble  envers  la  tirannie, 
Et  quand  on  rompt  le  cours  d'un  fort  11  malheureux. 
Les  cœurs  les  plus  ingrats  font  les  plus  généreux. 

CINNA.; 
Vous  faites  des  vertus  au  gré  de  vôtre  haine. 

EMILIE. 
Je  me  fais  des  vertus  dignes  d'une  Romaine. 

C  I  N  N  A. 
Un  cœur  vraiment  romain. .. 
EMILIE. 

Ofe  tout  pour  taylc 
Une  odieufe  vie  à  qui  le  fait  fervir  -, 
Il  fuit  plus  que  la  mort  la  honte  d'être  Efclavc. 

C  I  N  N  A. 
C'eft  l'être  avec  honneur  que  de  l'être  d'Oftave, 
Et  nous  voions  fou  vent  des  Rois  à  nos  genoux 
Implorer  la  faveur  d'Efclaves  tels  que  nous. 
Il  abailfe  à  nos  pieds  l'orgueil  des  diadèmes, 
Il  nous  fait  Souverains  fur  leurs  grandeurs  fuprêmes» 
Il  prend  d'eux  les  tributs  dont  il  nous  enrichit, 
Et  leur  impofe  un  joug  dont  il  nous  affranchit. 

EMILIE. 
L'indigne  ambition  que  ton  cœur  fe  propofe  ! 
Pour  être  plus  qu'un  Roi  tu  te  crois  quelque  chefe  i 
Aux  deux  bouts  de  la  terre  en  eft-ii  un  fi  vain 
Qu'il  prétende  égaler  un  Citoien  Romain  ? 
Antoine  fur  fa  tête  atira  nôtre  haine, 
En  fe  deshonorant  par  l'amour  d'une  Reine, 
Attale  ,  ce  grand  Roi  dans  la  pourpre  blanchi, 
Qui  du  Peuple  Romain  fe  nommoit  l'Affranchi, 
Quand  de  toute  l'Afie  il  fe  fut  vu  l'arbitre, 
Eut  encore  moins  prifé  fon  Trône,  que  ce  titre. 
Souviens-toi  de  ton  nom ,  foûtiens  ta  dignité, 
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Et  prenant  d'un  Romain  la  generofïté, 
Sache  qu'il  n'en  eft  point  que  le  Ciel  n'ait  fait  naître, 
^our   commander   aux  Rois ,    &   pour  vivre  fans 
Maître. 

CINN  A. 
le  Ciel  a  trop  fait  voir  en  de  tels  atentats 
Qu'il  hffït  les  afiaffins ,  &  punit  les  ingrats, 
Et  quoiqu'on  entreprenne  ,  &  quoiqu'on  exécute, 
Quand  il  élevé  un  trône  ,  il  en  vange  la  chiite, 
Il  fe  met  du  parti  de  ceux  qu'il  fait  régner  ; 
Le  coup  dont  on  les  tue  eft  long-tems  à  fai^ner, 
Et  quand  à  les  punir  il  a  pu  fe  refoudre, 
De  pareils  châtimens  n'apartiennent  qu'au  foudre. 

EMILIE. 
Dis  que  de  leur  parti  toi-même  tu  te  rens, 
De  te  remettre  au  foudre  à  punir  les  Tirans. 
Je  ne  t'en  parle  plus ,  va  ,  fers  la  tirannie, 
Abandonne  ton  ame  à  fon  lâche  génie, 
Et  pour  rendre  le  calme  à  ton  efprit  notant, 
Oublie ,  &  ta  naiflance,  &  le  prix  quit'atend. 
Sans  emprunter  ta  main  pour  fervir  ma  colère, 
Je  faurai  bien  vanger  mon  pais  &  mon  père. 
3'aurois  déjà  l'honneur  d'un  fî  fameux  trépas, 
Si  l'amour  jufqu'ici  n'eût  arrêté  mon  bras. 
C'eft  lui  qui  fous  tes  loix  me  tenant  affervie 
M'a  fait  en  ta  faveur  prendre  foin  de  ma  vie  ; 
Seule  contre  un  Tiran  en  le  faifant  périr, 
Par  les  mains  de  fa  Garde  il  me  faloit  mourir. 
Jet'euflè  par  ma  mort  dérobé  ta  captive  i 
Et  comme  pour  toi  feul  l'amour  veut  que  je  vive, 
J'ai  voulu  mais  en  vain  ,  me  conferver  pour  toi, 
Et  te  donner  moien  d'être  digne  de  moi. 

Pardonnez-  moi,  grands  Dieux,  fi  je  me  fuis  trom- 
pée, 
Quand  j'ai  penfé  chérir  un  neveu  de  Pompée, 
Et  fî  d'un  faux  femblant  mon  efprit  abufé 
A  fait  choix  d'un  Efclave  en  fon  lieu  fupofé. 
le  t'aime  toutefois  ,  quel  que  tu  puilfes  être, 
Et  iî  pour  me  gagner  il  faut  trahir  ton  maître, 
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Mille  autres  à  l'envi  recevraient  cette  loi, 

S'ils  pouvoient  m'aquerir  à  même  prix  que  toi. 

Mais  n'aprehende  pas  qu'un  autre  ainfi  m'obtienne  j 

Vis  pout  ton  cher  Tiran  tandis  que  je  meurs  tienne, 

Mes  jours  avec  les  fieus  fe  vont  précipiter, 

Puis  que  ta  lâcheté  n'ofe  me  mériter. 

Viens  me  voir  dans  lbn  fang,  &  dans  le  mien  baignée, 

De  ma  feule  vertu  mourir  acompagnée. 

Et  te  dire  en  mourant  d'un  efprit  fatisfait  : 

„  N'acufe  point  mon  fort ,  c'eft  toi  feul  qui  l'as  fait* 

„  Je  defcens  dans  la  tombe  ,  où  tu  m'as  condamnée,. 

„  Où  la  gloire  me  fuit  qui  t'étoit  deftinée  ; 

„  Je  meurs  en  détruifant  un  pouvoir  abfolu, 

„  Mais  je  vivrois  à  toi ,  (1  tu  l'avois  voulu. 

CINNA. 
Et  bien  ,  vous  le  voulez  ,  il  faut  vous  fatisfaire3 
Il  faut  affranchir  Rome  ,  il  faut  vanger  un  père, 
Il  faut  fur  un  Tiran  porter  de  juffces  coups  j 
Mais  aprenez  qu'Augufle  eft  moins  Tiran  que  von*. 
S'il  nous  ôte  à  fon  gré  nos  biens  ,   nos  jours ,    nos 

femmes, 
Il  n'a  point  jufquici  tirannife  nos  âmes  ; 
Mais  l'empire  inhumain  qu'exercent  vos  beautés 
Force  jufqu'aux  efprits  &  jufqu'aux  volonté z. 
Vous  me  faites  piifer  ce  qui  me  deshonore, 
Vous  me  faites  hair  ce  que  mon  ame  adore, 
Vous  me  faites  répandre  un  fang  pour  qui  je  dois" 
Expofer  tout  le  mien  ,  &  mille  &  mille  fois  ■■> 
Vous  le  voulez  ,  j'y  cours  ,  ma  parole  eft  donnée, 
Mais  ma  main  auïTi-tôt  contre  mon  fein  tournée, 
Aux  mânes  d'un  tel  Prince  immolant  vôtre  amans, 
A  mon  crime  forcé  joindra  mon  châtiment, 
Et  par  cette  action  dans  l'autre  confondue, 
Recouvrera  ma  gloire  auiïï-tôt  que  perdue.. 
Adieu. 

% 
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SCENE     V. 

yEMILIE,  FULVIE. 

FULVIE. 

V  Ous  avez  mis  fon  ame  au  defefpoir, 

EMILIE. 
Qu'il  cefTe  de  m'aimer ,  ou  fiiive  Ton  devoir. 

FULVIE. 
Il  va  vous  obéir  aux  dépens  de  fa  vie. 
"Vous  en  pleurez  i 

MM  IL  IZ. 

Helas  !  cours  après  lui ,  Fuivie-  ; 
Et  fî  ton  amitié  daigne  me  fecourir, 
Arrache-lui  du  cœur  ce  deffein  de  mourir. 
Dis-iui... 

IULVIE. 
Qu'en  fa  faveur  vous  laiffez  vivre  Auguftc 
JE  M  I  L  I  E. 
Ah  1  c'eft  faire  à  ma  haine  une  loi  trop  injufte. 

FULVIE. 
£c  quoi  donc  ? 

EMILIE. 
Qu'il  achevé  ,  &  dégage  fa  foi, 
Et  qu'il  choififïè  après ,  de  la  mort  >  ou  de  moi. 

Fin  du  trcijîeme  Afte. 


-'•Si: 
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ACTE    IV- 

%n  —  ■  ■■  — 

SCENE    PRE  M  1ERE. 

AUGUSTE,    EUPHORBE, 
PO  L  Y  CLE  TE,  Gardes. 

AUGUSTE. 

TOut  ce  que  tu  me  dis ,  Euphorbe,  eft  incroia- 
ble. 
EUPHORBE. 
Seigneur  ,  le  récit  même  en  paroît  effroiable, 
On  ne  conçoit  qu'à  peine  une  telle  fureur, 
Et  la  feule  penfee  en  fait  frémir  d'horreur. 

AUGUSTE. 
Quoi  ,   mes  plus  chers  amis  i    quoi ,  Cinna ,  quoi, 

Maxime  ! 
Les  deux  que  j'honorois  d'une  fi  haute  eftime, 
A  qui  j'ouvrois  mon  cœur ,  &  dont  j'avois  fait  choix 
Pour  les  plus  importans  &  plus  nobles  emplois! 
Après  qu'entre  leurs  mains  j'ai  remis  mon  Empire, 
Pour  m'arracher  le  jour  l'un  &  l'autre  confpire  l 
Maxime  a  vu  fa  faute  ,  il  m'en  fait  avertir, 
Et  montre  un  cœur  touché  d'un  jufte  repentir  ; 
Mais  Cinna  ! 

EUPHORBE. 

Cinna  feul  dans  fa  rage  saobftine> 
Et  contre  vos  bontez  d'autant  plus  fe  mutine. 
Lui  feul  combat  encor  les  vertueux  efforts 
Que  fur  les  Conjurez  fait  ce  julte  remors, 
Et  malgré  les  fraieurs  à  leurs  regrets  mêlées. 
Il  tache  à  xaffermii  leurs  âmes  ébranlées, 
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AUGUSTE- 
Lui  feul  les  encourage  ,  &  lui  feul  les  féduic! 
O  le  plus  déloial  que  la  terre  ait  produit  1 
O  trahifon  ceqcuë  au  fein  d'une  Furie  ! 
O  trop  fenfible  coup  d'une  main  fi  chérie  ! 
Cinna  ,  tu  me  trahis  !  Polyclete  ,  écoutez. 
Il  Ini  parle  à  l  oreille, 
POLYCLETE. 
Tous  vos  ordres ,  Seigneur ,  feront  exécutez. 

AUGUSTE. 
Qu'Erafte  en  même  tems  aille  dire  à  Maxime 
Qu'il  vienne  recevoir  le  pardon  de  Ton  crime. 
Polyclete  rentre, 

EUPHORBE. 
Il  l'a  jugé  trop  grand  pour  ne  pas  s'en  punir. 
A  peine  du  Palais  il  a  pu  revenir, 
Que  les  yeux  égarez  Se  le  regard  farouche, 
Le  cœur  gros  de  foûpirs  ,  les  fanglots  à  la  bouchc> 
11  dételle  fa  vie  Se  ce  complot  maudit, 
M'en  aprend  l'ordre  entier  tel  que  je  vous  l'ai  dit.» 
Lt  m'aiant  commandé  que  je  vous  avertiffe, 
Il  ajoute  :  „  Dis-lui  que  je  me  fais  juftice, 
„  Que  je  n'ignore  point  ce  que  j'ai  mérité. 
Puis  loudain  dans  le  Tibre  il  s'eft:  précipité, 
Et  l'eau  grofTe  &  rapide ,  Se  la  nuit  alfez  noire 
M  ont  dérobé  la  fin  de  fa  tragique  hiftoire. 

AUGUSTE. 
Sous  ce  prefTant  remors  il  a  trop  fucombé, 
Et  s'eft  à  mes  boutez  lui-même  dérobé  , 
Il  n'efr  crime  envers  moi  qu'un  repentir  n'efface  ' 
Mais  puis  quil  a  voulu  renoncer  à  ma  grâce, 
Allez  pourvoir  au  refte  ,  &  faites  qu'on  ait  foia 
De  tcuii  en  lieu  leur  ce  ridelle  témoin, 


* 
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SCENE     II. 

AUGUSTE. 

Ciel ,  à  qui  voulez- vous  déformais  que  je  fie 
Les  fecrets  de  mon  ame  &  le  foin  de  ma  vie  ? 
Reprenez  le  pouvoir  que  vous  m'avez  commis, 
Si  donnant  des  fujets,  il  ôte  les  amis, 
Si  tel  eft  le  deftin  des  grandeurs  fouveraînes, 
Que  leurs  plus  grands  bienfaits  n'atirent  que  des 

haines, 
Et  fi  vôtre  rigueur  les  condamne  à  chérir 
Ceux  que  vous  animez  à  les  faire  périr. 
Pour  elles  rien  n'eft  feur  ,  qui  peut  tout ,  doit  tout 

craindre. 
Rentre  en  toi-mîme,  Octave,  &  cefle  de  te  plaindre  ï 
Quoi  ;  tu  veux  qu'on  t'épargne, &  n'as  rien  épargné  ; 
Songe  aux  fleuves  de  fang  où  ton  bras  s'cft  baigné, 
De  combien  ont  rougi  les  champs  de  Macédoine  y 
Combien  en  a  verfé  la  défaite  d'Antoine, 
Combien  celle  de  Sexte ,  &  revoi  tout  d'un  tems 
Peroufe  au  lien  noiée  ,  &  tous  fes  habitans. 
Remets  dans  ton  efprit  ,  après  tant  de  carnages. 
De  tes  proferiptions  les  fanglanres  images, 
Où  toi-même  des  tiens  devenu  le  bourreau 
Au  fein  de  ton  Tuteur  enfonças  le  couteau  ; 
Et  puis  ,  ofe  acuferle  deftin  d'injiiftice 
Quand  tu  vois  que  les  tiens  s'arment  pour  ton  fïi- 

plice, 
Et  que  par  ton  exemple  à  ta  perte  guidez 
Ils  violent  des  droits  que  tu  n'as  pas  gardez. 
Leur  trahifon  eft  jufte  ,  &  le  Ciell'autorife. 
Quite  ta  dignité  comme  tu  l'as  aquife, 
Rens  un  fang  infîdelle  à  l'infidélité, 
Et  fouffre  des  ingrats  après  l'avoir  été. 

Mais  que  mon  jugement  au  befoin  m'abandonne, 
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Quelle  fureur,  Cinna,  m'acufe  &  te  pardonne  1 
Toi ,  dont  la  trahifon  me  force  à  retenir 
Ce  pouvoir  fouverain  dont  tu  me  veux  punir, 
Me  traite  en  criminel ,  &  fais  feule  mon  crimer 
Relevé  ,  pour  l'abatre  ,  uu  trône  illégitime, 
Et  d'un  zèle  éfronté  couvrant  fon  atentat, 
S'opofe  ,  pour  me  perdre  ,   au  bonheur  de  1  état  ? 
Donc  jutqu'à  l'oublier  je  pourrois  me  contraindre  i 
Tu  vivrois  en  repos  après  m'avoir  fait  craindre  1 
Non ,  non ,  je  me  trahis  moi-même  d'v  penfer  ; 
Qui  pardonne  aifément  invite  à  l'oftenfer, 
PunifTons  l'Anaiïîn  ,  profcrivons  fes  complices. 

Mais  quoi    toujours  du  fang,  &  toujours  des  fapli-* 
Ma  cruauté  fe  laffe  ,  &  ne  peut  s'arrêter,  ces  ï 

Je  veux  me  faire  craindre  ,  Se  ne  fais  qu'irriter. 
Rome  a  pour  ma  ruine  une  Hydre  trop  fertile, 
Une  tête  coupée  en  fait  renaître  mille, 
Et  le  fang  répandu  de  mille  Conjurez 
Rend  mes  jours  plus  maudits  ,  Se  non  plus  affûtez. 
Octave  ,  n  atens  plus  le  coup  d'un  nouveau  Brute, 
Meurs ,  &  dérobe-lui  la  gloire  de  ta  chiite  ; 
Meurs ,  tu  ferois  pour  vivre  un  lâche  Se  vain  éforc, 
Si  tant  de  gens  de  cœur  font  des  vœux  pour  ta  mortP 
Et  fi  tout  ce  que  Rome  a  d'illuftre  jsuneiTe, 
Pour  te  faire  périr  tour  à  tour  s'interene. 
Meurs,  puisque  c'eft  un  mal  que  tu  ne  peux  guérir, 
Meurs  enfin  puis  qu'il  faut>ou  tout  perdre,ou  mourir, 
La  vie  eft  peu  de  chofe,  Se  le  peu  qui  t'en  refte 
Ne  vaut  pas  l'acheter  par  un  prix  fi  funefte. 
Meurs.   Mais  quite  du  moins  la  vie  avec  éclat, 
Eteins-en  le  flambeau  dans  le  fang  de  l'ingrat, 
A  toi  même  en  mourant  immole  ce  perfide, 
Contentant  les  defirs  ,  puni  ion  parricide, 
Pais  un  tourment  pour  lui  de  ton  propre  trépas, 
En  faifant  qu'il  le  voie  ,  &  n'en  joui/Te  pas. 
Mais  jouiifons  plutôt  nous-mêmes  de  fa  peine. 
Et  (i  Rome  nous  hait ,  triomphons  de  fa  haine, 
O  Romains  ,  ô  vangeance ,  ô  pouvoir  ablblu? 
O  rigoureux  combat  d'un  cœur  irrefolu 


TRAGEDIE.^  42^ 

Qui  fuit  en  même  tems  tout  ce  qu'il  fe  prapofe, 
D'un  Prince  malheureux  ordonnez  quelque  chofe. 
Qui  des  deux  dois- je  fuivre  ,  &  duquel  m'éloigner  ? 
Ou  laiiTez-moi  périr ,  ou  laiffez-moi  régner. 


SCENE     III. 

AUGUSTE  ,    LIVIE. 

AUGUSTE. 

MMdame ,  on  me  trahit ,  &  la  main  qui  me  tuë 
Rend  fous  mesdcplaifirs  ma  conftance  abatue. 
Cinna  ,  Cinua  ,  le  traître. . .  . 
LIVIE. 

Euphorbe  m'a  tout  dit, 
Seigneur  ,  &  j'ai  pâli  cent  fois  à  ce  récit. 
Mais  écouteriez- vous  les  confeils  d'une  femme  ? 

AUGUSTE. 
H-las  l  de  quel  confeil  cil  capable  mon  ame  ? 

LIVIE. 
Votre  feverité  fans  produire  aucun  fruit, 
Seigneur  ,  jufqu'à  prêtent  a  fait  beaucoup  de  bruit. 
Par  les  peines  d'un  autre  aucun  ne  s'intimide, 
Salvidien  à  bas  a  foulevé  Lepide, 
Murène  a  fuccedé  ,   Cépion  l'a  fuivi  ; 
Le  jour  à  tous  les  deux  dans  les  tourmens  ravi 
N'a  point  mêlé  de  crainte  à  la  fureur  d'Egnace, 
Dont  Cinna  maintenant  oie  prendre  la  piace  -, 
Et  dans  les  plus  bas  rangs  les  noms  les  plus  abjets 
Ont  voulu  s'ennoblir  par  de  (i  hauts  projets. 
Après  avoir  en  vain  puni  leur  infolence, 
Euaiez  fur  Cinna  ce  que  peut  la  clémence, 
Faites fon  châtiment  de  fa  confuiïon, 
Cherchez  le  plus  utile  en  cette  ocafion. 
Sa  peine  peut  aigrit  une  Ville  animée, 
Sonpardonpeut  tervir  à  vocre  renommée, 
Et  ceux  que  vos  rigueurs  ne  font  qu'éfaroucher, 
Peut- être  à  vos  boncez  fe  lailferont  toucher. 
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AUGUSTE. 

Gagnons-les  tout  à  fait  en  quitant  cet  Empire 
Qui  nous  rend  odieux  ,  contre  qui  l'on  confpire. 
J'ai  trop  par  vos  avis  confulté  Ià-defTus, 
Ne  m'en  parlez  jamais ,  je  ne  confulté  plus. 

Cène  de  foûpirer ,  Rome ,  pour  ta  franchiie, 
Si  je  t'ai  mile  aux  fers  r  moi-même  je  les  brife, 
Et  te  rens  ton  Etat ,  après  l'avoir  conquis, 
Plus  paifible  &  plus  grand  que  je  ne  te  l'ai  pris. 
Si  tu  me  veux  haïr  hai-moi  fans  plus  rien  feindre, 
Si  tu  me  veux  aimer ,  aime  moi  fans  me  craindre. 
De  tout  ce  qu'eut  Sylla  de  puiffance  &  d'honneur, 
LafTé  comme  il  en  fut  ,  j'afpire  à  fon  bonheur. 

L  I  V  1  IL 
Aflez  &  troplong-tcms  fon  exemple  vous  fîate  ; 
Mais  gardez  que  fur  vous  le  contraire  n'éclate» 
Ce  bonheur  fans  pareil  qui  confet  va  tes  jours 
Ne  feroit  pas  bonheur,  s'il  arrivoit  toujours. 

AUGUSTE. 
Et  bien  ,  s'il  eit  trop  grand,  fi  j'ai  tort  d'y  prétendre, 
J'abandonne  mon  fang  à  qui  voudra  répandre. 
Après  un  long  orage  il  faut  trouver  un  port, 
Et  ie  n'en  vois  que  deux ,  le  repos ,  ou  la  mort. 

L  I  V  I  E. 
Quoi  ?    vous  voulez  quiter  le  fruit  de  tant  de  pei- 
nes ? 

AUGUSTE. 
Quoi  ?  vous  voulez  garder  l'objet  de  tant  de  haines  ?. 

L  I  V  I  E. 
Seigneur  ,  vous  emporter  à  cette  extrémité, 
C'eït  plutôt  defefpoir  que  generofité.. 

AUGUSTE. 
Régner  ,  &  caréner  une  main  fi  traitreffe, 
Au  lieu  de  fa  vertu  ,  c'efl:  montrer  fa  foiblehr. 

L  I  V  I  E. 
C'eft  régner  fur  vous-même  ,  &  par  un  noble  choix 
Pratiquer  la  vertu  la  plus  digne  des  Rois. 

AUGUSTE. 
Vous  m'aviez  bien  promis  des  confeils  d'une  fenucsj 
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Vous  me  tenez  parole  ,  &  c'en  font  là  ,  Madame. 

Après  tant  d'ennemis  à  mes  piez  abattis, 
Depuis  vingt  ans  je  règne,  &  j'en  fai  les  vertus  ; 
Je  fai  leur  divers  ordres ,  &  de  quelle  nature 
Sont  les  devoirs  d'un  prince  en  cette  conjoncture. 
Tout  Ton  peuple  eft  blefle  par  un  tel  atentat, 
Et  la  feule  penfée  eit  un  crime  d'état  ; 
Une  offenfe  qu'on  fait  à  toute  fa  province, 
Dont  il  faut  qu'il  la  vange  ,  ou  cefTe  d'être  prince. 

L  I  V  I  E. 
Ponnez  moins  de  croiance  à  vôtre  paflîon. 

AUGUSTE. 
Aiez  moins  de  foibleife  ,  ou  moins  d'ambition. 

L  I  V  I  E. 
Ne  traitez  pas  fi  mal  un  confeil  falutaire. 

AUGUSTE. 
Le  Ciel  m'infpirera  ce  qu'ici  je  dois  faire, 
Adieu  ,  nous  perdons  tems. 

L  I  V  I  E. 

Je  ne  vous  quite  point, 
Seigneur ,  que  mon  amour  n'ait  obtenu  ce  point. 

AUGUSTE. 
C'eft  l'amour  des  grandeurs  qui  vous  rend  importune, 

L  I  V  I  E.a 
J'aime  vôtre  perfonne ,  &  non  vôtre  fortune. 
Elle  ejl  feule. 
Il  m'échape  ;   fuivons  &  forçons- le  de  voir 
Qu'il  peut  en  faifant  grâce  affermir  fon  pouvoir, 
Et  qu'enfin  la  clémence  eft  la  plus  belle  marque 
Qui  fane  à  l'Univers  connoître  un  vrai  Monarque. 
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SCENE    IV. 

EMILIE,  FULVIE. 
JE  Ml  LIE. 


D'Où  me  vient  cette  joie  ,  &  que  mal  à  propos 
xVIon  efprit  malgré  moi  goûte  un  entier  repos  l 
Cefar  mande  Cinna  fans  me  donner  d'alarmes  i 
Mon  cœur  cft  fans  foûpirs ,  mes  yeux  n'ont  point  àt 

larmes, 
Comme  fi  j'aprenois  d'un  fecuet  mouvement 
Que  tout  doit  fucceder  à  mon  contentement  l 
Ai- je  bien  entendu  >  me  l'as-tu  dit ,  Eulvie  ? 

FULVIE. 
Javois  gagné  fur  lui  qu'il  aimeroit  la  vie, 
Et  je  vous  l'amenois  plus  traitable  &  plus  doux 
Faire  un  fécond  effort  contre  vôtre  couroux. 
Je  m'en  aplaudilToit ,  quand  foudain  Polycléte, 
Des  volontez  d'Augufte  ordinaire  interprète, 
Eft  venu  l'aborder ,  &  fans  fuite  5c  fans  bruit, 
Et  de  fa  part  fur  i'heure  au  Palais  l'a  conduit. 
Augufte  eft  fort  troublé  ,  l'on  ignore  la  caufe, 
Chacun  diverfement  foupçonne  quelque  chofe; 
Tous  préfument  qu'il  ait  un  grand  fujet  d'ennui> 
Et  qu'il  mande  Cinna  pour  prendre  avis  de  lui. 
Mais  ce  qui  m'embarafTe ,  &:  que  je  viens  d'aprendre, 
C'eftque  deux  inconnus  fe  font  failis  d'Evandre, 
Qu'Euphorbe  eft  arrêté  ,  fans  qu'on  fâche  pourquoi, 
Que  même  de  fon  maître  on  dit  je  ne  (ai  quoi  j 
On  lui  veut  imputer  un  defefpoir  funefte, 
On  parle  d'eaux  ,  de  Tybre ,  &  l'on  fe  tait  du  refte-- 

£  M  I  L  I  E. 
Que  de  fujets  de  craindre  &  de  defefperer, 
Sans  que  mon  trille  cœur  en  daigne  murmurer  ! 
A  chaque  ocafion  le  Ciel  y  fait  defeendre 
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\Jn  fentiment  contraire  à  celui  qu'il  doit  prendre. 
Une  vaine  fraieur  tantôt  m'a  pu  troubler, 
Et  je  fuis  infenfible  alors  qu'il  faut  trembler. 

Je  vous  encens, grands  Dieux.'vos  bontez  que  j'adore 
Ne  peuvent  conièncir  que  je  me  deshonore, 
Et  ne  me  permettant  foûpirs  ,  fanglots,  ni  pleurs, 
Soutiennent  ma  vertu  contre  de  tels  malheurs. 
Vous  voulez  que  je  meure  avec  ce  grand  courage 
Qui  m'a  fait  entreprendre  un  fi  fameux  ouvrage, 
Et  je  veux  bien  périr  comme  vous  l'ordonnez, 
Et  dans  la  même  alTiette  où  vous  me  retenez. 

O  liberté.de  Rome  !  ô  mânes  de  mon  père  i 
J'ai  fait  de  mon  cô:é  tout  ce  que  j'ai  pu  faire, 
Contre  vôtre  Tiran  j'ai  ligué  les  amis, 
Et  plus  ofé  pour  vous  qu'il  ne  m'étoit  permis. 
Si  l'effet  a  manqué  ,  ma  gloire  n'efl:  pas  moindre, 
N'aiant  pu  vous  vanger  je  vous  irai  rejoindre  ; 
Mais  fi  fumante  encor  d'un  généreux  couroux, 
Par  un  trépas  fi  noble  &  fi  digne  de  vous, 
Qu'il  vous  fera  fur  l'heure  aile  ment  reconnoître 
Le  iai:g  des  grands  Héros  dont  vous  m'avez  fait  naî- 

cre. 


SCENE     V. 

MAXIME,  EMILIE,  FULVIE. 

iE  M  I  L  I  E. 

MAis  je  vous  vois ,  Maxime ,  &  l'on  vous  faifoic 
more  i 

M  A  X  I  M  E. 
Euphorbe  trompe  Augufte  avec  ce  faux  raport. 
Se  voiant  arrêté  ,  la  trame  découverte, 
Il  a  feint  ce  trépas  pour  empêcher  ma  perte. 

ÀM1L1E. 
Que  dit-on  de  Ciana? 
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MAXIME. 

Que  Ton  plus  grand  regrer, 
C'eft  de  voir  que  Ceiàr  fait  rout  vôtre  fec;:et. 
En  vain  il  le  dénie  &  le  veut  méconnoitre, 
Evandre  a  tour  conté  pour  exeufer  Ton  maître, 
Et  par  l'ordre  d'Aue;uite  on  vient  vous  arrêter. 

EMILIE. 
Celui  qui  l'a  reçu  tarde  à  l'exécuter, 
Je  fuis  prête  à  le  fuivre  &  laffe  de  l'atendre. 

MAXIME. 
Il  vous  atend  chez  moi. 

EMILIE. 

Chez  vous  ! 

MAXIME. 

C'eft  vous  furprendrej  . 
Mais  aprenez  le  foin  que  le  Ciel  a  de  vous  ; 
C'eft  un  des  Conjurez  qui  va  fuir  avec  nous. 
Prenons  aôtre  avantage  avant  qu'on  nous  pourfuive, 
Nous  avons  pour  partir  un  vaiiîeau  fur  la  rive. 

EMILIE. 
Me  connois-  ru ,  Maxime  ,  &  fais-tu  qui  je  fuis  ? 

MAXIME. 
En  faveur  de  Cinna  je  fais  ce  que  je  puis, 
Et  tâche  à  garantir  de  ce  malheur  extrême 
La  plus  belle  moitié  qui  refte  de  lui-même. 

Sauvons- nous,  Emilie,  &  confervons  le  jour 
Afin  de  le  vangerpar  un  heureux  retour. 

EMILIE. 
Cinna  dans  fon  malheur  eft  de  ceux  qu'il  faut  fuivre* 
Qu'il  ne  faut  pas  vanger  de  peur  de  leur  furyivre, 
Quiconque  après  fa  perte  afpire  à  fe  fauver, 
Eit  indigne  du  jour  qu'il  tâche  à  conferver. 

MAXIME. 
Quel  defefpoir  aveugle  à  ces  fureurs  vous  porte? 
O  Dieux  !  que  de  foibleffe  en  une  ame  fi  forte  l 
Ce  cœur  fi  généreux  rend  fi  peu  de  combat, 
Et  du  premier  revers  la  fortune  l'abat  i 
Rapellez  ,  rapellez  cette  vertu  fublime, 
Ouvrez  enfin  les  yeux ,  &  connoilTez  Maxime» 
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C'eft:  un  autre  Cinna  qu'en  lui  vous  regardez, 
Le  Ciel  vous  rend  en  lui  l'amant  que  vous  perdez. 
Et  puis  que  l'amitié  n'en  faifoit  plus  qu'une  ame, 
Aimez  en  cet  ami  l'objet  de  vôtre  flàme. 
Avec  la  même  ardeur  il  l'aura  vous  chérir, 
Que... 

EMILIE. 
Tu  m'ofes  aimer  ,  &  tu  n'ofes  mourir.' 
Tu  pretens  un  peu  trop,  mais  quoique  tu  prétende, 
Rens-toi  digne  du  moins  de  ce  que  tu  demande  i 
CelTe  de  fuir  en  lâche  un  glorieux  trépas, 
Ou  de  m'offrir  un  cœur  que  tu  fais  voir  fîbas, 
Fais  que  je  porte  envie  à  ta  vertu  parfaite, 
Ne  te  pouvant  aimer,  fais  que  je  te  regrette; 
Montre  d'un  vrai  Romain  la  dernière  vigueur, 
Et  mérite  mes  pleurs  au  défaut  de  mon  cœur. 
Quoi  ?  fî  ton  amitié  pour  Cinna  s'intereiTe, 
Crois-tu  qu'elle  confîfte  à  flater  fa  maîtreife  ? 
Aprens ,  aprens  de  moi  quel  en  eft  le  devoir, 
Et  donne- m'en  l'exemple  ,  ou  viens  le  recevoir. 

MAXIME. 
Vôtre  jufte  douleur  elt  trop  impetueufe. 

EMILIE. 
La  tienne  en  ta  faveur  eft  trop  ingenieuie. 
Tu  me  parle  déjà  d'un  bienheureux  retour, 
Et  dans  tes  déplaiiirs  tu  conçois  de  l'amour  .' 

MAXIME. 
Cet  amour  en  naifîant  eft  toutefois  extrême. 
C'efl  vôtre  amant  en  vous,  c'eft  mon  ami  que  j'aime^1 
Et  des  mêmes  ardeurs  dont  il  fut  embraie. .  „ 

EMILIE. 
Maxime ,  en  voilà  trop  pour  un  homme  avifé. 
Ma  perte  m'a  furprife  ,  &  ne  m'a  point  troublée  ; 
Mon  noble  defefpoir  ne  m'a  point  aveuglée, 
Ma  vertu  toute  entière  agit  fans  s'émouvoir, 
Et  je  vois  malgré  moi  plus  que  je  ne  veux  voir. 

MAXIME. 
Quoi  ?  vous  fuis- je  fufpecl:  de  quelque  perfidie? 
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Oui ,  tu  l'es  j  puis  qu'enfin  tu  veux  que  je  le  die. 
L'ordre  de  nôtre  fuite  eft  rrop  bien  concerté 
Pour  ne  te  foupçonner  d'aucune  lâcheté. 
Les  Dieux  feroient  pour  nous  prodigues  en  miracles 
S'ils  en  avoient  fans  toi  levé  tons  les  obftacles  : 
Fui  fans  moi  ;  tes  amours  font  ici  fupcrflusl 

MAXIME. 
Ah  /  vous  m'en  dites  trop. 

EMILIE. 

J'en  prefume  encer  pfus. 
Ne  crains  pas  toutefois  que  j'éclate  en  injures; 
Mais  n'efpere  non  plus  m'éblouir  de  parjures, 
Si  c'eft  te  faire  tort  que  de  m'en  défier, 
Viens  mourir  avec  moi  pour  te  juftifier. 

MAXIME. 
Vivez,  belle  iEmilie,  &  fouffrez  qu'un  efclave.. . 

EMILIE. 
Je  ne  t'écoute  plus  qu'en  prefence  d'Octave. 
Allons ,  Fulvie  ,  alions. 


SCENE    IV. 
M  A  X  I  M  E. 


D, 


Efefperé  ,   confus, 
Et  digne  ,  s'il  fe  peut ,  d'un  plus  cruel  refus, 
Que  refous-tu  ,  Maxime  ,  &  quel  eft  le  fuplice 
Que  ta  vertu  prépare  à  ton  vain  artifice  ? 
Aucune  îllufion  ne  te  doit  plus  flater, 
/Emilie  en  mourant  va  tout  faire  éclater. 
Sur  un  même  échafFaut  la  perte  de  fa  vie 
Etalera  fa  gloire  &  ton  ignominie, 
Et  fa  mort  va  laifTer  à  la  pofterité 
L'infâme  fouvenir  de  ta  déloiauté. 
Un  même  jour  t'a  yû  par  une  fauffe  adrefîè. 
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Trahir  ton  fouverain  ,  ton  ami  ,  ta  maitrefTe, 
Sans  que  de  tant  de  droits  en  un  jour  violez, 
Sans  que  de  deux  amans  au  tiran  immolez, 
Il  te  refte  aucun  fruit ,  que  la  honte  &  la  rage 
Qu'un  remors  inutile  allume  en  ton  courage. 

Euphorbe  ,  c'eft  l'éfet  de  tes  lâches  confeiîs  i 
Mais  que  peut-on  acendre  enfin  de  tes  pareils  ? 
Jamais  un  Affranchi  n'eft  qu'un  efclave  infâme, 
Bien  qu'il  change  d'état ,  il  ne  change  point  d'amc  5 
La  tienne  encor  fervile  avec  la  liberté 
N'a  pu  prendre  un  raion  de  generolîté. 
Tu  m'as  fait  relever  une  injuîte  puiifance, 
Tu  m'as  fait  démentir  l'honneur  de  ma  naifTance  : 
Mon  cœur  te  refiftoit ,  &  tu  l'as  combatu 
Jufqu'à  ce  que  ta  fourbe  ait  fouillé  ma  vertu  i 
Il  m'en.coûte  la  vie  ,  il  m'en  coûte  la  gloire, 
Et  j'ai  tout  mérité  pour  t'avoir  voulu  croire. 
Mais  les  Dieux  permetronc  à  mes  reffentimens 
De  te  facrifier  aux  yeux  des  deux  amans  ; 
Et  j'oie  m'alTurer  qu'en  dépit  de  mon  crime 
Mon  fangleur  fervira  d'aflcz  pure  victime, 
Si  dans  le  tien  ,  mon  bras  juftement  irrité 
Peut  laver  le  foifait  de  t'avoir  écouté. 

Fin  du  quatrième  Arte* 
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ACTE    V- 

SC£NE    PREMIERE. 
AUGUSTE,   CINNA. 

AUGUSTE. 

PR  e  n  s  un  fiege  ,  Cinna ,  prens ,  &  fur  toute 
choie, 
Obferve  exactement  la  loi  que  je  t'impofe. 
Prête  fans  me  troubler  l'oreille  à  mes  difeours, 
D'aucun  mot,d'aucun  cri  n'en  interromps  le  cours  ; 
Tiens  ta  langue  captive  ,  &  fi  ce  grand  filence 
A  ton  émotion  fait  quelque  violence, 
Tu  pourras  me  répondre  après  tout  à  loifir,  * 
Sur  ce  point  feulement  contente  mon  deflr. 

C  1  N  N  A. 
Je  tous  obéirai ,  Seigneur. 

AUGUSTE. 

Qu'il  te  Couvienne 
De  garder  ta  parole,  &  je  tiendrai  la  mienne. 

Tu  vois  le  jour ,  Cinna ,  mais  ceux  dont  tu  le  tiens 
Furent  les  ennemis  de  mon  père  &  les  miens  j 
Au  milieu  de  leur  camp  tu  reçus  la  nailTance, 
Et  lors  qu'après  leur  mort  tu  vins  en  ma  puifîance,, 
Leur  haine  enracinée  au  milieu  de  ton  fein 
T'avoit  mis  contre  moi  les  armes  à  la  main. 
Tu  fus  mon  ennemi ,  même  avant  que  de  naître^ 
Et  tu  le  fus  encor  quand  tu  me  pus  connoître, 
Et  l'inclination  jamais  n'a  démenti 
Ce  faner  qui  t'avoit  fait  du  contraire  parti  s 
Autant  cjue  tu  l'as  pii  les  effets  l'ont  fuivic. 
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Je  ne  m'en  fuis  vengé  qu'en  te  donnant  la  vie. 
Je  te  fis  prifonnier  pour  te  combler  de  biens , 
Ma  Cour  fut  ta  prifon  ,  mes  faveurs  tes  liens. 
Je  te  reftituai  d'abord  ton  patrimoine  , 
je  t'enrichis  d'abord  des  dépouilles  d'Antoine  , 
Et   tu  fçais  que  depuis  à  chaque  occafîon 
Je  fuis  tombé  pour  toy  dans  la  profufion. 
Toutes  les  Dignitez  que  tu  m'as  demandées , 
Je  te  les  ay  fur  l'heure  ,  &  fans  peiue  accordées  5 
Je  t'ay  préféré  même  à  ceux  dont  les  Païens 
Ont  jadis  dans  mon  Camp  tenu  les  premiers  rang?, 
A  ceux  qui  de  leur  fang  m'ont  acheré  l'Empire, 
Et  qui  mont  confervé  le  jour  que  je  refpiie. 
De  la  façon  enfin  qu'avec  toy  j'ai  vécu, 
Les  vainqueurs  font  jaloux  du  bonheur  du  vaincs. 
Quant  le  Ciel  me  voulut ,  en  rappellant  Mécène  , 
Après  tant  de  faveurs  montrer  un  peu  de  haine  , 
Je  te  donnai  fa  place  en  ce  trifte  accident , 
Et  te  fis  après  Iny  mon  plus  cher  confident. 
Aujourd'hui  même  encor  ,  mon  ame  irrélbluc 
Me  preflant  de  quitter  ma  puiflance  abfoluë, 
De  Maxime  &  de  toy  j'ai  pris  les  feuls  avis, 
Et  ce  font  malgré  luy  les  tiens  que  j'ai  fuivïs. 
Bien  plus  ,  ce  même  jour  je  te  donne  ^Emilie  , 
«Le  digne  objet  des  vœux  de  toute  l'Italie , 
Et  qu'ont  mife  fi  haut  mon  amour  &  mes  foins, 
Qu'en  te  couronnant  Roy  ,  je  t'aurois  donné  moins. 
Tu  t'en  fouviens  ,  Cinna  ,  tant  d'heur  &  tant  de 
gloire 

Ne  peuvent  pas  fi-tôc  fortir  de  ta  mémoire  j 
Mais  ce  qu'on  ne  pourroit  jamais  s'imaginer , 
Cinna  ,  tu  t'en  fouviens  ,  &  veux  m'aifaffinei:. 

CINNA. 
Moy  ,  Seigneur  ,  moy  que  j'euife  une  ame  fi  traîcreiTe  ? 

Qu'un  fi  lâche  deffein.  . . 

AUGUSTE. 

Tu  tiens  mal  ta  promcfTe. 

Sieds-toy  ,  je  n'ay  pas  dit  encor  ce  que  je  veux , 

Tu  te  juftifîras  après  fi  tu  le  peux  j 

P.  Cor,  //.  fartie.  T 
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Ecoute  cependant ,  &  tiens  mieux  ta  parole." 

Tu  veux  m'aflaffiner  demain  ,  au  Capitole, 
Pendant  le  Sacrifice  ,  &  ta  main  pour  lignai 
Me  doit  au  lieu  d'encens  donner  le  coup  fatal. 
La  moitié  de  tes  gens  doit  occuper  la  porte, 
L'autre  moitié  tefuivre  ,  &  te  prêter  main-forte. 
Ay-je  de  bons  avis  ,  ou  de  mauvais  foupçons  î 
De  tous  ces  meurtriers  te  dirai-je  les  noms  ? 
Pocule  ,  Glabrion ,  Virginian ,  Rutile  , 
Marcel ,  Plaure  ,  Lénas  ,  Pompone,  Albin  ,  Icile  , 
Maxime  ,  qu  après  toy  j'avois  le  plus  aimé. 
i  e  refte  ne  vaut  pas  l'honneur  d'être  nommé , 
Un  tas  d'hommes  perdus  de  dettes,  &  de  crimes , 
Que  prelTent  de  mes  loix  les  ordres  légitimes  , 
Et  qui  defefpérant  de  les  plus  éviter  , 
Si  tout  n'eft  renverfé ,  ne  fçauroient  fubilfter. 
Tu  te  tais  maintenant ,  &  gardes  le  fiienec 
Plus  par  confufion  ,  que  par  obéiffance. 
Quel  étoit-ton  defTein  ,  &  que  prétendois-tu 
Après  m'avoir  au  Temple  à  tes  pieds  abatu  ? 
Affranchir  ton  Pays  d'un  pouvoir  Monarchique  j 
Si  j'ay  bien  entendu  tantôt  ta  Politique  , 
Son  falut  déformais  dépend  d'un  Souverain 
Qui  pour  tout  conferver  tienne  tout  en  fa  main , 
Et  fi  ta  liberté  te  faifoit  entreprendre, 
Tu  ne  m'eufTes  jamais  empêché  de  la  rendre, 
Tu  l'autois  acceptée  au  nom  de  tout  l'Etat , 
Sans  vouloir  l'acquérir  par  un  aiTaffinac, 
Quel  étoit  donc  ton  but  ?  d'y  régner  en  ma  place  ? 
D'un  étrange  malheur  fon  deftin  le  menace  , 
Si  pour  monter  au  Trône  &  luy  donner  la  loy 
Tu  ne  trouves  dans  Rome  autre  obftacle  que  moy  t 
Si  jufques  à  ce  point  fon  fort  cft  déplorable 
Que  tu  fois  après  moy  le  plus  confîderable  t 
Et  que  ce  grand  fardeau  de  l'Empire  Romain 
Ne  puiffe  après  ma    mort  tomber   mieux   qu'en  ta 
main. 
Apprens  à  te  connoître ,  &  defeens  en  toy-même 
On  t'honore  dans  Rome  ,  on  te  courtife  ,  on  t'aime, 


J 
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Chacun  tremble  fous  toy  ,  chacun  t'offre  des  vœux , 

Ta  fortune  eft  bien  haut  ,  tu  peux  ce  que  tu  veux  , 

Mais  tu  ferais  pitié  ,  même  à  ceux  qu'elle  irrite  , 

Si  je  t'abandonnois  à  ton  peu  de  mérite. 

Ofe  me  démentir  ,  dis-moy  ce  que  tu  vaux , 

Compte-moy  tes  vertus ,  tes  glorieux  travaux  , 

Les  rares  qualitez  par  où  tu  m'as  dû  plaire  , 

Et  tout  ce  qui  t'éléve  au  défais  du  vulgaire. 

Ma  faveur  fiait  ta  gloire  ,  &  ton  pouvoir  en  vient  , 

Elle  feule  t  eléve  ,  &  feule  te  foûtient  , 

C'eft  elle  qu'on  adore ,  &  non  pas  ta  perfonne  ; 

Tu  n'as  crédit ,  ni  rang,  qu'autant  qu'elle  t'en  donne  ? 

Et  .pour  te  faire  choir ,  je  n'aurois  auiourd'huy 

Qu'à  retirer  la  main  qui  feule  eft  ton  appuy. 

J'aime  mieux  toutefois  céder  à  ton  envie  : 

Règne  ,  fi  tu  le  peux  ,  aux  dépens  de  ma  vie  ; 

Mais  ofes-tu  penfer  que  les  Serviiiens , 

Les  ColTes ,  les  Métels ,  les  Pauls  ,  les  Fabiens  , 

Et  tant  d'autres  enfin  de  qui  les  grands  courages 

De;  Héros  de  leur fang  font  les  vives  imag<  s, 

Qu  ttent  le  noble  orgueil  d'un  fang  fi  généreux  , 

Jufqu'à  pouvoir  fouffiir  que  tu  règnes  fur  eux  ? 

Parle ,  parle  il  eft  temps. 

C  I  N  N  A. 

Je  demeure  ftupide  s 
Non  que  vôtre  colère  ou  la  mort  m'intimide , 
Je  voy  qu'on  m'a  trahi ,  vous  m'y  voyez  rêver , 
Et  /en  cherche  l'auteur  fans  le  pouvoir  trouver. 

Cette  ftupidité  s'eft  enfin  diflipée. 
Seigneur  ,  je  fuis  Romain  ,  &  du  fang  de  Pompée , 
ï  e  Père  &  les  deux  Fils  lâchement  égorgez , 
Par  la  mort  de  Céfar  étoient  trop  peu  vangez. 
C'eft  là  d'un  beau  deiTein  l'Uluftre  &  feule  caufe , 
Et  puifqu'à  vos  rigueurs  la  trahifon  m'expofe  > 
M'attendez  point  de  moy  d'infâmes  repentirs  , 
D'inutiles  regrets  ,  ni  de  honteux  foûpirs. 
Le  fort  vous  eft  propice  ,  autant  qu'il    m'eft  con- 
traire ; 
e  fçay  ce  que  j'ay  fait ,  &  ç&  qu'il  vous  faut  fakc , 
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Vous  devez  un  exemple  à  la  poftérité  , 
Et  mon  trépas  importe  à\  vôtre  fureté. 

AUGUSTE. 
Tu  me  braves  ,  Cinna ,  ru  fais  le  magnanime  , 
Er  loin  de  t'excufer  ,   tu  couronnes  ton  crime  ; 
Voyons  fi  ta  confiance  ira  jufques  au  bout. 
Tu  fçais  ce  qui  t'eft  dû ,  tu  vois  que  je  fçay  tout , 
Fay  ton  Arrêt  toy-même  ,  &  choifis  tes  fuppiices. 


SCENE     II. 

AUGUSTE, 'LIVIE,  CINNA  , 
iEMILIE,    F  U  L  V  I E. 

LIVIE. 

\J  Ous  ne  coi-noilTez  pas  encor  tous  les  Complf- 
ces  : 
Vô:re  Emilie  en  eft ,  Seigneur ,  &  la  voici. 

CINNA. 
C'eft  clle-mîsre  ,  ô  Dieux.' 

AU  GUSTE. 

Et  roy ,  ma  Fille  ,  aufli 
JE  M  I  L I  E. 
Oi-iï  ,  tout  ce  qu'il  a  fait ,  il  l'a  fait  pour  me  plaire  , 
Et  j'en  écois ,  Seigneur ,  la  caufe  ,  &  le  falaire. 

AUGUSTE. 
Quoy  !  l'amour  qu'en  ton  cœur  j'ay  fait  naître  au- 

jourd'Kuy 
T' cm  porté- 1- il  déjà  jufqu'à  mourir  pour  luy  ? 
Ton  ame  à  ces  rranfports  un  peu  trop  s'abandonne, 
Et  c'eft  trop  tôt  aimer  l'Amant  que  je  te  donne. 

M  Ml  LIE. 
Cet  amour  qui  m'expofc  à  vos  reffentimens 
N'eft  point  le  promp:  effet  de  vos  commandemens. 
Ces  fiâmes  dans  nos  cœurs  fans  vôtre  ordre  étoienf 
nées , 
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Et  ce  font  des  fecrets  de  plus  de  quatre  années. 

Mais  quoique  je  l'aimafle  ,  &  qu  il  brûlât  pou:  moy, 

Une  haine  plus  forte  à  tous  deux  fît  la  loy  : 

Je  ne  voulus  jamais  lui  donner  d'efperance 

Qu'il  ne  m'eût  de  mon  Père  allure  la  van^eance  , 

Je  la  luy  fis  jurer  ,  il  chercha  des  Amis  ; 

Le  Ciel  rompt  le  fuccés  que  je  m'étois  prcm's  , 

Et  je  vous  viens  ,  Seigneur  ,  offrir  une  victime, 

Non  pour  fauver  fa  vie  ,  en  me  chargeant  du  crime  . 

Son  trépas  eft  trop  jufte  après  fon  attentat , 

Et  toute  exeufe  eft  vaine  en  un  crime  d'Etat. 

Mourir  en  fa  préfence  ,  &  rejoindre  mon  Pé  e , 

C'cft  tout  ce  qui  m'amène  ,  &  tour  ce  que  /cfpere. 

AUGUSTE 
Jufques  à  quand  ,  ô  Ciel  ,  &  par  quelle  raifon 
Prendrez- vous  contre  moi  des  traits  dans  ma  maifon  ? 
Pout  fes  débordemens  j'en  ay  charte  Julie  , 
Mon  amour  en  fa  place  a  fait  choix  d'Emilie  > 
Et  je  la  voy  comme  elle   indigne  de  ce  rang. 
L'une m'ôtoit  l'honneur,  l'rurre  a  fcif  de  mon  fang  , 
Et  prenant  toutes  deux  leur  pafliqn  pour  guide  , 
L'une  fut  impudique  ,  &  l'aurre  eft  parricide 
,0  ma  Fille  ,  eft-ce-là  le  prix  rie  mes  bienfaits  ? 

EMILIE. 
Ceux  de  mon  Père  en  vous  rirent  mêmes  effets. 

AUGUSTE. 
Songe  avec  quel  amour  j'élevai  ta  jeunefle. 

EMILIE. 
Il  éleva  la  vôtre  avec  même  tendreffe  , 
Il  fut  vôtre  Tuteur  ,  &  vous  fon  AfTafTin  , 
Et  vous  m'avez  au  crime  enfeigné  le  chemin  : 
Le  mien  d'avec  le  vôtre  en  ce  point  feul  diffère, 
Que  vôtre  ambition  s'eft  immolé  mon  Père , 
Et  qu'un  jufte  courroux  dont  je  me  fens  brûler , 
A  fon  fang  innocent  vouloir  vous  immoler. 

LIVIE. 
C'en  eft  trop  ,  Emilie  ,  arrête  ,  &  confîdére 
Qu'il  t'a  trop  bien  payé  les  bienfaits  de  ton;Pere 
Sa  mort  dont  la  mémoire  allume  ta  fureur 

T  iiij 
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Fut  un  crime  d'Octave  ,  &  non  de  1  Empereur. 

Tous  ces  crimes  d'Etat  qu'on  fait  pour  la  Couronne, 
Le  Ciel  nous  en  abfout ,  alors  qu'il  nous  la  donne  , 
Et  dans  le  facré  rang  où  fa  faveur  l'a  mis  , 
Le  pa/Té  devient  jufte ,  &  l'avenir  permis. 
Qai  peut  y  parvenir  ne  peut  êcre  coupable  , 
Quoiqu'il  ait  fait ,  ou  faiTe  ,  il  eît  inviolable, 
Nous  luy  devons  nos  biens,nos  jours  font  en  fa  main, 
£t  jamais  on  n'a  droit  fur  ceux  du  Souverain. 

EMILIE. 
Aufïî  dans  le  difeours  que  vous  venez  d'entendre  , 
Je  parlois  pour  l'aigrir ,  &  non  pour  me  défendre. 

PunhTez-donc ,  Seigneur  ,  ces  criminels  appas, 
Qui  de  vos  Favoris  font  d'illuftres  ingrats  , 
Tranchez  mes  triftes  jours  pour  alTurer  les  vôtres* 
Si  j'ay  feduit  Cinna ,  j'en  feduirai  bien  d'autres, 
Et  je  fuis  plus  à  craindre ,  &  vous  plus  en  danger', 
Si  j'ay  l'amour  enfemble  &  le  fang  à  vanger. 

CINNA. 
Que  vous  m'ayez  feduit ,  &  que  je  foufFre  encore 
D'être  deshonoré  par  celle  que  j'adore  i 

Seigneur  >  la  veriré  doit  ici  s'exprimer  : 
J'avois  fait  ce  deiTeia  avant  que  de  l'aimer  ; 
A  mes  plus  faints  defirs  la  trouvant  inflexible  , 
Je  crus  qu'à  d'autres  foins  elle  feroit  fenfible, 
Je  parlai  de  fon  Père  ,  &  de  vôtre  rigueur  , 
Et  l'offre  de  mon  bras  fuivit  celle  du  cœur. 
Que  la  vangeance  eit  douce  à  l'efpric  d'une  Femme  .' 
Je  l'attaquai  por  là  ,  par  là  ie  pris  fon  ame, 
Dans  mon  peu  de  mérite  elle  me  négligeoit, 
Et  ne  pu:  négliger  le  bras  qui  la  vangeoit  : 
Elle  n'a  confpiré  que  par  mon  artifice  , 
J'en  fuis  le  feul  auteur  ,  elle  n'eit  que  complice. 

EMILIE. 
Cinna  ,  qu'ofes-tu  dire  ?  eft-ce  là  me  chérir  , 
Que  de  m'ôter  l'honneur  quand  il  me  faut  mourir  ? 

CINNA. 
Mourez,  mais  en  mourant  ne  fouillez  point  ma  gloire. 
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EMILIE, 
Là  mienne  fe  flétrie ,  fi  Céfar  te  veut  croire. 

C  I  N  N  A. 
Et  la  mienne  fe  perd  ,  fi  vous  tirez  à  vous 
Toute  celle  qui  fuit  de  fi  généreux  coups. 

EMILIE. 
Eh  bien,  prens-en  ta  part  ,  &  me  laiffe  la  mienne, 
Ce  feroit  l'afroiblir  que  d'affoiblir  la  tienne  , 
La  gloire  &  le  plaifir  ,  la  honte  &  les  tourmens, 
Tout  doit  être  commun  entre  ele  vrais  Amans. 

Nos  deux  âmes, Seigneur, font  deux  âmes  Romaines, 
Unifiant  nos  defirs  nous  unîmes  nos  haines. 
De  nos  Parens  perdus  le  vif  reflentiment 
Nous  apprit  nos  devoirs  en  un  même  moment , 
En  ce  noble  defTein  nos  cœurs  fe  rencontrèrent , 
Nos  efprits  généreux  enfemble  le  formèrent , 
Enfemble  nous  cherchons  l'honneur  d'un  beau  trépas, 
Vous  vouliez  nous  unir  ne  nous  féparez  pas. 
P      1  AUGUSTE. 

Oui ,  je  vous  unirai  ,  couple  ingrat  &  perfide  , 
Et  plus  mon  ennemi  qu'Anroine  ni  Lépide. 
Oui ,  je  vous  unirai  puifque  vous  le  voulez  ; 
Il  faut  bien  fatisfaire   aux  feux  dont  vous  brûlez  , 
Et  que  tout  l'Univers  fçachant  ce  qui  m'anime  , 
S'étonne  du  fupplice  aulfi-bien  que  du  crime. 
Mais  enfin  le  Ciel  m'aime  ,  &  fes  bien- faits  nouveaux 
Ont  arraché  Maxime  à  la  fureur  des  eaux. 
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SCENE     III. 

auguste,  livie,cinna; 
maxime, emilie,  fulvie, 

AUGUSTE. 

APprcche  ,  feui  Ami  que  j'éprouve  fidelle* 
MAXIME. 
Honorez  moins  ,  Seigneur ,  une  ame  criminelle. 

AUGUSTE. 
Ne  parlons  plus  de  crime  après  ton  repentir  , 
Apres  que  du  péril  tu  m'as  fçû  garantir. 
Ceft  à  toy  que  je  dois  ,  &  le  jour,  &  l'Empire. 

MAXIME. 
De  tous  vos  Ennemis  connoiiîez  mieux  le  pire  : 
Si  vous  régnez  encor  ,  Seigneur ,  fi  vous  viyez, 
Ceft  ma  jaloufe  rage  à  qui  vous  le  devez. 

Un  ve  mieux  remords  n'a  point  touché  mon  ame  ï 
Pour  perdre  mon  Rivai  j'ay  découvert  la  trame  , 
Euphorbe  vous  a  feint  que  je  m'étois  noyé  , 
De  crainte  qu'après  moy  vous  n'eufliez  envoyé» 
Je  voulois  avoir  lieu  d'abufer  iEmilie  , 
Effrayer  Ton  efprit  ,  la  tirer  d'Italie  , 
Et  penfois  la  réfoudre  à  cet  enlèvement 
Sous  l'efpoir  du  retour  pour  vangeribn  Amant, 
Mais  au  lieu  de  goûter  ces  grofîiéres  amorces  , 
Sa  vertu  combatue  a  redoublé  Tes  forces . 
Elle  a  lu  dans  mon  cœ\ir.   Vous  fçavez  le  furplus  » 
Et  je  vous  en  ferois  des  tecks  fuperflus. 
Vous  voyez  le  fuccés  démon  lâche  artifice; 
Si  pourrant  quelque  grâce  eit  due  à  mon  indice , 
A  vos  bonttz  ,  Seigneur  ,  j'en  demanderai  deux  , 
Le  fupplice  d'Euphorbe  ,  &  ma  mort  à  leurs  yeux. 
J'ay  crahi  mon  Ami ,  ma  Maîtrefls ,  mon  Maître, 


TRAGEDîE.  44î 

Ma  gloire  ,  mon  Pays ,  par  l'avis  de  ce  traître , 
Et  croirai  toutefois  mon  bonheur  infini  , 
Si  je  puis  m'en  punir  ,  après  l'avoir  puni. 

AUGUSTE. 
En  eft-ce  allez  ,  ô  Ciel ,  &  le  fort  pour  me  nuire 
A-t-ii   quelqunn    des' miens  qu'il    veuille  encor  In- 
duire ? 
Qu'il  joigne  à  Ces  efforts  le  fecours  des  Enfers , 
Je  fuis  maître  de  moy  comme  de  l'Univers. 
Je  le  fuis ,  je  veux  l'être.  O  Siècles ,  ô  mémoire  > 
Confervez  à  jamais  ma  dernière  victoire. 
Je  triomphe  aujourd'hui  du  plus  jufte  couroux 
De  qui  le  fouvenir  puifîe  aller  jufqu'à  vous. 

Soyons  amis ,  Cinna  ,  c'efl  moy  qui  t'en  convie  > 
Comme  à  mon  Ennemi  je  t'ay  donné  la  vie , 
Et  malgré  la  fureur  de  ton  lâche  deftin, 
Je  te  la  donne  encor  comme  à  mon  AfTaflin. 
Commençons  an  combat  qui  montre  par  l'ifTue 
Qui  l'aura  mieux  de  nous  ,  ou  donnée  .  ou  reçue. 
Tu  trahis  mes  bien- faits  ,  je  les  veux  redoubler  , 
Je  t'en  avois  comblé  t  je  t'en  veux  accabler. 
Avec  cette  Beauté  que  je  t'avois  donnée 
Reçoy  le  Confulat  pour  la  prochaine  année. 

Aime  Cinna ,  ma  Fille  ,  en  cet  illuftre  rang, 
Préfères- en  la  pourpre  à  celle  de  mon  fang, 
Apprens  fur  mon  exemple  à  vaincre  ta  colère. 
Te  rendant  un  Epoux  ,  je  te  rends  plus  qu'un  Père» 

M  M  I  L  I  E. 
Et  je  me  rens  ,  Seigneur  ,à  ces  hautes  bontez , 
Je  recouvre  la  vue  auprès  de  leurs  clartez, 
Je  connois  mon  forfait  qui  me  fembloit  juftice  9 
Et  ce  que  n'avok  pu  la  terreur  du  iupplice  ; 
Je  fens  naidie  en  mon  ame  un  repentir  puilTant > 
Et  mon  cœur  en  fecret  me  dit  qu'il  y  confent. 

Le  Ciel  a  réfolu  vôtre  grandeur  fuprême  , 
Et  pour  preuve  ,   Seigneur  ,  je  n'en  veux  que  moy- 

même  ; 
J'ofe  avec  vanité  me  donner  cet  éclat , 
Puifqu'il  change  mon  cœur ,  il  veut  changer  l'Etat, 
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Ma  haine  va  mourir  que  j'ay  crue  immorrelfe  ; 
Elle  eft  morte  ,  &  ce  cœur  devient  Sujet  fidelk  , 
Et  prenant  déformais  cette  haine  en  horreur  , 
L'ardeur  de  vous  fervir  fuccéde  à  fa  fureur. 

CINNA. 
Seigneur  ,  que  vous  dirai-je ,  après  que  nos  offenfes  j 
Au  lieu  de  châtimens  trouvent  des  récompenfes  ? 
O  vertu  fans  exemple!  ô  clémence  qui  rend 
Vôtre  pouvoir  plus  jufte  ,  &  mon  crime  plus  grand! 

AUGUSTE. 
CefTe  d'en  retarder  un  oubli  magnanime  , 
Et  tous  deux  avec  moy  fartes  grâce  à  Maxime  ; 
ïl  nous  a  trahis  tous ,  mais  ce  qu'il  a  commis 
Vous  conferve  innocens  &  me  rend  mes  Amis. 
a  Maxime. 
Reprens  auprès  de  moy  ta  place  accoutumée ,. 
Rentre  dans  ton  crédit ,  &c  dans  ta  renommée. 
Qu'Euphorbe  de  tous  trois  ait  fa  grâce  à  fon  tour. 
Et  que  demain  l'hymen  couronne  leur  amour. 
Si  tu  l'aimes  encor ,  ce  fera  ton  fupplice. 

MAXIME. 
Je  n'en  murmure  point ,  il  a  trop  de  juftice  , 
Et  je  fuis  plus  confus ,  Seigneur  de  vos  bontez , 
Que  je  ne  fuis  jaloux  du  bien  que  vousm'ôtez. 

CINNA. 
Souffrez  que  ma  vertu  dans  mon  cœur  rappellée 
Vous  confacre  une  foy  lâchement  violée  , 
Mais  fi  ferme  à  prefent  >  fi  loin  de  chanceler  , 
Que  la  chute  du  Ciel  ne  pourroit  l'ébranler. 
PuifTe  le  grand  Moteur  des  belles  deftinées  , 
Pour  prolonger  vos  jours  ,  retrancher  nos  années  , 
Et  moy  ,  par  un  bonheur  dont  chacun  foit  jaloux  , 
Perdre  pour  vous  cent  fois  ce  que  je  tiens  de  vous. 

L  I  V  I  E. 
Ce  n'eft  pas  tour  ,  Seigneur ,  une  celefte  flame 
D'un  rayon  prophétique  illumine  mon  ame. 
Oyez  ce  que  les  Dieux  vous  font  fçavoir  par  moy, 
De  vôtre  heureux  deftin  c'eft  l'immuable  loy. 
Après  cette  action  vous  n'avez  rien  à  craindre, 
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On  portera  le  joug  déformais  fans  fe  plaindre  , 

Et  les  plus  indomptez  renverfant  leurs  projets 

Mettront  route  leur  gloire  à  mourir  vos  Sujets, 

Aucun  lâche  deiTein  ,  aucune  ingrate  envie 

N'attaquera  le  cours  d'une  fi  belle  vie  , 

Jamais  plus  d'Alîadîns  ,  ni  de  Confpirateurs; 

Vous  avez  trouvé  l'art  d'être  maître  des  cœurs. 

Rome  avec  une  joie  ,  &  fenfîble  ,  &  profonde  , 

Se  démet  en  vos  mains  de  l'Empire  du  Monde  > 

Vos  royales  vertus  luy  vont  trop  enfeigner 

Que  fon  bonheur  coniifte  à  vous  faire  régner. 

D'une  fi  longue  erreur  pleinement  affranchie 

Elle  n'a  plus  de  vœux  que  pour  la  Monarchie  ? 

Vous  prépare  déjà  des  Temples ,  des  Autels  , 

Et  le  Ciel  une  place  entre  les  Immortels  , 

Et  la  pofterirc  dans  toutes  les  Provinces 

Donnera  vôtre  exemple  aux   plus  généreux  Princes, 

AUGUSTE. 
J'en  accepte  l'augure  ,  &  j'ofe  l'efperer. 
Ainfi  toujours  les  Dieux  vous  daignent  infpirer. 
Qu'on  redouble  demain  les  heureux  facrifîccs 
Que  nous   leur  offrirons   fous  de  meilleurs   aufpices> 
Et  que  vos  Conjurez  entendent  publier   , 
Qu'Augufle  a  tout  appris ,  &  veut  tout  oublier. 

Fin  du  cinquième  &  dernier  Aclt9 
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EXAMEN 


EXAMEN 

DE     C  I  N   N  A. 

E  Poe'me  a  tant  d'illuftres  fuffrages  qui 
lay  donnent  le  premier  rang  parmi  les 
miens, queje  me  ferois  trop  d'importans 
ennemis  fi  j'en  difois  du  mal.  Je  ne  le  fuis 
pas  aifez  de  moy-  même  pour  chercher 
des  défauts  où  ils  n'en  ont  point  voulu 
voir  ,  &  accufer  le  jugement  qu'ils  en  ont  fait  ,  pour 
obfcurcir  la  gloire  qu'ils  m'en  ont  donnée.  Cette  ap- 
probation fi  force  &  fi  générale  vient  fans  doute  de  ce 
que  la  vrayfemblance  s'y  trouve  fî  heureufement  con- 
servée aux  endroits  où  la  vérité  luy  manque  ,  qu'il  .n'a 
jamais  befoinde  recourir  aunéceiîaire.  Rien  n'y  con- 
tredit l'hiftoire  j  bien  que  beaucoup  de  chofes  y  foient 
ajoutées  ;  rien  n'y  effc  violenté  par  les  incommodité» 
de  la  reprefentation  ,  ni  par  l'unité  de  jour,  ni  par 
celle  de  lieu. 

Il  eft  vray  qu'il  s'y  rencontre  une  duplicité  de  lieu 
particulier.  La  moitié^  de  la  Pièce  fe  paife  chez  Emi- 
lie ,  &  l'autre  dans  le  cabinet  d'Augufte.  j'aurois  été 
ridicule  fi  j'avois  prétendu  que  cet  Empereur  délibé- 
rât avec  Maxime  &  Cinna  ,  s'il  quitteioit  l'Empire  , 
ou  non  ,  précifément  dans  la  mé^me  place  où  ce  der- 
nier vient  de  rendre  compte  à  Emilie  de  la  confpira- 
tion  qu'il  a  formée  contre  luy.  Ç'eft  ce  qui  m'a  faic 
rompre  la  liaifon  des  Scènes  au  quatrième  A&e  , 
n'ayant  pu  me  réfoudre  à  faire  que  Maxime  vînt  don- 
ner l'alarme  à  Emilie  de  la  conjuration  découverte  9 
au  lieu  même  où  Augufte  en  venoix  de  recevoir  l'avis 
par  fon  ordre  ,  &  dont  il  ne  faifoit  que  de  fortir  avec 
tant  d'inquiétude  &  d'irrefolution.  C'eût  été  une 4m- 
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pudence  extraordinaire  &  tout  à-fait  hors  du  vray- 
femblable  ,  de  fe  prefenter  dans  Ton  cabinet  un  mo- 
ment après  qu'il  luy  avoit  fait  révéler  Je  fecrct  de 
cette  entreprife,  &  porter  la  nouvelle  de  fa  faufTe 
mort.  Bien  loin  de  pouvoir  furprendre  Emilie  par 
la  peur  de  fe  voir  arrêtée ,  c'eût  été  fe  faire  arrêter 
luy-meme  ,  &  fe  précipiter  dans  un  obftacle  invinci- 
ble au  deiîein  qu'il  vouloit  exécuter.  /Emilie  ne  parle 
donc  pas  où  parle  Augufte ,  à  la  referve  du  cinquiè- 
me Acte  :  mais  cela  n'empêche  pas  qu'à  confideret 
tout  le  Poëme  enfemble  ,  il  Hait  fon  unité  de  lieu  , 
puifque  tout  s'y  peut  palTer  non- feulement  dans  Rome, 
ou  dans  un  quartier  de  Rome  ,  mais  dans  le  féal  Pa- 
Jais  d'Augufte  ,  pourvu  que  vous  y  vouliez  donner  un 
Apartement  à  Emilie  qui  foit  éloigné  du  lien. 

Le  compte  que  Cinna  luy  rend  de  fa  confpiration  juf- 
tifie  ce  que  j'ay  dit  ailleurs ,  que  pour  faire  fouffrir 
une  narration  ornée,  il  faut  que  celui  qui  la  fait  &  celui 
qui  l'écoute  ,  ayent  l'efprit  afTez  tranquile  &  s'y  plai- 
fent  afTez  pour  luy  prêtei  toute  la  patience  qui  luy  eft 
néceffaire.  Emilie  a  de  la  joie  d'apprendre  de  la  bou- 
che de  fon  Amant  avec  quelle  chaleur  il  a  fuivi  Ces 
intentions ,  &  Cinna  n'en  a  pas  moins  de  luy  pouvoir 
donaer  de  fi  belles  efperances  de  l'effet  qu'elle  en 
fouhaite.  C'eft  pourquoy ,  quelque  longue  que  foie 
cette  narration  fans  interruption  aucune  ,  elle  n'en- 
nuie point.  Les  ornemens  de  Rhétorique  dont  j'ay  tâ- 
ché de  l'enrichir  ne  la  font  point  condamner  de  trop 
d'artifices  ,  &  la  diverficé  de  fes  figures  ne  fait  point 
regreter  le  temps  que  j'y  perds  ;  mais  fi  j'avois  at- 
tendu à  la  commencer  qu'Evandre  eût  troublé  ces 
deux  Amans  par  la  nouvelle  qu'il  leur  apporte,  Cinna 
eût  été  obligé  de  s'en  taire  ,  ou  de  la  conclure  en  fir 
vers ,  &  Emilie  n'en  eût  pu  fupporter  davantage. 

Comme  les  vers  de  ma  Tragédie  d'Horace  ont 
quelque  chofe  de  plus  net  &  de  moins  guindé  pour 
les  penfées  que  ceux  du  Cid  ,  on  peut  dire  que  ceux 
de  cette  Pièce  ont  quelque  chofe  déplus  achevé  que 
ceux  d'Horace  t  &  qu'enfin  la  facilité  de  concevo.it 
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le  Sujec ,  qui  n'eft  ni  trop  chargé  d'incidens  ,  ni  trop 
embaraiîé  des  récits  de  ce  qui  s'eft    pa(Té  avant  le 
commencement  de  la  Pièce  ,  eft  une  des   caufes  fans 
doute  de  la  grande  approbation  qu'il  a  receuë.    L'Au- 
diteur aime  à  s'abandonner  à  l'action  prefente ,  &  à 
n'être  point  obligé  pour  l'intelligence  de  ce  qu'il  voit , 
de  refléchir  fur  ce  qu'il  a  déjà  vu,  &  de  fixer  fa  mé- 
moire fur  les  premiers  A&es  ,  pendant  que  les  der- 
niers font  devant  fes  yeux.  C'efl:  l'incommodité  des 
Pièces  embarafTées ,  qu'en  termes  de  l'Arc  on  nomme. 
implexes  ,  par  un  mot  emprunté  du  Latin  ,  telles  que 
font  Rodogune  &  Héraclius.    Elle  ne  fe  rencontre  pas 
dans  les  fimples ,  mais  comme  celles-là  ont  fans  doute 
befoin  de  plus  d'efprit  pour  les   imaginer  ,  &  de  plus 
d'art  pour  les  conduire  ,  celles-ci  n'ayant  pas  le  même 
fecours  du  côté  du  fujet ,  demandent  plus  de  force  de 
vers  ,  de  raifonnement ,  &  de  (èntimens  pour  les  foû- 
tenir*     • 


Tin  fa  U  féconde  Partie. 
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